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LE CAMP ET LE PRAETORIUM 


DE LA III: LÉGION AUGUSTE 
: A LAMBÈSE 


(Suite!) 


(Pr. Let Il.) 


& Praetorium. 


Le praetorium (PI. IT) est actuellement une construction 
rectangulaire de 23",30 de largeur sur 30",60 de longueur. Il 
est décoré extérieurement de deux ordres superposés de pilastres 
et de colonnes isolées et portées sur des piédestaux très saillants. 
Sa façade principale? est, au nord, percée au centre d’une arcade 
immense (7",41), dont la clef est décorée d’une victoire en bas- 
relief et flanquée de chaque côté d’un groupe de trois colonnes 
corinthiennes ; entre les deux couples les plus voisins de la 
porte centrale se remarque, à droite et à gauche, une niche qui 
contenait certainement autrefois une statue. Une inscription * 
dont il ne subsiste plus que quelques lettres visibles, s’étendait 
sur la frise de l’ordre intérieur. Wilmanns a prouvé qu'elle remon- 
tait à l’an 268 et relatait la reconstitution du praetorium à cette 
date. Il a supposé, de plus, avec la plus grande vraisemblance, 
que cette reconstitution avait été rendue nécessaire par un trem- 
blement de terre, arrivé en 267, dont cette partie de l’Afrique 
avait particulièrement souffert‘. Cette date s'accorde parfaite- 


1. Voir la Revue de novembre-décembre 1888. D | 

2. C'est celle que l'on trouve représentée sur toutes les photographies qui 
sont dans le commerce. 

3. Cf. C.I. L., VIII, 2571 

&. Étude sur le camp de Lambèse, p. 30 suiv. 
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ment avec le style des représentations figurées qui surmontent 
les portes et dont il sera parlé plus amplement ci-dessous. La 
Victoire, notamment, qui a été mentionnée quelques lignes plus 
haut, est d’une exécution très mauvaise ; la palme qu’elle tient à 
la main est aussi haute qu'elle et presque aussi massive. Deux 
petites arcades latérales (2",22 de largeur) et une autre, ouverte 
à l'étage supérieur (3 mètres de largeur) au-dessus de la porte, 
complètent l'ordonnance de cette façade. Elles sont surmontées 
d'une main tenant une couronne. 

La façade méridionale, dont nous donuons une vue photogra- 
phique ‘ (PI. [), est à peu près la répétition de celle du nord; une 
porte de 5°,02, dont l'arcade est ornée d’un aigle éployé, est 
accostée de deux autres plus petites (2",60) où se voient des 
ornements assez effacés, peut-être une enseigne au-dessus 
de celle de droite et une main au-dessus de celle de gauche. 
Cette façade esl précédée, ainsi que le montre le plan que 
j'ai dressé, de deux grandes colonnes ioniques, arrivant à la 
hauteur du premier élage, avec lequel elles étaient peut-être 
réunies par des soffites, à moins qu’elles ne supporlassent des 
statues aujourd’hui perdues. De plus, on voit encore sur le sol, 
à droite et à gauche de ces colonnes, des bases qui appartenaient 
à une colonnade, et une rainure dans le dallage, très distincte 
surtout du côté gauche, où était évidemment encastrée une 
balustrade; d'où il résulte que la face postérieure du monument 
était prolongée par un portique auquel on n’accédait pas direc- 
tement. 

Les faces latérales sont percées chacune de quatre portes et 
ornées de pilastres corinthiens. 

En partant de la face nord, les trois premières portes présen- 
tent une façade régulière composée d'une grande baïe large de 
7*,90, entre doux plus petites de 2°,74; la quatrième porte, qui 
vient ensuite, a 3°,83. Au-dessus de chacune de ces portes, sur 


4. L'état de cette façade avant les fouilles et les restaurations de ces années 
dernières est donné par la gravure qui se voit dans l'Histoire des Romains 


de M. Duruy (éd. in-%°),t. V, p, 28. 
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les clés de voûtes, sont représentés des emblèmes analogues 
à ceux que nous avons signalés déjà : 

Face est, — Porte centrale : personnage effacé dont on ne voit 
plus que les deux jambes et un bras. 

Première porte en partant du nord : enseigne. 

Les autres portes sont très dégradées. 

Face ouest. — Porte centrale : personnage nu jusqu'à la cein- 
ture et drapé au dessous ; de la main gauche il tient une corne 
d’abondance; la tête m'a paru surmontée d’un croissant. On est 
tenté d’y reconnaître le type bien connu de l’Annona‘. Une repré- 
sentation de cette divinité était parfaitement à sa place sur les 
murs du quartier général de la légion, dont elle assurait l'appro- 
visionnement. Le croissant lui donnerait un caractère africain 
dont il n’y a pas lieu de s'étonner. Il est pourtant difficile de se pro- 
noncer absolument sur le sens de cette représentation : la corne 
d’abondance est, sous l'empire, l’attribut d’un grand nombre de 
figures allégoriques; on la trouve, par exemple, dans les mains 
de l’Africa sous les Antonins*, du Genius exercitus sous Trajan 

” Dèce: et d’autres divinités* encore, qu'il ne serait pas surprenant 
non plus de rencontrer au prétoire de Lambèse. 

Les autres portes n'offrent aucun ornement. 

Le mieux conservé de ces emblèmes est l'enseigne qui se voit 
sur la face orientale; j'en donne ici un dessin exécuté d'après 


. * = 
ee” 


1. Cf. Saglio, Dictionnaire des anliquités grecques et romaines, s. v. 

2. Cf. Ibid., s. v., Africa, fig. 169. 

8. Cf. Cohen, Monnaies de l'empire romain, t. IV, pl. XII, n° 88. 

4. Cf. un article de M. Pottier dans le Dictionnaire des Antiquités grecques 
et romaines de M. Saglio, s. v. Cornucopia. 
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ma photographie’. La pointe du bas de la hampe affecte la forme 
d’un trident, comme dans d’autres monuments analogues ?. Sur 
le corps même du vexillum se lit l'inscription : 

\ LE G 

III G 


Au dessus se trouve trois fois répété un groupe de deux objets 
identiques, probablement une couronne séparée de la suivante 
par une boule de cuir ou d'étoffe ; on en connaît de semblables 
sur les représentations figurécs d’'enseignes romaines *. L’extré- 
mité supérieure de la hampe, au lieu de se terminer en pointe, 
est arrondie 4, 

Au premier étage, au-dessus de chaque porte centrale, sur les 
faces sud, est et ouest, il existe de grandes fenêtres en tout 
semblables à celle que nous avons signalée au-dessus de la porte 
d'entrée, et surmontées elles aussi de mains tenant des couronnes. 


Quand on examine avec soin les façades latérales du monu- 
ment on ne tarde pas à s’apercevoir qu'il existait à droite et à 
gauche une série de constructions secondaires qui se reliaient 
au massif principal. Je les ai indiquées avec soin sur le plan 
d'ensemble que j'ai dressé. Sur la façade orientale, on remarque 
en À l'amorce d'un mur dont le prolongement existe encore à 
droite, sur une longueur de 5",25 ; le sol, en avant de ce 
mur, est de 1 mètre en contre-bas sur le sol dallé qui existe en 
arrière. Er B, on voit sur le dallage un quart de cercle parfaite- 
ment net; la courbe de la circonférence est produite par une 
rainure, à l’intérieur de laquelle le pavement est beaucoup plus 
ténu. Il y avait donc là quelque construction dont il est impos- 
sible de décider la nature. Enfin, en GC, on remarque un soubas- 


1. On voudra bien remarquer que ma photographie ayant été prise d’en bas, 
l'emblème y est représenté avec un fort raccourci, 

2. Par exemple Bruce, Lapidarium septentrionale, n. 33. 

3. Cf. von Domaszewski, Die Fahnen in rôm. Heere, fig. 12, 13, 26, 28, 29, 
30, 32, etc. La figure 60 offre une couronne tout à fait analogue. 

4. On trouvera une unalogie dans le même ouvrage, fig. 13.. 
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‘sement demi-circulaire d’un côté, dont la courbe regardé une des 
portes du prétoire. Il est évident qu’on ne saurait non plus sans 
témérité hasarder une conjecture sur la destination de ce sou- 
bassement. 

La façade orientale contient également des traces de cons- 
tructions adjacentes et des amorces de murs; en D, E, F, G; 
l'empreinte que ces murs ont laissée sur le sol, dans la direc- 
tion de l’ouest, est parfaitement visible. Il faut surtout noter un 
ensemble assez complet : c’est un long bâtiment divisé en une 
série de logettes ayant chacune 7 mètres de longueur sur 3",50 
de largeur. M. Barnéond qui l’a fouillé, écrivait en 1866 : : 

« Le sol intérieur est formé d’une épaisse couche de béton et 
les murs, arasés à une hauteur parfaitement uniforme de 0",80 
environ, pourraient, au premier abord, faire croire à l'existence 
de bassins. Mais cette idée me paraît exclue par la division en 
une infinité de compartiments et par la présence, dans le mur sud 
de chaque chambre, d’un seuil en picrres de taille, où sont 
percés deux trous destinés à recevoir les pivots d’une porte. 
Du côté où ces locaux avaient leurs ouvertures et à quelques 
mètres de distance, on remarque encore un bassin carré, encadré 
de pierres de taille ct auprès duquel gisait une pelite colonne 
dont la base, le fût et le chapiteau, formés d’une seule pierre, 
sont forés dans toute leur longueur, et qui servait évidement à 
une fontaine. » 

Tout ce que l’on peut remarquer aujourd'hui, c'est que ces cham- 
bres sont élevées avec de petits matériaux et dans un système de 
construction tout à fait différent de celui du bâtiment principal. 

Notons encore, à droite et à gauche de l'entrée centrale (face 
nord), la trace, sur le sol, de deux murs perpendiculaires à la 
muraille du préloire. 

Celui-ci, intérieurement, était divisé en trois parties, en trois 
nefs, si l’on veut, par deux rangs de colonnes, dont les fouilles ré- 
cenies ont mis à jour les soubassements aujourd'hui invisibles. 


4. Recueil de Constantine, 1866, p. 241 et suiv. 
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« Les nombreux fragments exhumés des déblais ne jettent 
qu'une lumière très douteuse sur les aménagements intérieurs 
de l'édifice. Divers fragments, gisant à pied d’œuvre, permettent 
bien de reconstituer la corniche supérieure, mais, chose étrange, 
les débris de tuiles en terre cuite, si nombreuses dans les ruines 
de Lambèse, faisaient ici absolument défaut'. » Ce qui prou- 
verait, en supposant même qu’on n’eùt pas d’autres arguments 
à faire valoir, que le monument n'était ni voûté, ni couvert. 

La conclusion de tout ceci, c'est que la partie subsistante du 
prétoire ne constituait que la cour intérieure de l'édifice, une 
sorte d'atrium à ciel ouvert. Cette conclusion est parfaitement 
d'accord avec ce que nous savons sur les prétoires en général 
el sur ce que nous pouvons affirmer qu'ils ont été dans certains 
cas. Il ne sera pas inutile d’insisler un peu sur ce point. 

D'après Hygin*, le prétoire se divise en trois parties : une 
partie centrale qui était véritablement la demeure du général et 
ressemblait par suite à la maison romaine, une partie posté- 
rieure nommée posticum, et une partie antérieure qui se com- 
posait essentiellement d’une grande place, le forum. Au point 
le plus élevé de cette place, c’est-à-dire devant l’entrée du pré- 
toire, était l’autel ou les autels où le général sacrifiait ; en avant 
à droite, l'auguratorium ; à gauche le tribunal. Cette disposition 
tripartite, toute théorique, se retrouve dans le plan de la plupart 
des praetoria que les fouilles nous ont fait connaître, par exemple, 
pour n'en citer que deux, dans celui du camp fortifié de Saal- 
burg, sur la frontière de Germanie, et dans celui du camp 
de Carnuntum, en Pannonie. 

Le castellum de Saalburg a été étudié par M. Von Cohausen!. 


1. Rec. de Constantine, 1885, p. 187. 

2. Lib, de munilionibus castrorum, 11, 18, 19, 54. Cf. le commentaire de 
M. von Domazewski à la suite du texte, p. 54. 

3. Le cour centrale est mentionnée par d’autres auteurs. Josèphe (Bell. Jud., 
m1, 5, 2.) et Varron (De L. L., V, 161). Celui-ci dit qu’elle était voûtée, mais il 
faut admettre en cela une certaine variété. 

4, Die rüm. Grenzwall im Deutschland, Berlin, 1884, p. 107 et suiv.; cf, 
pl. XIII et XIV, 
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Nous extrayons du plan qu’il en a donné ce qui concerne le 
prétoire. 


On y retrouve les trois parties signalées par Hygin; au centre, 
une cour E, avec deux puits profonds de 10 mètres (en M et N) 
et une petite chapelle en S, — à droite et à gauche des construc- 
tions dont la nature n'a pu être définie; — derrière, un péri- 
style (V), au fond duquel s’ouvraient les appartements privés 
du commandant et spécialement une grande chambre (0); en 
avant, une place (R), traversée dans toute sa largeur par la voie 
principale et donnant accès à la voie perpendiculaire à cette 
dernière. | 

Le camp de Carnuntum, qui est en ce moment l'objet de 
fouilles très intéressantes conduites déjà depuis une dizaine 
d’années*, n’est pas encore déblayé, mais on a complètement 
mis au jour les restes du praetorium. J'ai déjà donné dans la 


4. M. von Cohausen fait de cette place R, une salle d'exercice, contrairement 
aux données d’Hygin et même à la vraisemblance. 

2. Arch. epigr. Mittheilungen aus Œsterreich, VIIL p. 55 et suiv., et pl. II], 
X p. 12 et suiv. et pl. II, XI p. { et suiv. et pl. II. 
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Revue archéologique‘ un plan de cet édifice que je reproduis ici. 

. Là encore nous sommes en 

a  — présence d’un monument di- 
 , 


visé en trois parties : une cour 
centrale (A); un posticum com- 
posé d'un péristyle et de plu- 

\ sieurs chambres (C, D, E), où 
l’on a trouvé des autels et des 
débris de statues de divinités: 
enfin une partie antérieure qui 
offre à droite et à gauche des 
construclions, mais qui conte- 
nait sans doute au milieu l’es- 
pace réservé au forum dans le 
camp d'Hygin. 

Îlen estde même dansle prae- 
tortum de Lambèse. Ce qui sub- 
siste aujourd'hui est la partie 
centrale ; à droite et àgauche se 
groupent différentes construc- 

ne tions nécessaires aux besoins 
du service; en avant est le fo- 
rum : c'est la place dallée où 
| aboutit la voie prétorienne: en 
arrière est la colonnade qui constitue le posticum. Si cette partie 
est moins développée que dans les prétoires dont je viens de 
parler, si elle ne contient pas trace d'appartement pour le géné- 
ral, cela tient à l'époque où cet édifice a été bati. 
Il ne faut pas oublier que ce que nous connaissons n’est 
qu'une reconstitution tardive et maladroite, faite à une époque 
où le légat n’habitait certainement plus dans le camp *, et où, 


CS 
, 


pee 
LE : 


e“t.btuis mask: ee À 


1. Rev. arch., XI (1888), p. 136. 

2. On sait que depuis Septime-Sévère les soldats eux-mêmes habitaient dans 
le ville voisine, le camp n’étant plus qu’une suite de magasins el un lieu d’exer- 
cice, Cf. Wilmanns, Le camp et lu ville de Lambése, p. 28. 
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par suite, le prétoire n'avait plus besoïn d'être aussi vaste et 
aussi bien aménagé qu'auparavant‘. On ne dut, à cette époque, 
garder du plan primitif que la partie qui était encore utile et 
négliger tout le reste. La cour centrale était la portion la plus 
intéressante, celle qui était nécessaire pour les cérémonies et 
Jes réunions ; elle conserva seule l'importance qu'elle avait eue 
dans les camps du temps passé; on la fit monumentale et l’on 
se contenta d'appliquer contre elle, à droite et à gauche, les 
quelques annexes dont on sentait encore la nécessité. 


ÿ° Autres édifices du camp. 


Il existe dans l’intérieur du camp d’autres monuments que le 
prétoire. L'un d'eux est parfaitement déterminé : c’étaient les 
thermes de la légion; il est inutile d’y insister ici?. Un second, 
compris dans l’enceinte du pénitencier, a été fouillé autrefois, 
sans qu’on connaisse les résultats de cette fouille; on sait seule- 
ment qu’on y a trouvé la mosaïque dite « des quatre saisons. » 
Un troisième, que l’on trouvera signalé sur le plan d'ensemble du 
camp reproduit plus haut, est situé précisément dans l’axe du 
praetorium, en arrière, à la place qui est assignée au quaestorium 
par Hygin*. Il se compose d'une grande salle, à peu près carrée, 
divisée au tiers de sa largeur par un mur parallèle à la façade; 
la partie postérieure à ce mur contient, à l’étage inférieur, cinq 
petites chambres voüûtées et se termine par une sorte d’abside 
dont la courbe se dessine nettement à l'extérieur. Cette dernière 
particularité a fait songer à une basilique, tandis que la présence 


1. Le plan de Lambèse annexé au Recueil de Constantine de 1885, auquel 
nous avons emprunté le plan d'ensemble du camp, donne à un édifice situé à 
l'entrée de la ville de Lambèse, à côté des latrines publiques(!}, le nom de 
Palais du Légat. Cette attribution, qui remonte jusqu’à L. Renier, ne repose que 
sur Ja grandeur de l'édifice et sur les détails d’archilecture qu’on y remarque. 
Le voisinage des grandes latrines, découvertes récemment et dont l’exislence 
n’est pas douleuse, rend celte identification bien peu vraisemblable. 

2. Le plan en a été publié dans le Recueil de la Société de Constantine, 1866, 
pl. XXVIIT. ; 

3. De munit. castror., 18. 
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des caveaux que je viens de mentionner a inspiré à d'autres l’idée 
d'une prison ‘; l’une et l'autre attribution me semblent erronées. 
Il faudrait déblayer les alentours pour pouvoir se prononcer; 
mais je signalerai un fait que l’on n'a jamais paru remarquer. 
Une des pierres inférieures de la face de ce monument est une 
base portant une dédicace à Dioclétien par Aurelius Diogènes, 
gouverneur de Numidie à cette époque”. Il est donc probable que 
la construction de l'édifice est postérieure au règne de ce prince. 

Tels sont les principaux monuments que l’on voit aujourd’hui 
dans le camp de Lambèse. Il en contenait certainement un grand 
nombre d’autres qui sont encore cachés. Aussi tiens-je, en finis- 
sant, à appeler l’attention sur la nécessité qu'il y aurait à conti- 
nuer les fouilles. La Commission des Monuments historiques a 
conduit à Timgad des recherches très curieuses; elle a déblayé 
entièrement ou à peu près la ville antique ; elle a fait là une œuvre 
qui l’honore et a montré à quels précieux résultats on peut arri- 
ver par un emploi intelligent de crédits relativement minimes. 
Elle ne s’honorerait pas moins en mettant complètement au jour 
le camp de Lambèse. C’est, je le répète, un ensemble unique, en 
Afrique, et très rare ailleurs; c’est, en tout cas, celui qu'il est 
peut-être le plus facile de déblayer et qu'on trouvera le mieux 
conservé. L'organisation intérieure des camps romains perma- 
nents contient encore bien des obscurités qui ne disparaîtront 
que lorsque nous en irouverons sous terre la solution. Il appar- 
tient à la (Commission des Monuments historiques de nous la 
donner ou de nous la refuser. Les noms de ceux qui s’y occupent 
des fouilles algériennes nous permettent d’espérer qu'elle préfé- 
rera la première alternative. 

R. CacnarT. 


1. Renier, Premier rapport de mission, p. 57, note 1. « Ces prisons, situées 
dans le camp de la légion, derrière le praetorium, sont très probablement le 
carcer lambaesitanus du martyr de saint Jacques et de saint Marien. » 

2. Cf. des bases analogues, C. I. L., VIII, 2573, 2574, 2575. Mais je n'ose 
pas affirmer que ce soit une d'elles. Wilmanns dit de ces trois inscriptions : 
Nunc servatur in praetorio. J'étais tellement persuadé que ce texte était connu 
que je n'ai même pas eu l'idée de le copier; il se pourrait bien qu'il füt inédit. 


LES 


GAULOIS DANS L'ART ANTIQUE 


ET LE 


SARCOPHAGE DE LA VIGNE AMMENDOLA 


(Deuxième article ‘) 


Parmi les statues que l’on peut rapporler avec vraisemblance 
à l’ex-voto dédié par Attale [°° sur le flanc méridional de l’Acro- 
pole d'Athènes, six représentent incontestablement des Galates”: 

4° Un guerrier barbu, aujourd'hui à Venise, le genou gauche 
appuyé en terre”; la restauration du bras droit, qui date de la 
Renaissance, le montre au moment d’en- 
foncer son glaive dans le ventre du cheval 
qui le terrasse *, motif commun à plusieurs 
figures de la même série. Mais comme 
l'attitude et le costume de cette statue rap- 
pellent d’une manière frappante le chef 
gaulois du sarcophage Ammendola’, nous 


L 1 L] v, , Fi e. 3. 
serions tenté d'admettre une restauration Gaulois barbu de Venise, 


| d'après Overbeck. 
différente qu’autorise, d’ailleurs, l’expres- RATES 


sion sombre et presque désespérée du visage : le guerrier ter- 
rassé dirige son glaive non contre un assaillant, mais contre lui- 
même ; 


4. Voir la Revue archéologique de nov.-déc. 1888, p. 273-284. 

2. Publications d'ensemble dans les Monumenti dell’ Instit., t. IX, pl. XIX- 
XXI; Overbeck, Geschichte der Plastik, 3° éd., fig. 124; Baumeister, Denkmäler, 
fig. 1411 et suiv. 

3. Denkmäler de Baumeister, fig. 1414. 

4. M. Mayer, Jahrbuch des Instit., 1887, p. 83. | 

5. Voir aussi Décébale se tuant, dans un bas-relief de la colonne Trajane 
(Bartoli, pl. 108). 
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2° Jeune Gaulois étendu mort, à Venise‘; son bras gauche 
est passé dans la courroie d’un long 
bouclier ovale; il porte une ceinture 
métallique autour du corps*, d’ail- 
{ leurs entièrement nu; 
Fig. 4, — Jeune Gaulois mort de Venise, 3° Jeune Gaulois nu tombant à la 
d'après Overbeck. 
renverse, sans doute terrassé par un 
cavalier; à Venise. Cette statue a 
été fortement et maladroitement res- 
taurée ; l'aspect en est aujourd’hui 
assez bizarre ; 
. 4° Guerrier nu, la tête coiffée d’un 
| | | casque, blessé au flanc gauche, dans 
| j | | une attitude assez semblable à celle 
Fig. 8. — Jeune Gaulois de Venise, du prétendu Gladiateur capitolin: au 
on musée Bourbon à Naples‘. Cette 
stalue soulève une difficulté, car l’ap- 
partenance de la tête au torse n’est 
pas établie. Aldrovandi, qui la vit 
en 4550, dit que la tête manque, mais 
nous pensons que ce témoignage ne 
: suffit point à autoriser l'hypothèse 
Fig. 6. — Gaulois casqué de Naples, d'une restauration. En effet, la tête 
a actuelle, caractérisée par la mous- 
tache celtique, ne peut qu'être celle d’un chef gaulois, et il serait 
plus que singulier qu’on eût complété ce torse avec une autre 
tête antique de barbare ‘, à une époque où les statues de cette 


1. Denkmäler de Baumeister, fig. 1411. 

2. C'est une ceinture métallique analogue que Longpérier reconnaissait dans 
la trompe du Gaulois du Capitole (Œuvres, t. II, p. 377). On la retrouve dans 
une statuette de Myrina dont il sera question plus loin, | 

3. Denkmäler de Baumeister, fig. 1413. 

4. Denkmäler, fig. 1412. 

5. Cf. Klugmann, Archüol. Zeitung, 1876, p. 35; Wolters, Jahrbuch des 
Instituts, 1886, p. 85. Ces deux auteurs concluent dans le sens négatif, sans 
alléguer toutefois de preuves décisives. 

6. M. Brunn a émis cette hypothèse, mais sans s'y arrèter (Archäologische 
Zeitung, 1869, p. 18.) 
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série passaient pour représenter les Horaces et les Curiaces. 
Nous préférons donc admettre que la tête se trouvait détachée 
du tronc au moment où Aldrovandi vit la statue. Il n’en est pas 
moins assez étrange que cette figure soit la seule à porter un 
casque, et l’on a fait observer aussi que la tête casquée est un 
peu grande pour le corps; 

5° Guerrier nu, blessé au flanc droit et à la cuisse gauche, le 
genou gauche en terre, paraissant se défendre 
contre un cavalier; sur la base, un bouclier 
ovale et une épée, l’un et l’autre antiques!. 
Cette statue, qui appartient au Musée du 
Louvre”, a été beaucoup trop négligée; c’est 
un des plus beaux morceaux de la série des 
Galates, bien que les restaurations qu’elle a 
subies soient importantes ; +. 

6° Dans le jardin Torrigiani, à Florence, de à 

: nee d'après Overbeck. 

on voit une statue encore inédite, dont la 
hauteur (0",42) correspond à peu près à celle des stalues que 
nous venons d'énumérer *. Elle représente un guerrier nu, avec 
une ceinture autour du corps, grièvement blessé au côté gauche 
et assis sur un grand bouclier ovale. La posture ressemble à 
celle du Gaulois de Naples. La tête est moderne, mais la forme 
du bouclier, la ceinture et le modelé du corps prouvent bien 
qu’il s’agit d'un Gaulois. M. Dütschke dit que le travail en est 
assez bon, mais refuse d'y voir une œuvre originale. Le marbre 
est blanc et d’un grain très fin comme celui des autres statues 
de cette série. 

M. Brunn a encore signalé cinq statues qui ont dù faire partie 


1. Sauf la poignée du glaive et un morceau sans importance du bouclier. 

2. Autrefois dans la collection Borghèse (villa Pinciana), elle a été impar- 
faitement gravée dans le recueil des statues de cette villa (1796. t. IL, Séanza 
VII, n° 11, Clarac, Musée de sculpture, pl. 280, n° 2151, et dans Overbeck, 
Geschichte der Plastik, 3° éd., t. II, fig. 124, IV, 8. Le Bulletin de Correspon- 
dance Hellénique vient d'en publier une héliogravure, accompagnée d'un article 
où je suis entré dans les développeunents nécessaires (4889, pl. I, p. 423); il 
est inutile d'y insister ici. 

3. Dütschke, Antike Bildwerke in Oberilalien, t. II, p. 213, no 456. 
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de l’ex-voto d’Attale et qui appartiennent aux trois autres groupes 
du même ensemble : un Géant mort, à Naples‘; deux Perses 
combattant, l’un à Aïix° et l’autre au Vatican *: un Perse étendu 
mort, à Naples*, et une Amazone morte dans la même collection". 
Peut-être les marbres suivants doi- 
vent-ils encore être rattachés à la même 
série, bien que leurs dimensions et leur 
style ne permettent d'y voir que des 
imitations assez libres. | 
1°, 8° Deux guerriers, offrant dans la 
pose une certaine analogie avec le Gau- 
lois du Louvre, mais drapés comme 
celui de Venise (fig. 3), actuellement 
dans la collection Torlonia à Rome. 
. ss. Ce sont des œuvres d’un travail mé- 
de la collection Torlonia, diocre et très fortement restaurécs ; 
ee 9° La belle statue d’un guerrier blessé, 


1. Denkmäler de Baumeister, fig. 1417 a. 

2. Overbeck, Geschichte der gr. Plastik, 3° éd. fig. 124, II, 4. 

3. Denkmäler de Baumeister, fig. 1416. Cette figure n’est pas d’une attribution 
certaine, car si le guerrier est coiffé d’un bonnet phrygien, il est, d'autre part, en- 
liérement nu, ce qui est très surprenant dans la statue d’un Asiatique, pour ne 
pas dire tout à fait inadmissible (voir le croquis ci-joint). On 
a songé à y reconnaître un des guerriers alliés des Ama- 
zones, hypothèse qui mérite peut-être la préférence (Over- 
beck, Gesch. der Plastik,3c éd.,t. II, p.211). Une statue très 
restaurée de l’ancienne collection Giustiniani (Gall. Giu- 
stin., 1, pl. 118; Clarac, Musée, pl. 857, n° 2178) présente 
une analogie de pose très frappante avec celle du Perse 
du Vatican; elle est également nue et la tête est coiffée 
du bonnet phrygien (supprimé par le graveur, cf. Clarac, 
| | texte, t. V, p. 117). E. Curtius y avait reconnu à tort un 

NS Léspn pe on Ganymède (Arch. Zeitung, 1868, pl. 6; cf. Brunn, ibid., 

d'après Ovorbeck. 1869, p.17; Annali dell’ Instit., 1870, p.313; Overbeck, 
Gesch. der Plastik, 30 éd., t. Il, p. 345.) 

4. Denkmäler, fig. 1415. 

5. Ibid., fig. 1417. 

6. Une de ces figures est gravée dans le Musée de Clarac, t. V, pl. 854 C, 
n° 2211 c. Cf. Schreiber, Archäol. Zeitung, 1879, p. 64; Loewy, Inschriften 
griechischer Bildhauer, n° 381. L'une d'elles portait la signature d’un sculpteur 
uommé Philoumenos, mais cette inscription a disparu depuis le commencement 
du siècle. 
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œuvre de l'Éphésien Agasias, fils de Ménophilos‘, que j'ai décou- 
verte en 1882 à Délos et qui a été transportée depuis au Musée 
central d'Athènes *. Le guerrier, à qui manquent la tête et le 
haut du torse avec les bras, est tombé sur le genou droit, où il 
porte une profonde blessure ; à terre, auprès de lui, est un casque 
avec paragnathides, qui ressemble à celui du Gaulois de Naples. 
Mais, bien que l'influence des statues de l’ex-voto d'Attale sur 
celle-ci soit tout à fait évidente, on ne peut affirmer, en l'absence 
de la tête, qu’elle représente un Galate ; l'interprétation de ce 
monument est encore obscure et l'inscription gravée sur la base, 
qui a été trouvée près de la statue, soulève de graves difficultés 
qui restent à résoudre *. 

On a récemment émis l'opinion qu’un groupe du Casino de la 
villa Borghèse, représentant une Amazone à cheval qui foule aux 
pieds deux guerriers barbares, devait être rapporté à la série 
que nous étudions; mais l'argumentation de M. Max. Mayer, qui 
a publié ce groupe ‘, est très loin de nous avoir convaincu. 
Comment, en effet, peut-on se figurer une Amazone écrasant des 
barbares dans une composition relative à la défaite des Amazones 
par les Athéniens? M. Mayer n’a même pas discuté cette diffi- 
culté, qui est insoluble, et qui doit suflire, croyons-nous, à faire 
rejeter son hypothèse. 

Ce n’est pas qu'il ne soit parfaitement légitime de chercher 


1. Cet Agasias est probablement le cousin de l’auteur du Gladiateur Borghèse, 
Agasias, fils de Dosithéos; cf. Loewy, {nschr. griech. Bildh., no 292. 

2. S. Reinach, Bulletin de Correspondance Hellénique,t. VIII (1884), p. 183, 
avec de méchants croquis. Une héliogravure a paru dans le Bulletin de 1889 
(pl. IT, p.113), avec un article où j'ai exposé la question, mais sans la résoudre. La 
même statue a été publiée dans les Denkmäler de Bruckmann, recueil de planches 
en cours de publication, et dont le texte (à paraîlre) doit être rédigé par M. Brunn. 

3. L'hypothèse la plus vraisemblable est que le guerrier blessé se défendait 
contre un adversaire à cheval; la pose rappelle celle du combattant que terrasse 
Dexiléos dans le beau bas-relicf funéraire du Céramique (photogravure dans 
Sybel, Weltgeschichte der Kunst, p. 245). Le motif est d’ailleurs plus ancien 
que le monument de Dexiléos, comme le prouve un fragment analogue, mais 
de meilleur travail, conservé au Musée de Berlin (Conze, Verzeichniss, no 742: 
Arch. Zeit., 1863, pl, 169.\ 

&. Jahrbuch des d. Instit., 1887, pl. VII, p. 77-85, cf. Trendelenburg, dans 
les Denhmäler de Baumeister, p. 1246. | 


40 REVUE ARCHÉOLUGIQUE 


dans nos musées d'autres figures de l'ex-voto d’Attale, qui com- 
prenait sans doute un très grand nombre de personnages; nous 
savons, en effet, par Claude Bellicure et par Aldrovandi, qu'il 
existait à Rome, dans la première moitié du xvre siècle, plusieurs 
statues de cette intéressante série dont on a depuis perdu la 
trace. Il n'est pas inutile d'entrer dans quelques détails à ce 
sujet et d'appeler ainsi l’attention sur les services que peut 
rendre à l'archéologie l’étude des anciens récits de voyages, alors 
même que leurs auteurs n’ont pas été des antiquaires de pro- 
fession. 

Le Lyonnais Claude Bellieure était à Rome en 1514, au com- 
mencement du pontificat de Léon X'. Ses notes existent en 
manuscrit à la Bibliothèque nationale? ; elles traitent de divers 
sujets, droit canon, inscriptions anciennes et modernes, ar- 
chéologie. MM. Bormann et Klugmann ont signalé, en 1876, le 
texte du fol. 187 qui se rapporte aux statues que nous étudions*: 

« Vidimus apud aedem divi Eustachii in una domo mulieris 
cujusdam de Ursinorum famiha has sequentes statuas, quam si 
rem intelligere voles et historiam de pugna.… trigeminorum trium 
Horatiorum romanorum virorum et trium Curiatiorum albanorum 
vide Livium decade *. Horum unus barbatus et comatus est nudus 
et prostratus humi mortuus, suum tamen ensem adhuc manu reti- 
nens ; hic vulnus habet in sinistra mamilla. » 

Cette statue est évidemment celle du géant actuellement au 
Musée de Naples, que nous avons décrite plus haut. 

« Est etiam Horatiorum soror forma decora confossa paullo 
super mamillam dextram quam prostratam infantulus suus arida 
sugens ubera amplectitur. » 


1. Cf, Mommsen, dans l'introduction au Corpus inscer. lat.,t. VI, 1, p. xLv. 

2. Fonds latin, n° 13123, fol. 186-254. Le titre est Noctes romanae mei Clau- 
dii Bellieure Lugdunensis. 

3. Archäologische Zeitung, 1876, p. 35. 

4, On sait combien ja Renaissance aimait à expliquer les œuvres d’art antiques 
par des épisodes de l'histoire romaine : de là des désignations qui sont presque 
consacrées par l’usage, quoique reconnues fausses depuis longtemps, comme 
Arria et Paetus, Cléopâtre (l'Ariane du Vatican), l’esclave Vindex (l'esclave 
scythe, bourreau de Marsvas), Cincinnatus (Hermès), le Gladiateur mourant, ete. 
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Klugmann avait pensé ‘ que c'était l’'Amazone de Naples, au- 
près de laquelle un restaurateur de la Renaissance aurait placé 
un enfant. Cette hypothèse, évidemment inadmissible, a été 
repoussée avec raison par M. Mayer; d’après lui, 1l s'agirait d’un 
groupe analogue à celui qui est figuré sur le registre supérieur 
du sarcophage Ammendola*. Nous avons déjà rappelé le passage 
de Pline qui signale un groupe semblable dû au sculpteur Épi- 
gonos *; ailleurs encore, le même écrivain parle d’un tableau 
d'Aristide de Thèbes, représentant la prise d’une ville, où l’on 


voit une mère blessée et mourante et un enfant qui se traîne en 


rampant vers le sein maternel *. De pareils motifs ne se prêtaient 
pas moins à la statuaire qu'à la peinture; les artistes de l'ex-voto 
d’Attale devaient naturellement être amenés à les reproduire. 
Malheureusement, le groupe vu par Bellieure a disparu, mais il 
nest pas déraisonnable d’espérer quon puisse le retrouver 
quelque jour. 

« Est et alius modica coma imberbis cujus facies ostendit impe- 
tum virilitatis; hic vulnus habet in femore sinistro et alterum in 
latere dextro ; hic etiam uno genu terram attingit videturque velle 
levare lapsum ensem. » 

Cette description s'applique trait pour trait au Gaulois du 
Louvre, qui a fait autrefois partie de la collection Borghèse. Elle 
prouve qu'au moment où Bellieure vit la statue, le restaurateur 
italien ne lui avait pas encore mis un glaive dans la main droite, 
addition absurde qu'on a fait récemment je ne de l'ori- 
ginal. 

« Alus qui in actu cadendï est, confossum habet corpus a ma- 
milla sinistra trans humeros. » 

C'est probablement le Gaulois de Naples, bien que l'expression 
qui in actu cadendi est s'applique mieux au Gaulois imberbe de 
Venise; mais ce dernier ne porte pas de blessure. 


1. Arch. Zeit., 1876, p, 36. 

2. Voir aussi le registre inférieur du grand camée de Tibère (Babelon, Le 
Cabinet des Antiques, pl. L.) 

3. Revue archéol., 1888, t. II, p. 282. 

4. Pline, Hist. Nat. XXXV, 98. 


IN° SÉRIE, T. XII. 2 
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« Inter 1stos est etiam unus qui fingitur animam exalasse. Hic 

solus calceos habet et hujus ensis curvus et clipeus in terra sunt. » 
. Incontestablement le jeune Perse aujourd hui à Naples. 

« Postremus est qui vittam in capite gerit et stat curvus in terram 
ac si alium sub se jugularet. ». 

Statue disparue et d'autant plus intéressante qu'elle pourrait 
avoir représenté un des vainqueurs. Je me demande toutefois si 
Bellieure n’a pas voulu décrire le prétendu Perse aujourd'hui 
au Vatican, figuré sous les traits d’un guerrier nu coiffé d’un 
bonnet phrygien. Il aura écrit vitfam pour mitram, confusion qui 
ua rien d'inadmissible. 

En marge de ce passage se trouvent encore les mots : Zorum . 
omnium unus superstes el victor fuit Marcus Horatius cujus statua 
ad papam vecta erat. Aldrovandi!, à la fin de la description des 
statues du Vatican, écrit : Nella quardia di Sua Santita è la statua 
di un Curiatio belhissima. J'avoue ne pas comprendre pourquoi 
Klugmann” considère comme certaine l'identité de ces deux 
statues (qui n’en feraient qu’une) avec le Perse du Vatican. Cela 
est, au contraire, tout à fait invraisemblable; il s'agit bien de 
deux statues, et nous ignorons ce qu’elles ont pu devenir. 

Aldrovandi a décrit en 1550 les statues vues par Claude Bel- 
lieure; il les signale dans la Casa di Madama presso Agona * nel 
giardinetto giu del palagio. Nous trouvons d'abord le groupe, 
aujourd'hui perdu, de la mère avec l'enfant : Vi é una donna con 
veste fino a ginocchi di mezo rilevo : ha seco un putto, che à senza 
testa e braccia. L'expression d? mezo rilevo est à noter : c'est 
assurément une erreur, mais qui se comprend lorsqu'il s’agit de 
statues faites pour être adossées à un mur. — Vz é un Curiatio 


‘4. Sur Ulysse Aldrovandi, l’un des polygraphes les plus féconds de la Re- 
naissance, cf. Clarac, Musée, L. II, p. ccxix (texte); Michaelis, Arch. Zeil., 
1876, p. 161, avec les références, et l'article de la Grande Encyclopédie en 
cours de publication, M. Michaelis a prouvé que l’auteur des Statue antiche 
est identique au naturaliste du même nom (Clarac le considérait comme son 
père) et qu’il écrivit son livre en 1550, 

2. Arch. Zeit., 1876, p. 36. 

3. C'est-à-dire près de la place Navone; cf. Clarac, t. Ill, p. cexiv. 


LES GAULOIS DANS L'ART ANTIQUE 19 


2gnudo, e steso in terra, e con la ferita nel lato manco, ma non ha 
la testa. C'est le Gaulois de Naples, dont la tête manquait en 1550 ; 
nous avons déjà insisté plus haut sur ce détail. — Dentro 
un’ altro grardinetto pot si veggono attaccati al marmo gli altri due 
Curiatii morti, posti di mezo rilevo; e sono nel luogo, dovo già 
furono le Terme d'Alessandro, come vi st vegqono 1 vestigi. 

Ces deux statues peuvent être le Gaulois et le Perse de Naples, 
mais la description d’Aldrovandi est trop vague pour qu'il soit 
permis de l’affirmer, 

Aldrovandi mentionne encore, dans le jardin de la Casa Ma- 
dama, deux statues qui ont disparu, maïs qui, comme l’a reconnu 
Klugmann, doivent appartenir à la même série que les précé- 
dentes: V2 & una bellissima statua sopra la base del marmo 1stesso, 
con un ativ di gambe sforzato ; ma le mancano le braccia e la 
testa. Il s’agit probablement d’un Gaulois combattant. — Vz& 
una donna che sta inginocchiata : ha 1 capelli lunghi e il capo 
appogiato su la man manca, mostrando mestitia. Clarac pensait 
que la seconde statue pouvait être une Niobé, analogue à celle 
de Dresde ‘; M. Trendelenburg y voit plutôt une Amazone*. Je 
n'hésite pas, pour ma part, à y reconnaître une Gauloise captive, 
dans une altitude analogue à celle d’une figurine de bronze 
actuellement au Musée Britannique et dont il sera question plus 
loin. Les « longs cheveux » signalés par Aldrovandi rappellent 
ceux de la Gauloise dans le groupe de la Villa Ludovisi. 

Klugmann a prouvé * que Bellieure et Aldrovandi ont vu les 
statues en question au même endroit. À l’époque où Bellieure 
était à Rome, le Palazzo Madama était habité par Alfonsina 
Orsini, veuve de Piero Medici, d’où la désignation 7 wna domo 
mulieris cujusdam de Ursinorum familia, employée par le voya- 
geur lyonnais. Ce palais appartint plus tard à Marguerite, fille 
naturelle de Charles-Quint, qui épousa en 1538 Ottavio Farnèse. 
Les statues décriles par Bellieure et Aldrovandi devinrent la 


1. Clarac, Musée, t. TI, p. cuxxxvnr. 
2. Denkmäler de Baumeister, p. 1247, 
3. Arch. Zeit., 1876, p. 36. 
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propriété des Farnèse, mais paraissent être restées dans les 
jardins du Palazzo Madama, ce qui explique l'absence d'anciennes 
gravures et peut-être aussi !a destruction de quelques-unes d’entre 
elles. 

_ La réunion d’une aussi nombreuse série de marbres sur un 
même point donne à supposer qu'ils y ont été découverts 
ensemble. Klugmann admet qu’ils proviennent en effet des 
thermes d’Agrippa, embellis et agrandis par Alexandre Sévère ; 
dans l’hypothèse où Pausanias les aurait encore vus sur l’Acro- 
pole d'Athènes, c’est donc à l’empereur Alexandre qu'il faudrait 
en attribuer le transfert à Rome. 

Cette explication paraîtrait fort vraisemblable, s’il fallait 
accepter l'identité des statues découvertes à Rome avec celles 
de l’ex-voto d’Attale sur l’Acropole. On peut alléguer, il est 
vrai, en faveur de cette identité, la dimension des figures, qui 
concorde assez exactement avec celle que Pausanias indique, 
alors cependant que des statues un peu plus petites que nature 
sont relativement rares dans nos collections. On peut ajouter 
que le marbre de ces sculptures n’est pas romain, mais qu’il 
paraît d’origine insulaire ou asiatique, comme celui du Gaulois 
du Capitole ou du groupe Ludovisi. Mais, quelque poids que l’on 
veuille attribuer à ces arguments, ils sont loin de nous sembler 
décisifs et nous nous refusons à admettre, par d’autres raisons, 
que nos statues, découvertes à Rome, proviennent en effet de 
l’Acropole d'Athènes. L’ex-voto d’Attale, à notre avis, devait se 
composer de figures en bronze, non pas, comme on l’a dit, parce 
que des groupes en marbre étaient un cadeau trop modeste pour 
un grand prince‘, mais parce que l’anecdote contée par Plu- 
tarque*, sur la statue de la Gigantomachie enlevée par un coup 
de vent et tombant dans le théâtre, n’est admissible que s’il s’agit 
d’une statue en bronze: un marbre aurait pu être jeté à bas de son 
piédestal, mais non entraîné par l’ouragan. Si l’on récuse cette 
anecdote, nous n'avons plus aucune raison de croire que l’ex- 


4. Milchhoefer, Die Befreiung des Prometheus, p. 26. 
2. Plutarque, Anton., c. Lx. 
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voto d'Attale se composât de statues en ronde bosse, et non de 
bas-reliefs, comme Raoul-Rochette l’a soutenu : alors, a fortiori, 
nos statues ne peuvent être celles de l’Acropole. Mais il n’y a 
pas de raison pour mettre en doute le témoignage de Plutarque, 
écrivant pour des gens qui connaissaient Athènes et à qui les 
groupes de la Gigantomachie étaient familiers. On peut faire 
valoir encore d’autres considérations. Le travail de quelques- 
unes des sculptures énumérées plus haut, en particulier de 
l’'Amazone à Naples, n'est pas exempt d’une certaine séche- 
resse qui trahit un original métallique‘. La forme irrégulière des 
bases serait inexplicable, s'il s’agissait des œuvres originales qui 
avaient été juxtaposées pour former des groupes. Enfin, comme 
nous l'avons déjà indiqué, on ne connaît encore que les statues 
des vaincus, alors que le texte de Plutarque, rapporté plus haut, 
prouve que les vainqueurs, en particulier les dieux olympiens, 
devaient être également représentés dans les compositions de 
l’Acropole. Comment supposer qu'Alexandre Sévère n'ait fait 
transporter à Rome que les images des Galates, des Perses, des 
Amazones et des Géants? Ce serait tout au moins étrange et, 
pour le croire, il faudrait de bonnes raisons que nous n’avons 
point. 

Maintenant, il y a trois faits dont il est nécessaire de tenir 
graud compte : 1° la dimension de nos statues correspond à celle 
qu’indique Pausanias ; 2° ce ne sont certainement pas des copies 
romaines ; 3° elles présentent d'incontestables analogies de style 
avec le Gaulois du Capitole et le groupe Ludovisi, à tel point 
qu on ne peut se figurer l’auteur du Gaulois de Naples ignorant 
la première de ces statues. D'autre part, nous avons vu qu’un 
artiste d'Éphèse, Agasias, avait sculpté à Délos, vers 100 avant 
J.-C., un guerrier de même allure et de même style. Lorsque 
nous vîimes sortir de terre à Délos, M. Cavvadias et moi, cette 
statue qui est actuellement au Musée d’Athènes, notre premier 
mouvement — avant même la découverte de la base qui porte 


1. Trendelenburg, dans les Denkmæler de Baumeister, p. 1247. 
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le nom d’Agasias — fut d’en constater la ressemblance avec 
_ le prétendu Gladiateur qui a passé, de la collection Borghèse, 

au Musée du Louvre‘. Je suis tenté de considérer ce chef- 
d'œuvre, signé du nom d’un autre Agasias d'Éphèse, comme 
une imitation libre d'un des vainqueurs de l’ex-voto d’Attale, 
peut-être d’un Athénien se défendant contre une Amazone*. 
O. Müller a déjà émis l'hypothèse que cette figure est une ré- 
plique partielle d’une grande scène de bataille sculptée à Éphèse 
vers l’époque où des sujets analogues exerçaient le talent des 
artistes pergaméniens*. Pourquoi n'aurait-il pas existé à Per- 
game même, ou dans quelque autre ville asiatique, des répliques 
ou des copies des statues de bronze dédiées sur l’Acropole d’A- 
thènes par Attale? Ces répliques seraient arrivées à Rome soit 
en même temps que les trésors d’Attale, soit par l'effet de quel- 
que autre évènement que nous ignorons. 


SALOMON REINACE. 
(A suivre.) 


1. Friederichs-Wolters, Gipsabguüsse, n° 1425; Rayet, Monuments, pl. 64, 
65. M. Brunn a excellemment parlé de cette statue, Gesch. der Kuünstler, 
t. I, p. 577. 

2. L'hypothèse de Quatremère, reprise dans le texte des Monuments de Rayet, 
ne supporte pas la discussion; il voyait dans cette statue un hoplitodrome. 

3. Otfried Müller, Handbuch, $ 158, 3. 


DE QUELQUES MONUMENTS ANTIQUES 


RELATIFS À LA SUITE DES AFFAIRES CRIMINELLES 


(Prancux III) 


A côté des documents nombreux, livres juridiques, textes 
littéraires, récits de martyres, qui nous renseignent sur la con- 
duite des affaires criminelles dans le monde romain, se placent 
un certain nombre de monuments d'art dignes d’être examinés à 
ce même point de vue. Des peintures murales, des miniatures, 
des ivoires, des marbres sculptés mettent sous nos yeux une 
large part des actes accomplis par ordre du magistrat armé du 
redoutable jus gladu. Ceux auxquels nous devons ces tableaux 
ont vu les scènes qu'ils retracent et, s’ils se sont souvent bornés 
à les reproduire en raccourci, les quelques renseignements qu'ils 
nous apportent n'en gardent pas moins toute la valeur d’un 
témoignage direct. C'est la série de ces images que je me suis 
proposé de réunir, en les accompagnant de notes sommaires. 


I 


Des bas-reliefs sculptés vers la fin du 1v° siècle 
nous montrent d’abord l'arrestation de plusieurs 
personnages : l'un, qui paraît être saint Paul, a 
une corde passée au cou, bien qu’il n’oppose 
aucune résistance ‘. C'est là une des premières 
marques de ces violences que, chez les vieux 
Romains, on exerçait contre les inculpés*. 


1. Sarcophages de la Gaule, pl. XI. 
2, Cf. Apul., Metam., |. IL, initio : « Statim liclores duo de jussu magis- 
tratuum immissa manu trahere me sane non renitentem occipiunt.: » 
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Il 


Les monuments qui retracent des scènes de tribunal appar- 
tiennent à deux âges différents. Le premier de tous est anté- 
rieur à l’an 79; les autres sont contemporains des premiers 
empereurs chrétiens. Je m'occuperai d’abord de la représenta- 
tion la plus antique. 

Une découverte récente nous a donné l’image d’un tribunal 
tel qu’on le voyait avant la fin du 1°’ siècle. À Pompéi, dans la 
huitième région, on a retrouvé, en 1883, une fresque où figure 
une scène rappelant de tous points celle du jugement de Salomon. 
(PI. IT.) Sur une large estrade carrée est assis un vieillard à longue 
barbe, tenant un sceptre : deux assesseurs siègent à ses côtés. 
Derrière lui et à sa droite sont des gardes armés de lances; au 
pied de l’estrade, une femme à genoux tend les bras vers le juge 
et l’implore; à la gauche, une autre femme tient sur un billot 
un enfant qu’un soldat va frapper d’un large couperet. Le tableau 
tout entier est traité en caricature : les têtes et les corps des 
personnages sont monstrueux et leurs membres fort grèles. On 
a discuté sur cette fresque qu'entourent des paysages représen- 
tant la vallée du Nil, avec pygmées, crocodiles et hippopotames, 
comme dans les peintures du columbarium de la villa Pamphyli. 
D'après le sentiment le plus répandu, le peintre aurait retracé 
ici le jugement de Salomon‘. L'un des savants correspondants 
de notre Académie, M. Giacomo Lumbroso, s'étonne de voir 
une scène biblique reproduite à Pompéi. Le fait du jugement 
rendu au sujet de l'enfant que se disputaient deux mères, peut, 
dit-il, et comme on le voit souvent pour des récits devenus 
populaires, avoir été attribué à plus d’un personnage; on l'a pu 
raconter à propos d’un roi d'Égypte, Bocchoris, célèbre justicier, 
auquel les anciens ont prêté plusieurs sentences curieuses. 
Quoi qu'il en soit de l'interprétation de cette peinture, le lecteur 
y trouvera les premiers traits de l'aspect d'un prétoire. 


1. Sul dipinto pompeiano in cui si & ravvisalo il giudizio di Salomone. (Atti 


MONUMENTS ANTIQUES RELATIFS AUX AFFAIRES CRIMINELLES 25 


III 


C'est seulement après de longues années que je rencontre un 
autre tableau représentant un tri- 
bunal. Il se trouve dans une minia- 
ture du Codex Rossanensis figurant 
la comparution du Christ devant Pi1- 
late. Sur l’étoffe qui drape l’estrade 
où siège le procurateur, sont peints 
ou brodés les bustes des deux sou- 
verains régnant au vi siècle, et ces 
bustes se détachent de même sur 
deux tablettes portées par des appa- 
riteurs au bout de longues hampes". 
Dès longtemps déjà les images 
des princes étaient ainsi placées dans 
le prétoire, comme nous l’attestent, 
avec un traité attribué à saint Chry- 
sostome*, les reliefs d'un diptyque 
des premières années du v° siècle, celui de Rufius Probianus”. 
Nous l’apprenons en même temps par ces mots d’une formula 
consularitatis qui décrit l’appareil imposant dont est entouré le 
magistrat : « Quale tibi debet esse quod curules inclytas probatur 
ornare? Vultus quin etiam Regnantium geniata obsequii pompa 
præmittit; ut non solum summi judicis sed et Dominorum reve- 
rentia cumulatus orneris. O0 magnæ temperationis inventum! 


della R. Accademia dei Lincei, Scienze morali, storiche e filologiche, vol. XI, 
p. 303.) 
" 4. Evangeliorum codez græcus purpureus Rossanensis, Leipsig, 1880, pl. XVI. 

2. Voir ci-dessous, $ IV, 

3. Willhelm Meyer, Zwei antike Elfenbeintafeln der K. Slaats-Bibliothek 
in München,Taf. Il. (Abhandlungen der Philosophisch-philologischen Classe der 
Bayerischen Akademie der Wissenschaften, 1879, t. LI. L'ivoire dont il s’agit 
nous montre, derrière le siège du vicarius, le buste des deux empereurs se 
détachant sur une pila semblable à celles que représentent les miniatures de la 
Notitiu (Orient., cap. 11). 
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De nomine Consulis promitteris clementissimus, et de Principum 
imagine metuendus *, » 
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À quelle époque commença-t-on à placer dans le prétoire 
l’image du souverain? Il n'en étail pas ainsi, paraît-il, au temps 
de Trajan, car Pline écrit dans une lettre célèbre, que, pour 
obtenir l’abjuration solennelle de certains chrétiens, il a fait 
apporter devant lui l’image de l'Empereur avec celles des dieux, 
et que les inculpés leur ont offert l’encens et le vin". Un double 
passage des Actes des martyrs nous parle de fidèles se refusant 


1. Cassiodor., Variar., lib. VI, $ 20. Voir encore, pour l'image des empereurs 
accompagnant les magistrats, Lydus, De magistratibus, lib. IT, $ 17, éd. de 
Bonn, p. 183. 

DNS O7: 
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à adorer les vultus principum . S'agit-il là d'effigies apportées 
par ordre du juge ou bien d'images permanentes comme celles 
que je vieus de rappeler? Je ne saurais le dire, car entre le règne 
de Trajan et les documents que je signale, je ne trouve aucun 
texte relatif à l’exposition de l’image du souverain devant le 
tribunal *. 


IV 


Dans la fresque de Pompéi, aussi bien que dans la miniature 
du Codex Rossanensis, le prétoire ne présente pas la forme archi- 
tecturale que décrit Vitruve* ou que montre l'un des bas- 
reliefs antiques placés dans l'arc de Constantin. Les magistrats 
siègent sur des estrades, simples bâtis en bois recouverts ou 
non d’une étoffe. C'est le type de ces tribunaux mobiles qui furent 
brûlés avec le corps de César* et que pouvait balayer une 
émeute . Les juges désignaient le lieu où ils voulaient les faire 
dresser. Plusieurs Actes des martyrs qui, malgré leurs impertec- 
tions, nous renseignent mieux parfois que les textes classiques, 
confirment ici le témoignage des monuments : nous y voyons un 
gouverneur ordonnant d'établir son tribunal sur le bord de la 
mer‘; un autre l'érigcant au milieu de la ville” ; d’autres encore 
en des places diverses : dans un forum, aux thermes, au théâtre, 
à l'hippodrome *. 


4. Acta S. Felicis gerund., $ 4; Acta S. Euseb. mart. in Palæst., $ 4 (Bol- 
land., { et {4 aug.). 

2. J'ai dit ailleurs quelques mots de ces vullus principum placés devant le 
tribunal et offerts à l’adoration. (Étude sur les sarcophages d'Arles, p. 43.) 

58 PPS AE 7 à 

4. Sueton., Cæs., C. LXXxIV. 

5. Cicero, In Vatinium, $ 14. 

6. Georgius, De miraculis S. Coluthi. $ 51 : « Armenius autem erigi fecit 
tribunal suum in loco mari finitimo qui vocatur Neptunus, juxta mare. » 

7. Passio S. Theodori Ancyrani, $ 29 : « Theotecnus urbe media et spectabili 
loco jussit auditorium sibi exstrui (Ruinart, Acta sincera, éd. de 1713, p. 348). 

8. Acta S. Niconis, $ 17 (Bolland., 23 mart.) : « Jussi sunt in theatrum 
adduci ante tribunal »; Acta S. Marci, ep. Antinæ, $ 23 (Bolland., 28 april.) : 
« Malitiæ arbiter in amphitheatro civitatis tribunal sibi parari direxit » ; Passio 
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V 


A défaut d'images qui nous représentent dans son ensemble un 
tribunal avec le nombreux personnel qui s’y groupait, nous pos- 
sédons des descriptions antiques de ce lieu redoutable. La pre- 
mière que je connaisse se trouve dans une lettre de saint 
Cyprien; l’illustre père nous y montre le bourreau entouré de 
ses engins de torture ‘. Un traité attribué à saint Chrysostome 
et dont nous n'avons que la traduction latine ne le dépeint pas 
sous des couleurs moins sombres : « Criminosas personas Judex 
auditurus in publico, tribunal suum collocat in excelso; circa se 
constituit vexilla regalia; ante conspectum suum ponit super 
mensam cCalliculam unde tribus digitis mortem hominum scribat 
aut vitam; hinc inde Officiales ordinate consistunt; in medio 
scecretario ponuntur genera horrenda pœænarum quæ non solum 
pati sed et videre tormentum est. Stant juxta parati tortores 
crudeliores aspectu quam manibus. Tota judicii facies cujusdam 
schematis terrore vestitur. Et cum ad medium productæ fuerint 
criminosæ personæ, ante interrogationem judicis ipsius terribili 
discutiuntur aspectu * ». Une description encore plus vivante se 
lit dans un sermon de saint Astère sur le martyre de sainte 
Euphémie. Un peintre, dit-il, a retracé, près du tombeau de 


SS. Naboris et Felicis, S 2 (Bolland., 12 jul.) : « Jussit Imperator sibi tribunal 
in hippodromo circi præparari » ; De S. Juliano senatore Sylloge, $ 5 (Bolland., 
19 aug.) : « Post triduum jussit sibi tribunal præparari in Tellude » ; Acta S. 
Aleæandri, $ 7 (Bolland., 21 sept.): « In prædio Nevianorum sibi tribunal et 
Judum ferarum parari præcepit »; Vita S. Firmini, ep. $ 15 (Bolland., 25 sept.) : 
« Tunc præcepit Sebastianus militibus suis ut illum ad spectacula theatri præ- 
sentarent.. Firminus procedens accessit ad prætorium et constanter ante tri- 
bunal stetit »; Passio S. Philippi, ep. Heracl., $ 10 (Ruinart, Acta sincera, 
p. 416) : « Publice in thermis sedens, Philippum præcepit induci » ; Passio SS. 
Eusebii, Marcelli, Hippolyti (De Rossi, Roma sotterranea, t. III, p. 205, 206, 
207 : « In foro Trajani jussit sibi tribunal præparari... Veniens in Tellude, ante 
templum Palladis, ibi jussit sibi tribunal parari... Jussit in circo Flamineo tri- 
bunal sibi parari », etc. | 

4. Epist. [, ad Donatum, $ 10. 

2. Opus imperfectum in Malthaeum, Hom. XLIV, in cap. xxv. (S. Chrysost., 
Éd, Montfaucon, t. VI, col. cexxi1v.) 
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l'héroïne chrétienne, l'histoire de son combat pour le Seigneur. 
Voici ce que le tableau représente. Le juge, sur un siège élevé, 
jette sur la vierge un regard farouche. Des magistrats, des 
gardes, de nombreux soldats sont près de lui, avec des commen- 
tarienses tenant leurs styles et leurs tablettes de cire. L'un d'eux, 
cessant d'écrire, lève la tête et se retourne vers la sainte comme 
pour lui ordonner de parler plus clairement afin que la reproduc- 
tion de l'interrogatoire ne contienne pas d’inexactitudes. La 
martyre, vêtue d’une étoffe de couleur sombre, porte le pallium 
des philosophes. Son visage est joyeux, car la vertu y brille. 
Deux soldats la mènent devant le juge, l’un la traînant et l’autre la 
poussant par derrière. Plus loin, et sur la même toile, car les 
artistes de l'antiquité avaient, comme on le sait, coutume de 
réunir dans un seul cadre, des fails successifs, le peintre avait 
dessiné les bourreaux vêtus d’une tunique légère, torturant la 
sainte pour la faire abjurer, et enfin Euphémie priant les bras 
en croix au milieu d’un bûcher en flammes !. 

Les monuments mettent sous nos yeux une part de ce que 
décrivent les Pères. La fresque de Pompéi nous montre le juge 
siégeant sur une haute estrade. Il en est de même pour le dip- 
Lyque de Rufius Probianus et pour la miniature du Codex Rossa- 
nensis. Dans cette dernière, figure de plus, sur une table placée 
devant le magistrat, l’écritoire dont parlent l’auteur de l'Opus 
imperfectum et le traité de Lydus*. L’ivoire de Munich et de plus 
un sarcophage d'Ancône * représentent les notari écrivant sur 
leurs tablettes de cire. Les vexilla regia mentionnés dans le texte 
attribué à saint Chrysostome, et qui étaient placés près du juge 
sont, selon toute apparence, les bustes impériaux que nous avons 


1. B. Asterii Enarratio in martyrium praeclarissimae Euphemiae (Combefis, 
Graeco-lat. Patr. biblioth. novum auctarium, p. 210). 

2, De magistralibus, lib. IT, c. x1v, éd. de Bonn. p. 179. L’écritoire se voit 
aussi sur un trépied au bas du siège de Rufus Probianus, (Voir la planche 
citée.) 

3, À défaut d’une photographie de ce monument, je me borne à renvoyer à 
la reproduction dépourvue de caractère qu'en a donnée le regretté Père Garrucci 
(Storia dell’ arte cristiana, pl. cccxxvi). 
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vus sur le même ivoire, dans la miniature du Codex et dans celle 
de la Nofitia imperi‘. Un sarcophage d'Arles, où figure l'his- 
toire de Suzanne, nous montre l’un de ses accusateurs poussé 
violemment vers le juge par un appariteur qui le frappe avec une 
pierre *. 


. Envonn Le Bzaxr. 
(A suivre.) 


1. Orient., cap. 1v, éd. Boecking, p. 12, etc. 
2. Etude sur les sarcophages d’Arles, pl. VIII. 


ŒNOCHOÉ DU MUSÉE DU LOUVRE 


SIGNÉE PAR LE PEINTRE AMASIS 


(PLrancue IV) 


La planche IV représente un précieux : 
vase du Musée du Louvre qui a été seule- 
ment décrit‘ et qui mérite d’être mis 
sous les yeux des amateurs. Les œuvres 
du peintre Amasis sont rares : on n’en 
connaît que sept exemplaires qui pro- 
viennent tous des nécropoles d'Italie ; mais 
il est permis de supposer qu’on en trou- 
vera quelque jour en Grèce, car nous ne 
doutons pas que l'atelier de ce fabricant 
n'ait eu son siège à Athènes. C'est un 
contemporain et un émule d'Éxékias qui a 
laissé des traces de son industrie en At- 
tique *. Tous deux se sont exercés sur le | 
mème sujet, le combat d'Achille contre Penthésilée : on peut 
admirer ces deux belles peintures côte à côte au Musée Britan- 
nique et l'on constate une si grande ressemblance entre. elles 
qu'il serait impossible, en l'absence des signatures, de ne pas 
les attribuer à la même main *. Les collections de Paris pos- 
sèdent un autre ouvrage d’Amasis, l’amphore du Cabinet des 
Médailles, entrée avec la collection de Luynes, qui représente 
Athéné et Poscidon debout en face l’un de l’autre; au revers, on 


. Klein, Meistersignaturen, Vienne, 1887, p. 45, n° 5 
. Ibid., p. 40. no 6. 
: CE Dumont, Céramiques de la Gréce propre, 1, p. 350. 
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voit deux Ménades dansant aux côtés de Dionysos‘. C'est une 
œuvre plus importante que la petite œnochoé ou o/pé du Louvre; 
mais celle-ci ne lui cède en rien pour la finesse du dessin ni pour 
l’admirable éclat du lustre noir et des couleurs. Le sujet a beau- 
coup d’analogie avec le précédent : la réunion de personnages 
divins apparaît très fréquemment sur les vases de cette période. 
A gauche, Poseidon drapé tient son trident et fait face aux dieux 
qui s’avancent en procession vers lui : Hermès avec le caducée, 
Athéné avec son équipement complet de guerrière, Héraclès en 
costume d’archer. La signature de l'artiste se lit en travers de la 
panse du vase et de haut en bas : MEPOIEZZN AMASIS, Auaos 
a” éxotrnsev. (P1. IV.) 

A défaut de couleurs, le dessinateur, M. Devillard, a essayé 
de rendre les différentes valeurs des tons qui composent la poly- 
chromie de cette peinture. Le noir et le blanc* sont exprimés 
par leur teinte réelle; les hachures sombres indiquent les re- 
touches d’un rouge foncé qui nuancent les détails, la bordure 
des manteaux de Poseidon et d'Hermès, les ailes de la chouette, 
les points semés sur les tuniques d'Héraclès et de Poseidon, 
le pétase d'Hermès et la bandelette de Poseidon, sur le pourtour 
du bouclier de Minerve; les hachures plus claires représentent 
la teinte du rouge jaunâtre qui occupe les surfaces du fond. 
Toutes les personnes familiarisées avec les vases grecs se figure- 
ront sans peine le vase sous son aspect réel. Le type des figures, 
reproduit par le procédé photographique, est d’une scrupuleuse 
exactitude. J'ai fait dessiner à part, pour le donner dans le texte 
(p. 31), le quatrième personnage, Héraclès, qui manque à droite 
dans la vue d'ensemble de la poterie. La hauteur totale est de 


1. De Luynes, Description de vases antiques, pl.I-1IT; Klein, op. L., p.48, n° 1. 
Sur la technique de ce vase, voy.J. Six, Mittheilungen Inst., Roemische Abtheil. 
1888, p. 233. | 

2. Le blanc, sur le visage, la main et les pieds d’Athéné, sur la poignée de 
l'épée d'Héraclès, et en pointillé sur les ailes de la chouette, sur les tuniques 
d'Hermès et de Poseidon, est mat, épais et crémeux. Les détails sont incisés 
dedans, sauf la pupille de l'œil, dans le visage de Minerve, qui est d’un ton 
sombre en relief, 
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0®,27; les divinités mesurent 0,095, sauf Minerve dont le casque 
déborde sur les palmettes du haut et qui atteint 0",105. On ne 
connaît pas exactement la provenance de ce petit monument, qui 
a été acheté chez un marchand d’antiquités de Paris; mais on a 
des raisons de croire qu’il a été trouvé en Italie. Notons un 
détail de fabrication qui se retrouve sur nombre d’olpés corin- 
thiennes de même forme. Le petit tableau n’est pas placé dans 
l'axe du vase, perpendiculairement à l’anse : il est mis sur le 
flanc droit du vase. Le potier indique de cette façon que le vase 
est fait pour être vu de profil, avec la courbure élégante de son 
anse et les sinuosités de son embouchure trilobée. Amasis a copié 
exactement la forme corinthienne. Le type classique de l’æœnochoé 
atlique, comme celle de Kolchos, n’est pas encore prépondérant. 
On retrouve même sur le flanc gauche de cette poterie les deux 
petites marques réservées en rouge, affectant la forme de triangles 
allongés, qui apparaissent sur plusieurs olpés corinthiennes. 

Le nom du potier Amasis est curieux et mérite qu'on s'y arrête 
un instant. 

Il ne faut pas oublier que le pharaon Amasis IF, ou Ahmès, était 
de l'extraction la plus humble et qu’il s'était élevé du rang de 
simple soldat jusqu’au pouvoir suprème ‘. Son nom n'avait donc 
rien de royal et pouvait être fort répandu parmi les gens du peuple. 
Bien qu’on ne puisse reconstituer l'histoire d’un homme d'après 
son nom seul, il n’est pas interdit de supposer que le peintre Ama- 
sis avait vécu en Égypte”, soit qu’il fût vraiment de race africaine, 
soit qu'il fût au nombre de ces loniens que les richesses de la 
vallée du Nil attirèrent en foule au wi siècle et qui, sous le pro- 
tectorat bienveillant du pharaon Amasis, établirent leurs com- 
ptoirs à Memphis ou à Naucratis *. De là, il serait venu s'installer 


1. Hérodote, II, 172. 

2. Cf. Rayet et Collignon, Histoire de la céramique grecque, Paris, 1888, 
p. 123; Studniczka, Éphéméris archéologique, 1886, p. 125. On remarque dans 
une de ses peintures où figurent deux Éthiopiens (Klein, p. 43, n° 2) une obser- 
vation très exacte du type africain. 

3. Cf. Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient, p. 526. Sur Nau- 
cratis, voy. Dumont, Céramiques de la Gr. pr., p. 308. 
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en Grèce. Peut-être aussi, comme le dit M. Rayet, est-ce un simple 
surnom que la renommée du roi égyptien, ami des Grecs, avait 
fait donner à un Hellène? Mais quand on examine les noms des 
potiers qui nous sont maintenant connus, on est frappé de voir 
combien d’entre eux sonnent aux oreilles comme un écho venu 
de l’étranger. Kolchos, Skythès, Lydos ont une physionomie 
asiatique; Brygos fait penser aux régions de la Macédoine et de 
l'Illyrie ; Sikélos et Sikanos indiquent clairement la Sicile. On 
estimera peut-être que ce sont de simples ethniques, passés à 
l’état de noms propres, comme nos Picards et nos Bourguignons. 
Cependant, pour certains d’entre eux, on peut affirmer qu’il 
s’agit d'une indication exacte de patrie. C’est ainsi que Skythès 
et Lydos signent : à Zxiôns, 8 Audéç, le Scythe, le Lydien', ce qui 
dénote un ethnique proprement dit. D'ailleurs y a-t-il lieu de 
s'étonner si l'on trouve des étrangers, mélèques ou esclaves, 
parmi les industriels qui exerçaicnt leur modeste métier dans le 
quartier du Céramique à Athènes? 

Il n’est pas sans importance de constater ces sonorités exotiques 
dans les noms des peintres de vases, surtout à l'époque archaïque. 
Elles confirment les théories déjà émises sur les relations fré- 
quentes de la Grèce avec l'étranger, en particulier avec le monde 
oriental ?, et elles expliquent l'échange continu d'idées et de mo- 
dèles qui se faisait entre les côtes grecques et toutes les régions 
méditerranéennes. Ce ne sont pas seulement leurs produits que 
l'Orient et l'Égypte exportaient en Grèce, mais aussi leurs ou- 
vriers mêmes. Au vi siècle, l'Égypte a joué sans doute dans ces 
importations un rôle considérable, à partir du moment où elle 
s’ouvrit au commerce grec. Les fouilles de Naucratis ont révélé 
l'importance du centre commercial établi par les Hellènes aux 
bouches du Delta. Rappelons qu'on y a trouvé la signature d’un 
artiste grec, connu par les nombreuses poteries qu’il a dissémi- 


4. Klein, op. L., p.49, n° 2; p. 217, no4; cf. Studniczka, Jahrbuch des Inst., 
1887, p. 144. Comparez les noms de Kipéproç, Téyoxpic donnés à des archers 
scythes sur le vase François. 

2. Cf. Dumont, op. L., p. 105 et suiv. 
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nées dans le monde ancien, Nicosthènes!. Je le considère comme 
contemporain du peintre Amasis et comme un des plus féconds 
producteurs attiques sous le gouvernement des Pisistratides ?. 
L'influence égyptienne me semble, en même temps, fortement 
marquée dans la polychromie des monuments de calcaire peint 
qu'on a découverts depuis quatre ans sur l’Acropole d'Athènes : 
les Hercules et les Tritons à barbe bleue, aux yeux verts, pa- 
raissent avoir quelque parenté avec les Ammons bleus et les 
Osiris verts des temples d’Ipsamboul :. Il y a là un ensemble d’in- 
dications qui, chacune à part, n’ont qu’une valeur secondaire, et 
qui, réunies, forcent l'esprit à reconnaître la grande part que 
l'Égypte a dû avoir dans l'éducation artistique des Grecs au 
vi siècle #, 

Les récentes découvertes d'Athènes nous ont appris un autre 
fait qui a rapport au sujet même de l’œnochoé du Louvre. Les 
arlistes qui ont exécuté pour la décoration de l’Acropole les plus 
anciennes sculptures, reliefs et statues de calcaire peint, ont fait 
de larges emprunts à l’histoire d'Héraclès, et l'on ne peut pas 
douter qu’à côté du culte d’Athéné une large place ait été faite 
alors au héros dans la religion attique‘. Ce fut sans doute un 
événement considérable dans l’histoire religieuse des Grecs que 
cette sorte de conciliation opérée entre le culte ionien, personnifié 
par Poseidon et Athéné, et ie culte dorien représenté par le héros 
légendaire du Péloponnèse. Est-il permis de supposer que l'in- 


4. Klein, op. L., p. 220. | 

2. Cf. Dumont, op. L., p. 863, note 3. Je me suis expliqué dans cette notice 
sur le rôle et l'époque de Nicosthènes. M. Salomon Reinach a signalé ici même 
(Revue arch., 1888, IT, p. 216) les signatures de Nicosthènes recueillies dans 
les décombres de l’Acropole d'Athènes antérieurs aux guerres médiques et il y 
trouve une confirmation de la date que je proposais. Je vois, dans un récent 
article (Journal des Savants, 1888, p. 654), que M. G. Perrot a adopté la même 
manière de voir. 

3. Cf. Perrot et Chipiez, Histoire de l'art, I, p. 787. 

&. M. Kroker voit déjà une preuve de l'influence égyptienne dans le structure 
des personnages humains sur les vases primitifs d'Athènes, dits du Dipylon, 
à la fin du vine ou au début du vu siècle (Jahrbuch des Inst., 1886, p. 101-106). 

5. Studniczka, Mittheilungen des deut. Inst. in Athen, 1886, p. 61 et suiv., 
pl. Il; Lechat, Bull. de Corr. Hell., 1883, p. 432, 
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fluence de Pisistrate ne fut pas étrangère à ce concept où la poli- 
tique avait sa part, en faisant d'Athènes un centre religieux où 
s'unissaient et se fondaient les deux cultes principaux des races 
helléniques ? Le patriotisme des artistes athéniens devait entrer 
rapidement dans les mêmes vues, en symbolisant sur toutes 
sortes d'œuvres d'art, dues au ciseau et au pinceau, l'union des 
deux divinités. De là ces séries nombreuses de mariages mystiques 
entre Athéné et Hercule qui apparaissent sur les vases à figures 
noires attribués actuellement à la période des Pisistratides ; de là 
son rôle de protectrice auprès du héros dans ses différents 
combats !. 

À côté des vases s’exerçait parallèlement une autre industrie 
dont les sujets nous intéressent plus spécialement encore pour 
l’histoire religieuse : celle des peintres de sivaxes, d'ex-voto en 
forme de plaquettes de terre cuite peinte, qu’on vendait aux 
dévots qui se rendaient en pèlerinage à l’Acropole pour y dépo- 
ser un souvenir pieux. SKkythès était, à Athènes, un de ces fabri- 
cants d’'ex-voto: les deux fragments que nous avons de lui 
représentent la formule adoptée pour ces petits tableaux reli- 
gieux qu’on débitait en grande quanlité : Athéné monte sur son 
char qu'accompagne &ne autre divinité et que précède Hermès. 
Le cornpagnon donné à la déesse sur plusieurs de ces plaques 
est précisément Héraclès *. 

Nous pouvons donc croire que sur l'æœnochoé d'Amasis nous 
n'avons pas affaire à une réunion banale de divinités, mais que 
le peintre a été guidé dans le choix de ses personnages par une 
idée qui répondait aux préoccupations religieuses de son temps. 
Dans la belle amphore du Cabinet des Médailles, il a personnifié 


4. Cf. Lenormant et de Witte, Élite céramngraphique, I, p. 189 et note, 
pl. LIV, LVT; Gerhard, Auserles. Vasenb., I, pl. V, XXXVI, LIV, LXVIH, LX VIN, 
LIX; [, pl. LXXXIV, XCIIT, XCVIE, CI, CII, CV, CX, CXI, CXIL, etc. Les 
exemples sont très nombreux. Parmi les vases signés on peut signaler, outre 
le vase d’Amasis, deux poteries de Nicosthènes, une hydrie de Pamphuios, une 
coupe du style d'Épiktétos (Klein, op. L., p. 66, 90, 113.) Pour le type d’'Hercule 
étendu sur un lit avec la déesse près de lui, cf. Gerhard, op. L., pl. CVIII; 
Heydemann, Griech. Vasenb., pl. II, 1, etc. 

2. Cf. Klein, op. L., p. 48-49 ; Benndorf, Gr. und Sicil, Vas., pl. III et IV. 
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le culte ancien et primitif des Attiques en représentant face à 
face Poseidon et Athéné‘, sujet qui inspirera plus tard à Phidias 
une de ses plus célèbres créations. Dans l’œnochoé du Louvre, 
il marque l'introduction d'un nouveau culte, celui d'Héraclès, 
amené cet présenté au plus ancien possesseur de l’Acropole par 
sa protectrice Athéné et par l’introducteur ordinaire des ambas- 
sades divines, Hermès. 

On remarquera que le héros se montre ici sous le costume le 
plus ancien qu'on lui ait donné, celui d’archer; il en a la courte 
tunique et les armes; il y joint la large épée pendue au côté 
qu'on retrouve fréquemment dans les représentations archaïques 
de ses exploits. Ni la peau de lion ni la massue n'apparaissent 
encore : ce sont des attributs dont la date est relativement plus 
récente dans l'art”. Cette tradition s'est conservée longtemps 
jusque dans la grande sculpture, puisque c’est encore avec l’atti- 
tude et l'équipement d’archer que nous voyons figurer le dieu 
sur le fronton du temple d’Égine. 


E. Porrier. 


1. Sur l'établissement du culte poseidonien en Attique, voy. E. Curtius, 
Histoire grecque, traduct. Bouché-Leclereq, I, p. 365. 

2. Voy. l’article de M. Furtwaengler, Héraklés, dans le Lexikon der Mytho- 
logie de Roscher, p. 2138. 
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LXI 


ANNEAU CACHET D'HUNILA 


Nous reproduisons 1ci une belle bague en or, trouvée à Lau- 
benheim, près de Bingen, ancienne ville forte du duché de Hesse- 
Darmstadt. La sépulture franque où elle a été recueillie conte- 
nait, en outre, deux boucles d'oreilles en or, ornées de verres 
colorés, une fibule ronde en or, une chaîne de perles d'amé- 
thyste et d’ambre jaune. 

Ce bijou, qui est conservé au Musée de Mayence, a été publié 
par M. Lindenschmit dans son ouvrage déjà cité, sur les Anti- 
quités germaniques. 

1. Voir la Revue archéolog., 3° série, année 1884, 1. 1, p. 141 : 1. Il, p. 1, 
193, 257 ; année 1885, 1. I, p. 168, 305 et 348 ; 1. Il, p. 42, 44, 45, 46, 129 et 
321 ; année 1886, t. I, p. 20, 216 et 341 : t. IT, p. 1, 40, 137 et 313: année 1887, 
t. I, p. 47, 180 et 289; t. II, p. 42 et 295; année 1888, t. I, p. 23 et 296; t. IE, 
p. 175. 

2. Hundbuch der deutschen Allerthumskunde (1° partie, époque mérovin- 
gienne), pl. XIV, n° 1 et 2. C’est au savant conservateur du Musée de Mayence 


que nous sommes redevable des renseignements concernant la sépulture où 
notre bague a élé trouvée, et contenus dans une leltre du 18 avril 1888. 


ANNEAUX ET CACHETS DE L'ÉPOQUE MÉROVINGIENNE 39 


Il est composé d’une mince baguette ronde et d’une lame plate 
en or, sur laquelle viennent se poser les deux extrémités de la 
baguette, et qui est accoslée, à ses deux bouts, de deux pattes en 
forme de S, sur lesquelles est appliqué et soudé un large chaton 
de forme ronde de 14 millimètres de diamètre. Au centre de ce 
chaton est gravé le buste d'un personnage féminin ; la tête, de 
profil, tournée à droite, est ceinte d'un bandeau terminé, au 
sommet, par un nœud de perles, et sur la nuque, par deux ban- 
delettes. Autour du buste, une légende dont nous nous occupe- 
rons bientôt. Le tout est entouré d’un cercle et de trois rangées 
concentriques de grènetis. Au revers, le chaton est également 
bordé d’un triple rang de grènetis, et porte, à gauche, entre deux 
pattes en volutes, les caractères suivants, surmontés du signe de 
l'abréviation : 

iv 

Enfin, aux deux points de réunion de la baguette ct du chaton, 
l’on remarque trois globules ou cabochons en or, déjà signalés 
comme un des traits caractéristiques de la fabrique mérovin- 
gienne, 

Voici maintenant la légende inscrite autour du buste : 


HVNILA ICTOI 


Le nom d'Hunila est bien connu : c’est celui d’une femme 
gothe d'origine et de sang royal, que l’empereur Aurélien, dans 
un intérêt politique. fit épouser à Q. Bonosus ou Bonosius, 
l'un des trois tyrans qui s'élevèrent sous le règne de Probus 
(280-281) ‘. 

La femme qui, à la fin du vi siècle ou au commencement du 
vue, possédait le riche et élégant bijou figuré ci-dessus, était 


1. Vopiscus sur Bonosus : « Fuisse enim dicitur (ut et avus meus dicebat) 
foemina (uxor Bonosi) singularis exempli, et familiae nobilis gentis Gotthicae : 
quam illi Aurelianus uxorem idcirco dederat ut per eum a Gotthis cuncta cog- 
nosceret. Erat enim virgo regalis. Extant literae ad legatum Thraciarum 
scriptae, de jis nupliis et donis quae Aurelianus Bonoso dari nuptiarum causa 
jussit : « ...... Nunc tamen quoniam placuit Bonoso HuniLau dari, dabis ei 
juæta breve infra scriplum omnia quae pruecipimus..…. » (Historiae Auguslae 
scriptores, édit. Hackiana, t. IT, p. 770-771.) 


cms me ne qe en 
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évidemment l'épouse d’un souverain ou tout au moins de lignée 
royale, et très probablement de race gothique. Mais il est à 
peine besoin d'ajouter que je n’entends établir ni même conjec- 
turer de lien de parenté entre elle et l’'Hunala du mr siècle. 

J'ignore la signification de la deuxième partie de l'inscription, 
comme aussi des caractères gravés au revers du chaton. 


LXII 


BAGUE SIGILLAIRE EN OR TROUVÉE A WALLERS, PRÈS VALENCIENNES (NORD). 


La bague en or, inédite, qui figure en tête de cette notice, a 
été trouvée, il y a huit ans environ, sur le territoire de la com- 
mune de Wallers, canton et arrondissement de Valenciennes 
(Nord), par un cultivateur qui labourait un champ; elle était en 
dehors de toute sépulture, et nul autre objet n’a été recueilli au 
même endroit!. Madame veuve Auger, qui était propriétaire de 
ce bijou, en a fait don au Musée de Valenciennes; M. Caffiaux, 
archiviste honoraire du département, membre correspondant de 
la Société des Antiquaires de France, l'a communiqué en 1888 à 
cette Société”, et je suis redevable à l’obligeance de ce savant 
des excellents dessins qui m'ont permis de le reproduire ici. 

Notre bague a 19 à 20 millimètres d'ouverture ; la baguette 
mesure près du chaton une hauteur de 7 millimètres, ct Ie chaton 
lui-même, pris dans la masse, est un carré aux angles légèrement 
arrondis, de 9 millimètres de côté. Il est orné d’un monogramme 


4. Lettre de Mu° Ve Auger. datée de Valenciennes, le 13 août 1888. 
2. C'est mon confrère et ami Anat. de Barthélemy qui a bien voulu me signa- 
ler celte communication. 


ANNEAUX ET CACHETS DE L'ÉPOQUE MÉROVINGIENNE 41 


composé des lettres suivantes : un F rétrograde; un A; un Lqui, 
partant de l'extrémité supérieure de droite prolonge sa barre ho- 
rizontale sous le F; un C carré à droite, et plus bas un O : c’est 
le nom de : | 
FALEO (Falco), 

fort usité dans le haut moyen âge comme dansla période féodale, 
On connait une lettre adressée par saint Remi, en 512, a un 
évêque ainsi appelé‘. Il y a aussi un saint personnage de ce 
nom, qui fut évèque de Maëstricht vers l’an 500*. 


LXIIT 


BAGUE SIGILLAIRE DU MUSÉE DE DARMSTADT 


La bague en bronze qui figure ici a été trouvée sur le territoire 
du grand-duché de Hesse-Darmstadi, dans une sépulture qui 
contenait, en outre, un peson et une chaîne de perles. Elle appar- 
tient au Musée de Darmstadt et a été reproduite par M. Lin- 
denschmit, dans son ouvrage déjà cité. C'est à ce savant que 
nous devons aussi les renseignements ci-dessus *. 

Notre anneau a 19 millimètres d'ouverture; la baguette a 5 mil- 
limètres de hauteur près du chaton, qui est un carré long, mé- 


1. Pardessus, Ch.et dipl.,t. I, p. 62. Cette lettre a été reproduite par Du Chesne, 
Histor. Francor. scriplores, t. I, p.850, et D, Bouquet, Histor. de France, t.IV, 
p. 53, d'après l’édition qu’en a donnée Fréher, Corpus Franc. hislor., p. 186. 

2. Bolland., Acta SS., mens. Febr., t. III, p. 177. On trouve des mentions 
de personnes du même nom dans la plupart des carlulaires, notamment dans 
ceux de Savigny (n°% 633, 753, 769, etc.), de Grenoble (n°* XXXI et passim.), 
de Sauxillanges (n° 809), etc. 

3. Handbuch der deutschen Alterthumskunde (1'° partie, époque mérovin- 
gienne), pl. XIV, n° 13. 

4. Lettre du 18 uvril 1888. 
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nagé à même le métal, et mesure 8 millimètres de large sur 7 de 
haut. 

Sur ce chaton est gravé en creux un monogramme dont l'aspect 
inspire tout d'abord l'idée d’une croix gammée, et dans lequel, 
après un examen plus attentif, on découvre sans beaucoup d’ef- 
forts, au sommet un F ; en bas, à gauche, un À ; à droite le carac- 
tère 4, que je crois être une des nombreuses formes du G à l’é- 
poque mérovingienne; enfin plus bas, à droite, un L, ce qui, pour 
l’ensemble, donnerait, en répétant la lettre À, la leçon : 


FAGALA. 


Ce nom féminin, mentionné dans les Gesta episcoporum Came- 
racensium", convient bien à un bijou provenant d’une tombe qui, 
d’après la nature des autres objets qui y ont été découverts, 
devait être celle d'une femme franque*!. 


LXIV 


BAGUE SIGILLAIRE D'AUDON. 


La bague en or, figurée en tête de la présente notice, a été 
trouvée au lieu dit le Mas-Marcou (Aveyron), dans le cours 
de fouilles opérées aux frais de la Société des lettres, sciences et 
arts du département. Elle a été décrite en 1872, dans lo Bulletin 
de la dite Société, par M. le vicomte de Saint-Remy, qui avait 
dirigé les fouilles *. 


4, Dans Pertz, Mon. Germ. hist. SS., t. IX, p. 484. Ce vocablese lit, chez les 
Bollandistes, sous la forme Phagala (Acta SS., mens. Januar., t. Il.) 

2. Lettre précitée de M. Lindenschmit. 

3. C’est à l'aide d’une empreinte et d'excellents dessins qui m'ont été pro- 
curés par M. Robert de Lasteyrie, mon savant confrère à la Société des Anti- 
quaires de France, que j'ai pu lu reproduire ici avec une parfaite exactitude, 
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Notre anneau se compose : 1° d’une baguette, dont l'ouverture 
est de 18 millimètres; 2° d’un chaton ovale, ménagé à même le 
métal, qui a # millimètres de hauteur sur 7 de longueur; il est 
orné d'un monogramme, dont la forme, à raison de l’insuf- 
fisance de hauteur du chaton, a été renversée, de manière que 
le sommet est à la droite du lecteur, et la base à sa gauche. 

M.de Saint-Remy, considérant le bijou qui nous occupe comme 
étant d'origine gallo-romaine, a cru trouver dans le monogramme 
le nom du consul Caninius Gallus. Depuis, un des membres de 
la Société française de numismatique et d'archéologie, a, dans 
le Compte rendu des travaux de cette Société!, montré l’inad- 
missibilité de cette interprétation d'un monument qu’on ne pou- 
vait hésiter à attribuer à la période mérovingienne. 

Cette dernière attribution est en effet incontestable, et il suffit, 
pour s’en convaincre, de rapprocher notre monogramme de ceux 
qui se voient sur des monnaies du milieu du vi: siècle, et qui 
sont composés et exécutés de la même façon. 

Il est d’ailleurs très simple et d'une explication facile : il com- 
prend un A, un V, un D placé à une des extrémités du mono- 
gramme, et un © gravé à l'extrémité opposée; ensemble, un des 
noms les plus usités dans le haut moyen âge : 


AVDO. 


Le recueil des Chartes et diplômes de Pardessus nous offre, à 
Jui seul, la mention de cinq personnages, dont deux évêques 
ainsi appelés et figurant dans des actes de 640, 662, 666, 735 ct 
744°. C'est de ce vocable que se sont composés les suivants : 
Audo-aldus, Audo-bertus, Audo-enus, Audo-inus, Audo-fredus, 
Audo-marus, Audo-veus, tous d'un emploi fréquent à l'époque 
gallo-franque. 


1. T. IV, année 1873, p. 88. 
2. Pardessus, Chart. et diplom., t. IT, p. 63, 126, 141, 368 et 394. 
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LXV 


ANNEAU PORTANT UNIQUEMENT LE S BARRÉ 


SH 


Plusieurs fois déjà, au cours des présentes Études, j'ai eu 
l'occasion de signaler l'emploi : 4° du S barré (9), abréviation 
bien connue de Signum ou de Signavi, soit dans la composition 
des monogrammes*, soit auprès de noms en forme monogramma- 
tique dont ce sigle était tout à fait distinct”; 2° du S accompagné 
de trois points ou d’un seul point, et que je crois avoir eu la 
même signification que le S barré. 

Je mets aujourd’hui sous les yeux du lecteur une bague en 
bronze, qui ne porte au chaton que le S barré, sans aucun nom 
en légende ou en monogramme. 

Cette bague, qui appartient à mon savant confrère et ami, Anat. 
de Barthélemy et m'a été communiquée par lui n’a qu'une faible 
ouverture (17 millimètres 1/2) qui fait présumer qu'elle était 
portée par une femme ou un enfant. Le chaton, pris dans la 
masse ou ménagé à même le métal, a la forme d’un carré long 
de 9 millimètres sur 7 4/2 de hauteur. Dans un cadre irrégulier 
malhabilement tracé au burin, on voit un S couché, coupé en 
deux par un trait oblique, qui, partant de l'angle supérieur de 
gauche, va rejoindre l'angle inférieur de droite. 

À droite et à gauche du chaton, on remarque quelques traits, 
gravés dans une intention d ornementation très rudimentaire. 


4. Voir les n°s IT, II, VIII, XVII et XVIII. 

2. N° XXXIV. 

3. N°: XV'et XXXV. 

4. Il se pourrait encore que ce bijou fût, comme celui que nous avons décrit 
dans la notice LI], un de ces petits anneaux sigillaires suspendus à une chai- 
nette et servant uniquement de cachets. 
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Le cachet au S barré devait être employé de la façon suivante. 
Le personnage qui en était le possesseur, quand il figurait dans 
un acte comme partie ou comme témoin, écrivait ou faisait 
écrire son nom et apposait son cachet avant ou après son nom. 
Si le nom était au génitif, le sigle avait le sens de Si(gnum) ; s° 
le nom était au nominatif, le sigle avait le sens de Slignavi). 


LXVI 


ANNEAU TROUVÉ A WORMS 


Cet anneau en bronze, conservé au Musée de Mayence, figure 
dans l'ouvrage déjà cité de M.Lindenschmit'. Il se compose d'une 
mince baguette et d’un chaton, au point de réunion desquels on 
remarque un cabochon ou globule. Le chaton, qui est de forme 
ronde assez irrégulière, a 46 ou 17 millimètres de diamètre : au 
centre sont gravés cinq boulons, entourés chacun d’un petit 
cercle et séparés d'un cercle servant de bordure au chaton par des 
courbes reliées les unes aux autres et dessinant des sortes de 
compartiments. 

À côté. de cette bague, on a recueilli deux boucles d'oreilles 
avec ornements en verre bleu, et une chaîne de perles qui faisait 
sans doute partie d’un collier‘; ces bijoux dénotent la prove- 
nance d'une sépulture féminine. » 

Les dessins tracés sur le chaton, dépourvus d'ailleurs de 
toute signification, avaient sans doute pour but de constituer un 
cachet destiné à assurer le secret de la correspondance, peut-être 


4. Handbuch der deutschen Alterthumskunde, pl. XIV, fig. 16. 
2. Lettro de M. Lindenschmit, du 18 avril 1888. 
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aussi l'authenticité de la souscription de la personne qui en était 
propriétaire aux actes où elle figurait comme partie ou comme 
témoin ; dans ce dernier cas, le cachet était apposé à côté du 


nom de la personne. 
Il en était probablement de même pour les anneaux que nous 


décrivons dans les cinq notices suivantes. 


LXVII 


BLAGUE TROUVÉE PRÈS DE WORRSTADT (GRAND-DUCHÉ DE 
HESSE-DARMSTADT) 


Cette bague en bronze, qui appartient au Musée de Mayence, 
a été publiée pac M. Lindenschmit'. Elle se compose d’une forte 
baguette et de deux chatons de dimensions très inégales et pris 
tous les deux dans la masse du métal. La baguette est ornée, à 
droite et à gauche, de bourrelets. 

Le plus grand des chatons est un carré irrégulier aux angles 
légèrement arrondis, de 12 millimètres de large sur 9 de hauteur. 
Dans un cadre tracé au burin, on voit des lignes gravées en 
divers sens et qui paraissent être, non des caractères signif- 
catifs, mais de pure fantaisie. Notre bague paraît néanmoins des- 
tinée à servir de cachet, comme nous l'avons indiqué pour celle 
qui fait l’objet de la précédente notice. 

A côté de ce bijou, on a trouvé deux boucles d'oreilles en bronze, 
une chaîne de perles, un bracelet en bronze et deux étroites 
languettes de courroie *, qui ont dù être à l’usage d’une femme. 


1. Oper. cit., pl, XIV, fig. 12. 
2. Lettre précitée de M. Lindenschmit 
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LX VIII 


ANNEAU EN BRONZE, TROUVÉ A OBÉROLM (GRAND-DUCHÉ DE 
HESSE-DARMSTADT) 


Cet anneau, conservé ainsi que les deux précédents au Musée 
de Mayence, a été recueilli dans une sépulture franque, où l’on 
a trouvé en même temps divers objets qui ne permettent pas de 
douter que ce ne fût celle d'une femme, savoir : deux bracelets 
en perles, un collier de perles, une fibule ronde, des boucles 
d'oreilles et un étui en bronze. 

Le bijou dont il s’agit el qui a été publié par M. Lindenschmit * 
se compose d’une mince baguelte et d'un chaton ménagé à même 
le métal, de forme ronde quelque peu irrégulière, ayant un dia- 
mètre de 48 millimètres. Au centre sont gravés des groupes de 
lignes en divers sens, dans lesquels on peut distinguer la figure 
d'une pioche ou d’un marteau, et qui sont encadrés dans un 
double cercle formant bordure. 

Quant à la valeur qu'il conviendrait d'attribuer aux traits 
gravés sur cette bague, nous nous référons à nos deux précé- 
dentes notices et particulièrement au n° LX VI. 


1. Lettre précitée de M. Lindenschmit. 
2. Oper. cit., pl. XIV, fig. 14. 
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LXIX 


BAGUE TROUVÉE A DIETERSHEIM (GRAND-DUCHÉ DE HESSE-DARMSTADT) 


Voici une bague en bronze, conservée au Musée de Mayence’, 
auprès de laquelle on a trouvé un peigne, un étui également en 
bronze, deux colliers de perles et une boucle d'oreille”, tous 
objets qui sont la marque d’une sépulture féminine. 

Le chaton de cette bague, pris dans la masse du métal, est 
rond ct a (la bordure comprise) 16 millimètres 1/2 de diamètre. 
En dedans de la bordure en forme de torsade, il y a un cercle 
tracé au burin ; à l’intérieur, des traits et des signes dont le sens 
nous échappe, et dans lesquels on distingue seulement un T ou 
peut-être le signe, déjà figuré sur la bague décrite plus haut 
(n° LX VIIT), d'une pioche ou d'un marteau. 

A droite ct à gauche du chalon, au point où commence la 
baguette, on a ménagé le relief d'un cabochon, comme nous 
l'avons observé sur plusieurs anneaux de la période mérovin- 
gienne. 

Nous prions le lecteur de se reporter, pour ce qui concerne le 
caractère et la valeur des lignes gravées sur le chaton, à ce que 
nous avons dit d'inscriptions analogues dans la notice n° LX VI. 


1. Lindenschmit, Handbuch der Allerthumskunde, pl. XIV, fig. 17. 
2. Leltre de M. Lindenschmit, du 18 avril 1888. 
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LXX 


4 


BAGUE TROUVÉE A UDENHEIM (GRAND-DUCHÉ DE HESSE-DARMSTADT) 


Nous reproduisons ici une bague en bronze qui appartient, 
comme les précédentes, au Musée de Mayence, et auprès de 
laquelle on a recueilli deux boucles d'oreilles et un ornement en 
forme de disque, également en bronze, qui dénotent la prove- 
nance d’une sépulture de femme, et de femme franque suivant 
l'observation de M. Lindenschmit‘. 

Cet anneau a 19 à 20 millimètres d'ouverture; la baguette en 
est assez forte ; il est décoré de deux chatons ménagés à même 
le métal, dont un seul, le plus grand, nous est connu : c’est un 
carré long de 14 millimètres de large sur 10 de hauleur. On y 
voit un X gravé entre deux traits perpendiculaires, avec deux 
demi-cercles aux points d'interseclion des deux barres obliques; 
des deux angles latéraux du X se détachent deux pointes, qui se 
relient aux traits perpendiculaires. 

Nous ignoroas la signification et nous ne pouvons proposer, 
même conjecturalement, aucune explication de ces figurations, 
qui n’ont d’ailleurs peut-être aucun sens, ainsi que nous l'avons 
dit plus haut (n° LXVI). Ce bijou nous semble néanmoins avoir 
eu la destination et l'emploi d’un cachet. 


M. Decocues. 


4. Op. cit., p. 404, pl. XIV, fig. 18. — Lettre du 18 avril 1888. 
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FASTES ÉPONYMIQUES 


DE LA LIGUE THESSALIENNE 


TAGES ET STRATÈGES FÉDÉRAUX 


(Suile et fin.) 


CHAPITRE IV 


La ligue thessalienne sous les empereurs romains (d'Auguste à Gallien). — Les 
stratèges fédéraux. 


& 1. Constitution de la ligue thessalienne sous l'empire romain. 
— La confédération thessalienne, reconstituée au temps de Gésar, 
fut réorganisée par l’empereur Auguste et dura encore pendant 
dés siècles. Ce xowèv de l’époque impériale nous est connu par 
des documents très divers, allusions d'auteurs classiques et textes 
de jurisconsultes, inscriptions thessaliennes et monnaies fédé- 
rales. | | | 

C'est surtout d’après un document de Kierion*, gravé sous le 
règne de Tibère, que l’on peut étudier l’organisation de cette 
ligue. La Thessalie est alors groupée en une confédération, qui a 
son stratège éponyme, ses assemblées communes et le droit de 
frapper monnaie. La communauté est placée sous la surveillance 
du légat impérial Poppæus Sabinus, grand-père de la Poppée de 
Néron, gouverneur des deux Mæsics auxquelles sont rattachées 


1. Voir la Revue de mars-avril, de septembre-octobre et de novembre-dé- 
cembre 1888. 

2. Le Bas, Voy. archéol., II, 1189; — Heuzey, Mission de Macédoine, 1876, 
p. 421. 


FASTES ÉPONYMIQUES DE LA LIGUE THESSALIENNE 51 


la Macédoine et l'Achaïe. Nous possédons des fragments de la 
correspondance administrative que ce personnage entretint avec 
le stratège et les députés du xowèv thessalien. Un différend s’était 
élevé, au sujet de leurs frontières, entre les deux villes de Kie- 
rion et de Metropolis. Sabinus saisit de cette affaire l'assemblée 
fédérale de Larissa, qui se composait de 324 membres. On vota 
sous serment et au scrutin secret; Kierion eut gain de cause. 
On avisa de cette décision le légat, qui en référa à l'empereur 
avant de promulguer la loi. 

L'assemblée fédérale des Thessaliens joue alors le rôle d'un 
_ conseil provincial, de pouvoirs encore assez étendus, qui sert 
d'intermédiaire entre l'autorité centrale et les municipalités. Elle 
paraît avoir jugé en appel diverses questions de police et de pro- 
priété : les empereurs Hadrien et Antonin adressèrent à ce sujet 
des rescrits aux magistrats et aux députés de la ligue thessa- 
lienne (xù xov® tüv OessaAüv) ‘. L'assemblée essaya même par- 
fois d’outrepasser ses droits ; sous Auguste, elle fit brüler vif un 
homme du pays, ce qui amena un procès devant la justice impé- 
riale ?, 

Le xewèv conservait naturellement son initiative dans les 
questions non politiques. Il pouvait voter des décrets honori- 
fiques, élever des statues à ses bicnfaiteurs : nous possédons 
encore une dédicace des Thessaliens à Auguste *. Il présidait aux 
fêtes religieuses et aux jeux célébrés en commun par toute la 
nation ; parmi les documents épigraphiques qui se rapportent à 
ces cérémonies, le plus important est la grande: inscription ago- 
nistique de Larissa, gravée vers la fin du 1’ siècle de notre ère 
sous le stratège Hégésias *. 

Jusqu'à l’époque de l’empereur Hadrien, la confédération thes- 


1. Digeste, V, 1,37; XLVIIL, 6, 5. 

2. Plutarque, Præc. ger. reip., 749: Sueton., Tibère, 81; Cf. Mommsen, Die 
Provinzen, p. 273. 

.8. Le Bas, 1238. 

4. Miller, Mémoire sur une inscription agonistique de Larisse (Mém. de l’Ac. 
des inscr,, tome XXVIT, 2e partie); Decharme, Archives ‘des missions, 1867, 
p. 533; : Heuzey, Mission de Macédoine, p. 424, n° 198, : 
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salienne, considérée simplement comme une république vas- 
sale, a frappé des monnaies de cuivre qui portent au droit l'ef- 
figie du prince régnant, au revers la légende nationale Gessodüy 
et la signature du stratège fédéral; sous le règne d’'Hadrien, le 
xotvèv est même autorisé à émettre des espèces tout à fait auto- 
nomes, sans aucun type romain‘. Depuis Antonin le Pieux jus- 
qu'à Gallien, les monnaies de la ligue thessalienne forment une 
riche série, et l'inscription xowèv O:cox2ùv accompagne encore 
l'effigie impériale ; mais la signature du stratège a disparu, 
soit que l’autorité impériale ait supprimé la magistrature elle- 
même, soit que le magistrat suprème des Thessaliens ait perdu 
le droit de graver son nom sur les monnaies fédérales. En fait, 
aucun des stratèges du xoiwèv que nous connaissons ne semble 
postérieur au règne d'Hadrien. 


$ 2. Les stratèges fédéraux, magistrats éponymes de la confé- 
dération thessalienne, sous l'empire romain. 


I 


Antigonos. 
(Sous Auguste.) 
Monnaies fédérales à l'effigie d'Auguste et de Livie*. 


IT 


Eubiotos. 
(Sous Auguste.) 


Ce stratège est mentionné sur une grande table d’affranchisse- 
ment de Phères, gravée sous le règne d’Auguste :. Il appartient 
sans doute à la même famille qu'un éponyme mentionné plus 
haut, Cyllas, fils d Eubiotos. 


1. Percy Gardner, Catalogue of the greek coins in the Brilish Museum. — 
Thessaly, n°* 68-69. 

2, Ibid., n° 70-71; Mionnet, Supplément, tome II, Thessalie, n° 68. 

3. Le Bas, 1217 ; Heuzey, Mission de Macédoine, p. 422. 
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III 
Lycytos. 
(Règne d’Auguste.) 
Monnaies fédérales à l’effigie d'Auguste et de Livie ‘. 


IV 


Megalocles. 
(Règne d'Auguste.) | 
Monnaies fédérales à l'effigie d'Auguste et de Livie *. 


V 
Themistogenes, fils d'Androsthenes. 
(Règne d’Auguste.) 
Ce personnage apparaît dans unc inscription de Phères:. Il est 


sans doute le fils du stratège de 49-48, qui avait pris parti contre 
César. 


VI 
L'empereur Auguste. 
On voit par une inscription de Phères qu'Auguste fut élu stra- 


tège du xeivèv thessalien *. C'est ainsi que duns bien des villes de 
l'empire il acceptait parfois les hautes fonclions municipales. 


VII 
Antigonos. 
(Règne de Tibère.\ 
Monaaies fédérales à l'effigie de Tibère *. — C’est peut-être le 


même personnage qui avait déjà rempli sous Auguste la charge 
de stratège. 


. Mionnet, Supplément, Thessalie, n° 61 et 65. 

. 1bid., 58 et 69. 

. Le Bas, 1217; Heuzey, Mission, p. 422. 

. 1bid., « Etous toù ént aüroxpäropos Kaicapos beoù vioù Zebuaroÿ. » 


. Mionnet, Supplém.. Thessalie, n° 50. 


QT + Lo 9 me 
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VIII 
Asandros. 
| (Règne de Tibère.) 
Monnaies fédérales à l'effigie de Tibère‘. 


IX 
Lycytos. 
(Règne de Tibère.) 


Monnaies fédérales à l'effigie de Tibère. — On connaît au 
temps d’Auguste un stratège thessalien du même nom. 


X 
Megalocles. 
(Règne de Tibère.) 


Monnaics fédérales à l'effigie de Tibère *. — C'est peut-être le 
même personnage que le stratège contemporain d'Auguste. 


XI 
Alorchos. 
(Règne de Néron.) 


Monnaies fédérales à l'effigie de Néron «. 


XII 
Aristion. 
(Règne de Néron.) 
Monnaies fédérales à l'effigie de Néron :. 


4. Ibid., 72, 

2. Ibid., 73. 

3. Ibid., 75. 

4, Mionnet, Descript. des méd., Il, Thessalie, n° 53 : Oecoa)üv-Ent otparnyod 
’AX6pyou. 

5. Percy Gardner, Thessaly, n° 74. 
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XIII 
. Lathychos. 
(Règne de Néron.) 
Monnaies fédérales à l'effigie de Néron et d'Agrippine ‘. 


XIV 
Thychos. 
(Règne de Domitien.) 


M onnaies fédérales à l'effigie de Domitien ?. 


XV. 
_Hegesias. 
(Fin du 1° siècle.) 
C'est pendant Ja magistrature d'Hégésias que fut gravée la 
grande table agonistique de Larissa :. 


XVI 
Claudius Aristophylus. 


(rer siècle. ) 


Inscription d'Hadjobachi, entre Pharsale et Crannon”. 


X VII 


Flavius Polycritus. 
(1°® siècle.) 


Inscription d'Hadjobachi. — Flavius a exercé deux fois la 
stratégie fédérale ‘. 


1. Mionnet, Suppl., Thessalie, n° 79 et 83 : Orooaddv-ênt orparnyoo Aaôbyou. 
_ 2. Mionnet, Supplém. Thessalie, n° 84. 
* 8. Miller, Mémoire sur une inscription agonistique de Larisse. (Mém. de l'Ac. 
des inscript., tome XXVII, 2° partie.) É 
&. Heuzey, Mission de Macédoine, p. 435-436, n° 215, 
5. Ibid. 
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XVIII 


Sosipatros. 
(1er siècle.) 


Inscription d'Hadjobachi ‘. Monnaies fédérales au nom de So- 
sipatros *. 


XIX 


Nicomachos. 
(Règne d'Hadrien.) 


Le nom du stratège Nicomachos se lit sur des médailles ornées 
de la tête d'Hadrien, et sur d’autres monnaies fédérales d’appa- 
rence entièrement autonome *, Évidemment l’empereur Hadrien, 
dont nous possédons un rescrit adressé au xorwèv 1üv Oeosa)üv, 
accrut les privilèges de cette ligue, comme il l’a fait pour les 
assemblées provinciales de divers pays *. 

À partir du règne d'Hadrien, nous ne pouvons citer aucun 
stratège de la confédération thessalienne. Nous ne savons si cette 
magistrature fut abolie par Antonin. En tout cas, la ligue thes- 
salienne subsista encore plus d'un siècle, au moins jusqu'au 
règne de Gallien (260-268), jusqu'au temps de la grande réforme 
monétaire de l'empire romain. Nous possédons encore d’innom- 
brables pièces fédérales du xévèv Oesoaküv, aux types d’Antonin, 
Marc-Aurèle, Faustine, L. Verus, Commode, Septime-Sévère, 
Julia Domna, Caracalla, Alexandre Sévère, Maximin, Balbin, 
Valérien, Salonina et Gallien ‘. Mais dans l'état présent de nos | 
connaissances les Fastes éponymiques de la ligue thessalienne 
s'arrêtent au règne d Hadrien. 


4. Ibid. 

2. Percy Gardner, Thessaly, n° 27. 

3. Ibid., n°: 68-69 et 77. 

4. Pour la province d’Asie, par exemple, voyez notre mémoire De communi 
Asiæ provinciæ, p. 13-15. 

5. Percy Gardner, Thessaly, nos 78-89; Mionnet, Description des méduilles, 
Thessalie, nos 55-65, et Supplément, nos 90-113. 
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CONCLUSION 


Ici se termine notre tâche. Nous nous sommes proposé d’as- 
surér des points d'appui solides à l’histoire jusqu'ici peu connue 
de la Thessalie. Nos Fastes de la Thessalie présentent des 
lacunes. Cependant, en dehors d'Athènes, nous ne voyons guère 
de pays grec sur lequel nous possédions, pour une aussi longue 
période, un ensemble aussi complet d'informations chronolo- 


giques. 
Nous avons divisé l’histoire de la ligue thessalienne en quatre 


périodes, qui comprennent environ neuf siècles. Pour chacune 
de ces époques, nous avons cherché à déterminer le caractère et 
l’organisation du xowér; puis nous avons dressé la liste des épo- 
nymes connus. Voici nos conclusions, résumées en quelques 
mots. 

Première période. — Le xouvèv 1üv Oeosxhüv se constitue du 
vie au vi° siècle avant notre ère. Il a, pour législateur militaire, 
Aleuas de Larissa ; pour législateur financier, Scopas de Cran- 
non. Il comprend les cités thessalicnnes proprement dites, c’est-à- 
dire les villes de la Thessaliotide ct de la Pélasgiotide. De la 
confédération sont tributaires les Périèques ou populations des 
montagnes voisines, Perrhèbes, Dolopes, Ænianes, Œtéens, Ma- 
liens, Phthiotes et Magnètes, qui servent dans l’armée fédérale. 
Les membres du xowèv célèbrent en commun la fête d’Athèna 
Itonia, la divinité nationale, et nomment des députés à l’assem- 
blée fédérale. Quand le pays semble menacé ou que le besoin 
d’une plus forte unité se fait sentir, on élit un dictateur militaire 
à vie, un tæyés, qui commande l’armée et administre le trésor 
commun de concert avec l’assemblée. Au 1v° siècle, les héritiers 
de Jason de Phères transforment la +xyex en une tyrannie 
presque héréditaire. Les Thessaliens poussés à bout, aidés par 
les Thébains, se soulèvent contre leur +xyés et réorganisent 
leur xouwèv en 364-360. Ces dissensions amènent l'intervention 
des Macédoniens, qui portent un coup mortel à l’ancienne ligue 
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thessalienne. — Nous connaissons, pour cette époque, dix-sept 
magistrats éponymes de la confédération ; plusieurs sont restés 
assez longtemps en charge. 

Deuxième période. — Philippe II de Macédoine renverse, en 
352, le dernier rayés. Il affaiblit l’organisation unitaire de la 
Thessalie en donnant une plus grande réalité politique aux an- 
ciennes tétrarchies. À la tête de chacune de ces provinces, il 
place ou fait élire un magistrat qui ui est dévoué. — Nous con- 
naissons quatre tétrarques. 

En 344, Philippe adopte une nouvelle Soltique à Pégaeu des 
Thessaliens. Pour se les concilier, il laisse se reformer la confé- 
dération générale ; mais, il s’en fait élire chef souverain. Dès 
_Jors, les rois de Macédoine sont en mème temps stratèges de 
Thessalie; c’est par la personne du souverain, non par l’annexion, 
que s'associent les destinées des deux pays. Les Thessaliens 
conservent les apparences de l’autonomie, leurs fètes communes, 
même leurs assemblées fédérales ; en réalité, le roi-stratège, en 
vertu de son titre officiel, règle tout à sa fantaisie dans la vallée 
du Pénée. De 344 à 197, nous connaissons la série complète des 
éponymes de Thessalie, qui sont les souverains de Macédoine. 

Troisième période. — Flamininus, vainqueur des Macédo- 
niens, proclame l'indépendance complète de la Thessalie et dote 
le pays d’une constitution aristocratique. En dehors des Thessa- 
liens proprement dits, l'autorité de la ligue ne s’étend plus que 
sur les Achéens Phthiotes. Le xowèv frappe ses monnaies d'ar- 
gent autonomes et, dans ses assemblées communes de Larissa, 
décide souverainement de tous ses intérêts politiques. Chaque 
année on nomme un nouveau siratège, président de l’assemblée, 
chef de l’armée fédérale et du pouvoir exécutif. En 146, la ligue 
est dissoute, la Thessalie est annexée à la Macédoine. Le xorvèv 
se reforme pourtant, mais ne recouvre une importance politique 
qu’au temps de la bataille de Pharsale. La Thessalie, officielle- 
ment proclamée indépendante par César, a de nouveau ses 
_ assemblées souveraines, ses monnaies autonomes, son stratège 
annuel, jusqu’au temps des réformes de l'empereur Auguste. — 
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Nous connaissons beaucoup d’éponymes pour cette période. De 
146 à 49, ce sont les proconsuls romains de Macédoine. De 197 
à 146 et de 49 à 27, ce sont les magistrats nationaux. Nous pou- 
vons déterminer le nom de cinquante-huit ARE et la date 
de vingt-six d'entre eux. | 

Quatrième période. — Après les réformes d’ hais, la ligue 
thessalienne devient une sorte d’assemblée provinciale, dont les 
pouvoirs sont encore assez étendus. Les députés des villes,réunis 
à Larissa au nombre de plus de trois cents, règlent lés affaires du 
pays sous la surveillance des gouverneurs romains, président aux 
fêtes et aux jeux, jugent en appel certaines questions de police 
et de. propriété; jusque dans la seconde moitié du mr° siècle de 
notre ère, le xotvèy thessalien frappe des monnaies particulières, 
où la légende nationale Oessaküv accompagne l'effigie impériale. 
Jusqu'au règne d’Hadrien, le premier magistrat de la confédé- 
ration inscrit son nom sur ces monnaies. — Nous connaissons, 
pour cette dernière période, dix-neuf stratèges éponymes. 


APPENDICE 


Nous croyons utile de présenter les résultats obtenus en un 
tableau d'ensemble : 


FASTES ÉPONYMIQUES DE LA LIGUE THESSALIENNE 
TAGES ET STRATÈGES FÉDÉRAUX 


Première période. 
L'ancienne ligue thessalienne : les sxyo!, magistrats fédéraux 
à vie. | 


DATE NOM DU tay6ç NOM DE SON PÈRE PATRIE DU +ay6ç 
vire ou vue siècle... | Aleuas le Rouge. | ............ +, | Larissa. 
Milieu du vr° siècle... | Scopas. Créon. Crannon. 


_ Antiochos. Echecratides. Pharsale. 
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NOM DE SON PÈRE 


PATRIE DU TAyÔç 


DATE NOM DU Tayôs 
Fin du vie siècle... | Aleuas IF. Simos. Larissa. 
511-510 ...,.....,. | Cinéas. 
480-479.,.., ,..., | Thorax. Aleuas. Larissa. 
Vers 480-460... .. | Echecratides, Antiochos. Pharsale. 
Avant 453.,......,, | Orestes. Echecratides. Pharsale. 
Vers 404....,,.... | Lycophron. soosos.rs..s... | Phères. 
374-370.,.,..,.,.. | Jason. — 
370....,..,...... | Polydoros. RE — 
370-369 ..,.,,,,.,, | Polyphron. sossoreroeoes e = 
369-364 .....,.,,.,. | Alexandros. : Sons — 
364-360 .,.,... Agelaos. 
560-359...,,...,, | Alexandros. see .. | Phères. 
359-353 ...,..,,, , | Tisiphonos. rides — 
353-352...... .,,. | Lycophron I. |....., sus — 


Deuxième période. 


La ligue thessalienne sous la domination des Macédoniens. — 
Les stratèges des tétrarchies et le protectorat de Philippe IT 
(352-344); les rois de Macédoine, stratèges de Thessalie (344- 


197). 
DATE NOM DU TÉTRARQUE | NOM DE SON PÈRE PATRIE 
DU TÉTRARQUE 
Entre 352 et 344..., | Eudicos. | ....... ni. Larissa. 
_— Simos. e° 2:90 5e CA Rx 
— Thrasyvdæ)s. 
_ Léon. Pausarias. Matropolis. 
NOM 
DATE DU ROI-STRATÈGE 


344-336. 0.0 Philippos IT. 


336-323....... .,, | Alexandros. 
323-317....,,,..,, Philippos III Ar- 
hidæos. 
Cassandros. 


Philippos IV. 


297-294 .... Antipatros et 


Alexandros. 
291-288. . : Demetrios I. 
288-287.. ....... . | Pyrrhos. 


287-281... ,.. Lysimachos. 
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DATE 


281-279 ...,, .... 


DID note Ness 
PAL PRE EEE 
. | Sosthenes. 


279-278 Ca 0. 


218-271... ..  o 
211-299 
239-229 ......... 
229-220,......., 


220-197 ,......... 


NOM 
DU ROI-STRATÈGE 
Ptolemæos Cerau- 
n0S. 
Meleagros. 
Antipatros. 


Interrègne. 

Antigonos Gona- 
tas. 

Demetrios II. 

Antigonos Doson. 

Philippos V. 


Troisième période. 
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La nouvelle ligue thessalienne. — Les stratèges fédéraux 


(4197-27). 


DATE 


196-195 ......... ie 


193-192 (8 mois)... 


193-192 (4 mois)... 


192-191 ...,..... 


191-190... 
190-189 ...,,.,.., . 


98e 


Entre 159 et 146 .… 
Entre 150 et 147... 
Entre 149 et 146 .… 


NOM DU STRATÈGE | NOM DE SON PÈRE 


Pausanias. 
Amyntas. 
Æacides. 
Epidromos. 
Eunomos. 
Æacides. 
Pravilos. 
Eunomos. 
Androsthenes. 
Thrasylochos. 
Leontomenes. 
Pausanias. 
Theodoros. 
Nicocrates. 
Hippolochos. 
Damothænes. 
Cleomachides. 
Phyrinos. 
Hippias. 
Alexippos. 
Homeros. 
Thessalos. 
Leon. 


4 


Echecrates. 


Cratès. 
Callias. 


Andromachos. 


Polycletos. 


| Callias. 


Phaxinos. 
Polycletos. 
Italos. 
Alexandros. 


Damothænes. 


Alexandros. 
Phaxinos. 
Alexippos.: 
Aristomenes. 


Hippolochos. 


Thrasymedes 
Agesippos. 


PATRIE 
DU STRATÈGE 
Phères. 
Kierion. 
Metropolis. 
Larissa, 
Larissa. 
Metropo'is. 
Scotussa. 
Larissa. 
Gyrton. 
Atrax. 
Phères. 
Atrax. 
Scotussa. 
Larissa. 
Phères. 


Gomphi. 


Larissa. 
Larisse. 
Phères. 
Larissa. 


62 


— 


DATE 


Temps de César... 


48-47.,.....,..,... 


REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


NOM DU STRATÈGE | NOM DE SON PÈRE 


‘Hegesaretos. 


Androsthenes. 
Petræos. 
Agäsimos. 
Agathanor. 
Alexandros. 


. Asclapion. 


Cephalos. 
Cyllas. 
Eumasos. 
Gauanas. 
Harmodios. 
Hippatas. 
Hippocratides. 
Hippalos. 
Hypalidas. 
Isagoras. 
Italos. 


Eubiotos. 


Nysandros. 
Philiscos. 


Lysicles. 


Menecrates. 
Metrodoros. 
Mimnomachos. 
Nicomates. 
Noumenios. 
Nysandros. 
Pherecrates. 
Pnilippos. 
Philocrates. 
Pollichos. 
Polyxenos. 
Ptolemæos. 
Python. 
Timasitheos. 
Xennippos. 
X. 


Eurydamas. 


Stratogenes. 


PATRIE 
DU STRATÈGE 


Larissa. 
Gomphi. 


Larissa. 
Gyrton. 


Gyrton. 


Kierion. 
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Quatrième période. 


La ligue thessalienne sous les empereurs romains. 
stratèges fédéraux. 


î 


NOM DU STRATÈGE | NOM DU PÈRE 


/ DATE 
Sous Auguste....,.. | Antigonos. 
ne Eubiotos. 
— Lycytos. 


— Megalocles. | | 

— Themistogenes. | Androsthenes. 

— L'empereur Au- D 
Î 


LS 


guste. 
Sous Tibère sp... Antigonos. 
ni | Asandros. 
— Lycytos. 
Te: Megalocles. 
Sous Néron........ | Alorchos. ; 
= Aristion. | 
. | Lathychos. 


Fin du rer siècle. .…. Hegesias. | 
1er siècle. ss die Claudius Aristo . 
| | phylus. 
—  [ Flavius Polycri - 
tus. 
— Sosipatros. 
Sous Hadrien ...,.. | Nicomachos. 


Sous Domitien,.... Thychos. 
| 
| 


Paul Monceaux. 
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— Les 


LE 


BAS-RELIEF MITHRIAQUE DE PESARO 


On a souvent confondu le taurobole consacré à Cybèle avec le 
sacrifice symbolique du taureau, fréquemment représenté sur les 
bas-reliefs mithriaques. Cette question a déjà été indiquée, mais 
non épuisée dans de nombreux travaux qu'il serait trop long de 
rappeler ici’. Je lui ai consacré une courte notice dans la Revue 
historique *. La dissertation de M. Gochler*; qui a énuméré et 
commenté les inscriptions et les textes relatifs aux tauroboles, 
facilite et prépare une étude complète du sujet. 

Les tauroboles étaient consacrés à Cybèle « ; les preuves sura- 
bondent. La question est de savoir si de pareils sacrifices n'ont 
pas été aussi quelquefois offerts à Mithra. Il s’agit donc d'étudier 
les documents qui pourraient suggérer cette conclusion et d’en 
apprécier la valeur. 

Je bornerai aujourd'hui cet examen à une seule inscription, 
d'un intérêt capital, très connue, mais qui ne me paraît pas avoir 
été suffisamment approfondie. Elle a été trouvée à Rome, puis 
transportée au musée Olivieri de Pesaro. Elle figure sur une 
plaque de verre qui représente le sacrifice mithriaque. Elle est 
dessinée presque tout entière sur une colonne à droite du tableau; 


1. Je citerai cependant l’article de M. Sayous, dans la Revue de l'histoire des 
religions, nov. 1887, qui met en lumière beaucoup de faits intéressant l’histoire 
des tauroboles. Le présent article était envoyé à la Revue archéologique quand 
celui de M. Franz Cumont a paru dans le dernier numéro. Nos conclusions sont 
les mèmes. | 

2. Revue historique, juillet-août, 1888. 

3. Goehler, De Matris magnae apud Romanos cultu. Misniae, 1886. 

+. Sauf les plus anciens : ct. C. I. L.,t. X, n° 1596. 
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quelques mots sont inscrits. sur le corps du taureau immolé par 
le dieu. | | 

La voici : 

Sur la colonne : 


DEOMAGNO 
MITHRAE 

POLLENTI CON 
SENTILARI 

5 SANTOSVO 
M : PHILONIVS 
PHILOMVSYVS 
EVGENIANYVS 
DELIBVTVYS 

10 SACRATISSIM 
MISTERIIS PER 
OIA PROBATIS 
SIMVS QVIET 
ARCANIS PER 

15 FVSIONIBVS 
IN ÆTERNVM 
RENATVS TAV. 
ROBOLIV CRIO 
BOLIVM QVE 

_ 20 FECITETBVCSI 


Sur le corps du taureau : 


ABSOLVIT 
K MART 
AGRIA 
CERESI PA 
2 ET PONT 
SCTAC 
DEI MAGN 


. Et, plus loin : 
FA : SIMMA COSS 
C. I. L., VI, 736. 


III° SÉRIE, T. XIII. | 5) 
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L'inscription, presque tout entière, est facile à lire et à resli- 
tuer. On complétera sans peine, 1. 10 : sacratissim(i}s, 1. 12 : 
o(mnjia, |. 18 : tauroboliu(m). Voici deux passages plus obscurs : 
L. 20, M. Mommsen a proposé, sous toutes réserves, bucirantum) 
: sig(navit). Les lignes de 23 à 27 lui ont suggéré l'hypothèse sui- 
vanie : Agri Aceresi(i) pa(tris) et pont(ificis) s(a)c{erdotio) tac(tus) 
dei mag(nitudine). Henzen préférait : s(a)c(ris) [fjec(iundis) der 
Magn(:). 

Enfin l'inscription est datée par les noms des deux consuls : 
Fa écrit pour Ta (Tatianus) et Simma.… (Symmachus) qui exer- 
cèrent leur charge en 391 !. 

La question est de savoir si ce texte est authentique. On y 
relève de nombreuses anomalies. | 

Ligne 1.Mithra ne devrait pas porter l’épithète de magnus, mais 
celle de invictus, ou tout au moins de summus. Les dit magni 
appartiennent au cycle de Cybèle. Cette épithète, il'est vrai, n’est 
pas exclusivement réservée à ce culte”, et elle peut sembler assez 
banale pour qu’on l'ait décernée à Mithra, mais à titre accessoire. 
Il est donc très étrange qu’on la lui ait attribuée seule, et mise en 
vedette. S'il faut lire, 1. 27 : de: mag(nt), 1l est certain que le 
nom de Mithra ne peut avoir été désigné par une seule épithète 
inusitée, et que l'inscription est fausse. Je dois rappeler cepen- 
dant que M. Mommsen a donnéuneautreexplication de cette ligne. 

L. 3. Les di consentes appartiennent an cycle de Jupiter; 
Mithra, par conséquent, n’y figure pas. Pollenti, à côté de con- 
senti, est une épithète inusitée. | 

L. 4. Si Mithra a été érigé à la dignité de dieu are, c’est la 
première fois que cela lui est arrivé. Les lares sancti sont encore 
à découvrir *. L’épithète, il est vrai, est banale. 

L. 6 et suiv. M. Phulonius Philomusus Eugenianus est un nom 
étrange pour l’époque. Au 1v° siècle, on supprime généralement 
le prénom. 


1. Cf. Orelli-Henzen, 6041. 
2. Wilmanns, Ex. inscr. lat., 1691. 
3. On trouve seulement : Lares Augusli et locus sanctus; C. 1. L., VIII, 10589. 
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L. 9-14. Delibutus sacratissimis mly)sterüs, ete., est une phrase 
plus littéraire qu'épigraphique. Il faut reconnaître cependant 
qu'au 1ve siècle le style épigraphique a perdu beaucoup de sa 
concision. 

L. 12. Oia pour omnia est une abréviation fréquente dans les 
manuscrits, Elle ne se trouve, à ma connaïssance, que dans une 
inscription, qui est perdue, et qui n’a peut-être pas été bien 
copiée !. 

L. 14 ot suiv. Arcanis perfusionibus in aeternum renatus. I] est 
fait mention d’un personnage taurobolio criobolio q. in aeternum 
renatus* dans une inscription plus anciennement découverte*, 
et qui peut avoir servi de modèle à une falsification. Et cepen- 
dant cette formule, si correcte qu’elle peut être copiée, renferme 
une anomalie bien étrange. Le baptème sanglant du taurobole, 
reçu cn public, pouvait conférer l’immortalité ; mais ce n’est pas 
au taurobole que Philonius aurait demandé la sienne. C’est après 
des ablutions secrètes, et sans doute mithriaques, qu'il aurait 
été « régénéré pour l'éternité » ; ensuite il aurait offert le tauro- 
bole et le criobole. Il aurait donc usé d’un autre baptème pro- 
duisant les mêmes effets que le sacrifice sanglant (et dans les 
mêmes termes) avant de recourir au susdit sacrifice. 

La suite de l'inscription, gravée sur le corps du taureau, ne 
peut être étudiée d’aussi près parce qu'elle est fort obscure ct 
qu’elle sera diversement interprétée. Il y est question du prêtre 
qui accomplit le sacrifice et qui est qualifié de pat(er) et pont (1- 
fex), sans doute pater du culte de Mithra, et pontifez* de la 
cérémonie taurobolique. 

La place de cette inscription me paraît mal choisie, Elle est 
gravée sur le corps du taureau, mais ce taureau légendaire, 
immolé par Mithra lui-même, et entouré de personnages allégo- 


1. C. I. L.,t. XI, no 5272. Cf. mes Inscr. de Narbonne, n° 943. Les plus 
anciens copistes ont transcrit oia pour omnia. Le manuscrit Lafont, qui est 
soigné, écrit omnia. 

2. Wilmanns, op. cit., 110. 

3. Elle figure déjà dans Gruter (28,2). 

4. Prudence, IL. cree. X, 1043. 
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riques, n'est pas la victime du sacrifice réel qu’aurait accompli 
Philonius. Dès lors, pourquoi dégrader le bas-relief en gravant 
une inscription à cette place? En revanche, on comprend fort 
bien qu’un faussaire, partageant une erreur commune aux sa- 
vants de son époque, ait fait figurer sur le corps de la soi-disant 
victime la mention du sacrifice. | 

Ces anomalies peuvent se classer en deux groupes; les unes 
sont en désaccord avec les règles genérales de l’épigraphie : le 
nom du personnage, l’abréviation de oëa pour omnia ont mis 
Wilmanns en défiance. Il n’a pas donné, dans ses Exempla 
enscriphionum, ce texte qui serait fort intéressant, s’il était au- 
thentique; il l’a inséré dans le VI*° volume du Corpus, mais en 
signalant ses doutes. En outre, il lui a semblé étrange qu'un 
bas-relief de cette sorte ait été représenté sur verre !. 

Les autres objections nous sont fournies par l'histoire des 
cultes : Cybèle, Mithra, d'autres dieux encore ont servi, comme 
au hasard, à la confection de ce texte. S'il mentionnait, d’une 
façon certaine, une cérémonie publique, la critique serait 
péremptoire et la falsification incontestable. Mais il faut tenir 
compte d’une hypothèse qui tendrait à justifier quelques-unes 
de ces graves anomalies. Philonius peut s’être institué, comme 
d’autres païens, comme Alexandre Sévère par exemple, un culte 
pour lui, une religion en chambre, d'autant plus que le paga- 
nisme expirant essayait de se renouveler. On aurait donc orga- 
nisé un taurobole d’une nature toute spéciale en 39, à une 
époque où cette cérémonie allait être interdite *. Libre alors à 
ce particulier, fondateur d'un culte privé, d'assimiler Cybèle à 
Mithra, de le placer au rang de consentes du, d’en faire son dieu 
lare et son grand dieu. Cependant cette hypothèse hardie ne me 
paraît pas satisfaisante. Pourquoi n’a-t-on pas laissé à Mithra 


1. Cf. Goehler, op. cit., p. 27. 

2. Le plus ancien taurobole connu, consacré à Cybèle, remonte à 160; le 
plus récent paraît dater de 394. Henzen ne croit pas qu'on ait pu ériger des 
temples ou des sanctuaires après 392 ; il faut peut-être aller jusqu'en 395. En 
outre, il y eut un relèvement passager des païens sous Attale, en 410. Cf. 
Morel, Rev arch., juin, juillet, 1868 ; Sayous, loc. cit. 
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son épithète caractéristique d’invictus? En outre, ce n'est pas 
seulement Philonius qui serait un novateur, c’est Arcésius, l'or- 
donnateur de ce sacrifice bizarre, mithriaque et taurobolique. 
Arcésius, en prenant le titre de pater et de pontifex, en mention- 
nant que le taurobole a été public, spectatum, en le datant du 
nom des consuls, aurait étrangement parodié une cérémonie 
officielle. | 

Je crois donc que cette inscription est fausse. Cette opinion 
est fortifiée par les preuves tirées de l’épigraphie générale et qui 
la font déclarer suspecte par la science contemporaine. 

Mais il faudrait compléter l’enquête par l'examen du monu- 
ment. J'ai écrit à ce sujet au savant conservateur du musée de 
Pesaro, qui m'a décrit avec beaucoup de compétence et de préci- 
sion les détails du bas-relief mithriaque. Ils sont presque tous fort 
bons‘. Est-ce une preuve suffisante d'authenticité et ne pourraient- 
ils pas avoir été copiés? J'ai songé aussi à une autre hypothèse :on 
aurait gravé des inscriptions fausses sur un monument ancien; 
je fournirai ailleurs un exemple remarquable de cette sorte de 
falsification. Un archéologue qui aurait tout ÿarticulièrement 
étudié les verreries antiques pourrait seul nous renseigner, et 
encore lui conseillerais-je de se faire aider par un graveur sur 
verre. N'ayant aucune connaissance spéciale sur la question, je 
me contente de désirer et de demander cet examen; le monument 
et l'inscription en valent la peine. 

Quoi qu'il en soit, je puis arriver ici à une conclusion utile. Je 
n'hésite pas, pour ma part, à condamner l'inscription ; si je me 
suis trompé, elle nous apprend seulement que Philonius s’était 
fait une religion à lui. Il n’y a donc pas lieu d'en tenir compte 
pour l’histoire de la religion romaine et du culte public. 


Albert Lepècue. 


4. Cf. Lajard, Introduction à l'étude du culte de Mithra, tab. 88. 
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Le musée de Boulaq s’est enrichi l'hiver dernier, par les soins 
de M. Grébaut, d’une belle stèle de pierre noire, découverte il y 
a quelques années à Menschieh, l'ancienne Ptolémaïs. Comme 
beaucoup de stèles d'époque grecque, celle-ci est surmontée d'un 
fronton sobrement décoré. L'inscription se lit au dessous sans 
figures ni bas-reliefs. 

Cette inscription se divise en deux parties. La première, écrite 
en lettres plus grandes, renferme la dédicace et la date. La se- 
conde, en lettres plus reserrées, contient un péan en l'honneur 
d'Esculape. 

« En voici tout d’abord la transcription en capitales, puis en 
minuscules : 


YTIEPAYTOKPATOPOZKAIZAPOZNEPOYA 
TPAIANOYZEBAZTOYTEPMANIKOY 
AZKAHTTIQIKAIYTIEIAITONNAON 
KAÏTOTEMENOZETIEZKEYAZEN 
5 HTIOAIZ 

ETTITOMTTHIOYTIAANTAHTEMONO2Z 
ETIZTPATHTOYNTOZKAATIOYPNIOY ZABEINOY 
TTAIANAKAYTOMHTINAEIZATEKOYPOIAHTOIAHNEKATON 
JEQIETIAIANOZMETAXAPMABPOTOIZINETEINATOMIXOEIZ 

10 ENSIAOTHTIKOPONIAITAISAET YEIAI : IHTTAIANAZKAHTTION ‘ 
AAIMONAKAEINOTATONIETTAIANTTOYAEKAIEZETENONTO 
MAXANNKAITIOAAAEIPIOZHAIAZQNAKEZOTETIOAYAAITOZ * 
QIETIAIANAÏITAHTEEYQITTIZTTIANAKEIATEHITIONHZTTAIAE 27 
ZYNATAKAYTQOIEYAYTEIYTIEIAL : IHTTAIANAZKAHTTIEAAIMON 


1. A noter la forme du gt à panse double. 
2. Il y a des ligatures entre les lettres AIT. 


45 


20 
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KAEINOTATEIEITAIANXAIPEMOITIAAOZAETTINELZEOAMETEPA (sic) 
TTOAINEYPYXOPONIEQLIETTAIANTAOZAHMAZXAIPONTAZOPANE 
BAOZAEAIOYAOKIMOYZ TE YNATAKAYTOIEYAYTEIYTIEIA 
IHTIATANAZKAHTTIIEAAIMONZEMNOT ATEÏETIAIANT 
NElAOYAEPOAZAQIHZMAKAPAIAIOYZKAITAIAETTOAEI 
GAAOZAMBPOZIONTIAZHITEATANONKAEOZAIPYTITAI (sic) 


. XAIPEMOIQTTAIANETTEMAIZEYBPOZITAIZAAOIAAIZ 


40 


45 
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XAÏPQTIYOIATTOAAON 


Yrip abroxparopos Kaloapos Nepoiax 
Toœavou Zebaoroë L'epparxod, 
"Aoxngmio nat “Vyrelx TÔv vxév 
KA TO TÉLLEVOS ÉTECHEUROEY 
$rôMc, 

èrt Ilourycu [Ada fyeuéos, 
értorparnyoüvros Kakmoupviou Zafetvou. 

Iorëva xAurépnriv aeloare roëpor Anrotèns Éxarov- 
fe, &,te Ilaœrdv ; Oc éya ydpua Bpéroro éyeliaro puylets 
ëv oécnr Koponè r& Dreyuel, tn ILardy ; ['AJoxAnrièv, 
daluové xhetvétatov, Le Ilouav ; Toude nat éEeyévorro 
Maydwy nat ITodahelotos, n9’ ‘Taow, ‘Axecw te ToASNIuToG, 
&, te Ilatdv ; A An te ebwmes, ITavaxert re, "Hriévnc raides, 
obv œyaxAutS ebauyet Yyrela. ‘Th Ilardv ; AoxAngmtè, datuov 
xhervétate ; Le TTarv ; yaïpé pot - PAuos à” érivelceo [élpetép{a]v 
réAv ebpÜyopéy * Le, &, te [lady ; Adc 9 huäs yalpovras 8pä[v] 
odos ehlou Goxtpous, obv œyaxAutr& ebauyet “Y'ytele. 
Th Iloudv ; ’AoxAnmiè, dœuoy ceuvétare ; Ve ILariy ; 
Nefkov dE bous Guns, uaxap, atôlous * nat Tade rôhet 
OdAos auépéaov, néon te œyavèv xhéos Atyürr - 
Xaïpé por, & Ilattv ; èx” Epats ebppoar Toto” &oubats* 

yatp”, © [I66 "Arokdov. 


« Au nom de l’empereur César Nerva Trajan Auguste le Ger- 


manique, en l’honneur d'Esculape et d'Hygie, ce temple et son 
enceinte ont été construits par notre cité, sous le préfet Pom- 
peius Planta et l’épistratège Calpurnius Sabinus. 
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« Que Péan, le sage fils de Latone, soit l’objet de vos chants, 
ô vous les cent jeunes choristes; hourrah! oh! hourrah! Péan! 
C’est lui qui a engendré ce grand bienfaiteur des mortels, lors- 
qu'il a tenu dans une étreinte amoureuse Coronis, la fille de 
Phlégyas. | 

« Hourrah! Péan! Esculape, le génie très illustre, hourrah! 
Péan. 

« De celui-ci sont nés Machaon et Podalire, et aussi Iaso et 
Akeso, souvent invoquée, oh! hourrah! Péan ! ainsi qu’Églé aux 
beaux yeux, et Panacée, enfants d’'Hépioné, avec la glorieuse et 
resplendissante Hygie. 

« Hourrah! Péan! Esculape, génie très illustre, hourrah! 
Péan! 

« Salut! Viens répandre tes faveurs sur notre ville aux larges 
chœurs, hourrah! oh! hourrah! Péan! Accorde-nous de voir 
avec joie et bonne renommée la lumière du FoPen, avec la glo- 
rieuse et resplendissante Hygie; 

« Hourrah! Péan! FAOReRE génie très vénérable, hourrah! 
Péan! 

« Veuille encore nous donner, Ô bienheureux! de contempler 
les flots éternels du Nil; accorde aussi à cette ville un épanouis- 
sement immortel et une douce gloire à toute l'Égypte. Salut, ô 
Péan! agrée mes chants joyeux : salut, d Pythien Apollon! » 


Les deux parties de l'inscription présentent chacune leur inté- 
rêt; l’une s’adresse plutôt à l'historien, et l’autre au littérateur. 

La construction d’un temple d'Esculape dans la ville de Ptolé- 
maïs est un nouveau fait à relater à l'honneur de l’administration 
de Trajan. 

Auguste avait entrepris d’embellir l’empire romain en même 
temps que de le gouverner. De tous côtés, sous son principat, 
les villes relevèrent les temples ruinés par le temps ou les guerres 
et en bâtirent de nouveaux : le monument d’Ancyre en fait foi. 
L'Égypte devenue province romaine restaura, poursuivit, décora 
el fonda des temples comme par le passé : elle y inscrivit le nom 
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d'Auguste comme ceux des Ptolémées et des Pharaons'. Les 
successeurs d’Auguste imitèrent son exemple : on trouve à Philé 
les cartouches de Tibère et de Claude, à Dendérah ceux de Né- 
ron, à Ombos ceux de Néron, de Galba et d’Othon, à Esneh ceux 
de Claude, de Vespasien, de Domilien et de Nerva*. En travail- 
lant à la prospérité du pays, les empereurs obtenaïent ce résultat 
que les Égyptiens ne s’apercevaient pas du changemént de 
maîtres, ou bien se trouvaient mieux du nouveau régime, et dans 
tous les cas ne regrettaient rien du passé. 

Trajan continua cette politique. Nous voyons dans sa corres- 
pondance avec Pline le Jeune que, s’il n’aimait pas les dépenses 
folles, il favorisait au contraire les dépenses utiles. Les habitants 
de Pruse désirent des thermes : Trajan permet d'en construire, 
à condition toutefois que la cité prenne la somme nécessaire sur 
ses économies et ne recoure pas à de nouveaux impôts”. Nico- 
médie veut un aqueduc et un canal maritime; Nicée, un théâtre 
et un gymnase; Claudiopolis, des bains ; Amastris, des égouts : 
Trajan donne sa permission, tout en déconseillant les entreprises 
trop belles ou trop vastes et par là même trop coûteusess. Il 
n'est pas question de temples dans cette correspondance, mais la 
politique du prince à ce sujet dut être la même. Sans doute les 
finances de Ptolémaïs se trouvaient en bon état et l'empereur 
aulorisa les citoyens de cette ville à élever un Pope ceux-ci 
lui en firent honneur dans la dédicace. 

Ainsi furent construits le temple d'Esculape et d'Hygie et son 
enceinte dont il est fait mention spéciale. 

Tout temple égyptien, comme tout temple grec, avait une 
enceinte sacrée, téuesvos. Mais on sait quelle importance acquérait 
dans le culte d’Esculape l'enceinte où s’opéraient les traite- 
ments médicaux et les guérisons miraculeuses. Pour pénétrer 
dans celle de Ptolémaïs, il fallait acquitter un droit d'entrée, 


- 4. Lepsius, Denkmaæler, IV, 69-73. 
2. Ibid., IV, 74-82. 
3. Lettres, X, 35 el 76, éd. Keil, 23 et 70. 
4. Ibid., X, 46 et 50, 48, 99, éd. Keil, 37, 41, 39, 98, 
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comme nous l’apprend un curieux tarif découvert par M. Mas- 
pero*. 

La dédicace à Esculape et à Hygie peut étonner. 

Dans l’île de Philé, où la religion égyptienne se conserva 
jusqu’au vi° siècle de notre ère, se trouve un petit sanc- 
tuaire dédié par Ptolémée Épiphane à Esculape lui-mème*. 
Mais ce cas est tout différent du nôtre. D'ordinaire en Ëg gypte, 
lorsqu'un temple était dédié à une divinité grecque, c est qu'au 
préalable cette divinité avait été assimilée à une divinité égyp- 
tienne. Dans l'exemple que nous citions, Esculape était regardé 
comme le même dieu qu Imouth. Les Grecs étaient portés à se 
retrouver partout, et c'est ainsi qu’ils crurent reconnaître leurs 
dieux en Égypte comme en Asie ou à Rome. Grâce à celte facilité 
d'assimilation, ils s’implantèrent en Égypte plus solidement que 
les Perses, contempteurs de la religion du pays. Les Grecs se 
figuraient adorer leurs propres dieux : les Égyptiens cependant 
ne changeaïent rien à leur religion qui n'avait rien de commun 
avec le Panthéon grec. À Philé encore, Aphrodite possédait aussi 
un temple; mais, à part la dédicace grecque gravée sur le listel 
d'une porte dans le pronaos*, toutes les paroïs du temple, recou- 
vertes d'inscriptions hiéroglyphiques, adressaient leur hommage 
à la déesse Athor. Les Grecs avaient seulement attribué le nom 
d'une de leurs divinités à cette personnification égyptienne de 
la fécondité féminine divinisée. Un curieux exemple de cet usage 
s’offre dans l'inscription de l’île de Dionysos : une liste de divi- 
nités locales avec leurs équivalents helléniques y forme un 
assemblage bizarre *. En somme, ce n'était jamais à Ja divinité 


1. Miller, Revue archéologique, 1883, t. Il, p. 181. 

2. Letronne, Recueil des inscriptions de l'Égypte, n° n1. — Corpus, 4894. 

3. Letronne, Recueil, etc., n° vu, 1, p. 48. — C. I. G., 4895. — De même 
pour le temple de Dendérah, Letronne dit à propos de la dédicace du pronaos 
construit sous Tibère : « L'hypothèse que les Romaïns ont voulu consacrer un 
pronaos égyptien à une de leurs divinités est tout à fait inadmissible. » Recueil, 
no x, [, p. 96. 

&, Letronne, xxx, — C. I. G., 4893 : Xvoë6er @ nat "Appove, Dre tn ka 

“Hpa, 'Avouxe th xai ‘Eoria, Tune ec to xat Atovüow, Ilerevoñtet tr xat 
Kpévw, Ilerevoñvet tr xai “Epyet, Oeotç pey&douc. 
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grecque que l’hommage était adressé, le temple consacré; c'était 
à la divinité indigène, affublée pour les étrangers d’un nom 
grec. L'accord était apparent, et cela suffisait aux relations poli- 
tiques et commerciales." Mais au fond les Égyptiens restaient 
dans leur pays les seuls maîtres de leur culte. 

Ici pourtant, il n’en va pas de même. Hygie est une divinité 
purement grecque. C’est en vertu d’usages grecs qu’elle se trouve 
associée à Esculape. Aucune déesse égyptienne ne lui correspond. 
Ici donc c’étaient bien des divinités grecques qu’honorait Ptolé- 
maïs. Pourquoi cette anomalie ? | 

Le temps suffirait-il à tout expliquer? Les Égyptiens, accou- 
tumés depuis quatre siècles au culte des dieux helléniques assi- 
milés aux leurs étaient-ils devenus si peu jaloux d’un culte 
purement grec qu'on importait dans leur pays? alors que le 
monde grec adorait leur Isis et leur Sérapis, avaient-ils à leur 
tour emprunté Hygie à la Grèce? 

La véritable explication doit se chercher ailleurs; la nature 
de la population de Ptolémaïs nous la donne. L’ancienne Psoï 
s'était peu à peu dépeuplée. Ptolémée Soter y établit des colons 
grecs et donna son nom à la nouvelle ville. Celle-ci, ville toute 
grecque, EXkfvuy wAoyevès tépevos comme l’appelle une inscription 
de Philé ‘, reçut, comme Alexandrie, une organisation purement 
grecque, céorqua roMtxdv v 7© EXAmxS tpérw, dit Strabon * ; elle 
eut ses magistrats, ses assemblées municipales, son trésor et 
son administration autonome: : ce fut une cité, ñ rékx, dans 
toute la force du terme. Bien avant le règne de Trajan ces cir- 
constances donnaient aux Grecs toute liberté de déroger en cette 
ville à des usages auxquels ils se pliaient ailleurs. 

L'inscription ne nous indique pas en quelle année du principat 


4. Parthey, De Philis insula, 1830, p. 53. — C. I. G., 4925. — Letronne, 
Recueil, cxxxni. 

2. XVII, 183. 

3. Lumbroso, Recherches sur l'économie politique de l'Égypte sous les.Lagides, 
p. 220 sq. ; et p. 373, sur une inscription trouvée à Memphis où il est question 
d'une communauté grecque. 
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de Trajan le monument fut construit. Peut-on fixer la date 
exacte ? 

La présence du surnom de Germanicus ne nous apprend rien, 
car au moment de la mort de Nerva, en 98, Trajan dirigeait la 
guerre contre les Germains et portait déjà le surnom de Germa- 
nicus. L'absence des surnoms de Dacicus et de Parthicus semble 
indiquer que l'inscription n'est pas postérieure à l’année 102. Si 
toujours tous les ditres des empereurs avaient été fidèlement 
énumérés, le temple d’Esculape et d'Hygie aurait été construit 
entre 98 et 102, date suffisamment approximative. 

La mention des fonctionnaires sous lesquels fut bâti le temple 
confirme cette première indication, sans y ajouter grand chose. 
L’épistratège Calpurnius Sabinus ne nous est point connu. D'ail- 
leurs l’importance de sa charge avait bien diminué depuis l’an- 
nexion romaine. Quant à Pompeius Planta, si aucun monument 
ne nous avait encore transmis son nom, nous savions cependant 
qu’il avait été préfet d'Égypte, d’après des lettres de Pline le 
Jeune dont la date doit remonter aux années 98 ou 99 ‘. Pline, 
gravement malade, avait dù recourir aux soins d’un de ces 
médecins que les Grecs nommaient iatpakérte : il désirait lui 
témoigner sa reconnaissance. Il demanda donc pour lui à 
Trajan le droit de cité romaine et l’obtint; mais il s’aperçut 
ensuite d’une irrégularité de procédure. Harpocras (ainsi s’ap- 
pelait le médecin) était Égyptien, du nome memphite : or, un 
Égyptien pour oblenir la cité romaine devait posséder d’abord 
l'état de citoyen d'Alexandrie. Pline écrit de nouveau à Trajan 
pour réparer son oubli ; Trajan lui accorde l’objet de sa demande, 
mais il le price de lui indiquer le nome dont Harpocras est 
originaire, afin d'envoyer au préfet d'Égypte, Pompeius Planta, 


1. Mommsen, Étude sur Pline le Jeune, trad. Morel, Biblioth. de l'École des 
Hautes-Études, XV° fasc., p. 25-26. 

2. Nam Ægyptiis neque regum quisquam videtur jus civitatis fuisse largitus, 
neque nunc quilibet imperatorum. (Joseph., C. Apion, 2, 6.) C’est un détail 
intéressant pour l'histoire de la collation du droit de cité romaine et du soin 
des ons à re pas adopter de règle de conduite uniforme envers tous les 
peuples. 
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qu’il qualifie d'ami, amicum meum, une lettre à ce sujet. Cest 
tout ce que nous savions de ce personnage. L'inscription de 
Measchieh fait connaître un acte de son administration qui se 
rapporte à peu-près au même temps. Comme le préfet d'Égypte 
dépendait directement de l’empereur et qu'il était nommé pour 
un temps illimité, comme en 104 le préfet est C. Vibius 
Maximus *, notre inscription contribue à rendre très probable 
la supposition émise par Labus * et acceptée par Frantz‘ : Pom- 
peius Planta serait le premier préfet de l'Égypte sous le règne de 
Trajan. 

La stèle de Menschieh apporte donc son tribut à la chronologie 
comme à l’histoire de l'administration impériale et à celle des 
religions. 


* 
# + 


Après la dédicace suit un péau en l'honneur d’Esculape. 

La composition de cet hymne mérite attention. C’est un morceau 
mélique qui ne se réduit pas en strophes régulières et ne rentre 
pas non plus dans le moule des chœurs dramatiques divisés en 
strophes, antistrophes et épodes. Il semble se composer de quatre 
parties, chantées dans le même mouvement quoique sensible- 
ment inégales et séparées (ainsi que nous l'avons figuré dans 
notre traduction) par le cri ‘I Ilaiay suivi d’une sorte de court 
refrain. 

Ce péan fut composé pour la circonstance. Cela ressort des 
vœux que forme l’auteur pour l'Égypte et pour la ville fonda- 
trice. On dut exécuter ce péan, c’est-à-dire le chanter et le danser, 
aux fêtes qui accompagnèrent la consécration du temple. Le 
poète s’y adresse à cent jeunes chanteurs, &ecloute noüpor Exatov. 
Le mot xoüpo: désigne à la fois des vierges et des éphèbes. Ainsi 


1. Cette curieuse affaire fait le sujet des lettres 4, 5,22 et 23 (livre X°), éd. 
Keil, 5, 6, 7, 10 et 11, 

2. Labus, Di un epigrafe latina, 1826, p. 98. — Letronne, La statue vocale 
de Memnon, p. 134. 

3. Labus, Ibid., p. 97. 

4. C. I. G., I], p. 311. 
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le chant composé par Horace pour la célébration des jeux sécu- 
laires fut exécuté par un double chœur de cinquante jeunes gens 
et de cinquante jeunes filles, 


« Virgines lectas puerosque castos. » (Carm. sæc., v. 6.) 


La cérémonie dut paraître belle; car le poète, escomptant d’a- 
vance l'impression produite sur les assistants, en fait pour Ptolé- 
maïs un sujet de gloire, un mérite et un titre à la protection du 
dieu, et félicite la ville de posséder un chœur qui se déploie avec 
tant de magnificence : 


lhuos d émyeloeo dpetépay Ré ebpÜycpev 


(il nous faut plusieurs mots laudatifs pour rendre cette épithète 
ebpüyopos). C’est parce que ce péan faisait partie de la solennité, 
et une partie essentielle, qu’on a gravé le poème à la suite de la 
dédicace officielle du temple. 

Rien dans cet hymne ct cette cérémonie ne rappelle le culte 
égyptien. Le péan est d'essence toute grecque. Dans le culte du 
temple de Menschieh, comme dans le choix des divinités adorées 
dans ce temple, on n’accordait donc point de part à la religion 
autochtone. | 

Si par son origine le péan de Menschieh peut se rapprocher du 
Chant séculaire d'Horace, le mérite poétique n’en est pas le même 
Poésie de circonstance, ce péan ne dépasse pas la valeur habi- 
tuelle de ces sortes de compositions. L'auteur se complaisait dans 
son œuvre :il s’en vante dans ses prières au dieu et l'estime gaie et 
gracieuse, eüppoot raid aoèats. Pour la ranger parmi les meilleures 
d'entre les médiocres, y retrouvons-nous les qualités exprimées 
par cet adjectif? Qu'on la relise et qu’on en juge, du moins 
autant qu’on le peut sans la musique : car le poète avait peut- 
être composé pour sa cantate un fort bel air. 

La première moitié de la pièce consiste dans une énumération 
généalogique, fréquemment entrecoupée d’exclamations ou d’in- 
vocations, te ITadv, te © te ILuuov. Nous nous remettons en mémoire 
qu Esculape était issu des amours d’Apollon et de la nymphe 
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Coronis, fille du Lapithe Phlégyas‘. Bien entendu, il n'est pas 
question des infidélités de Coronis, dont parle Hygin d’après 
Hésiode‘. A son tour, Esculape épousa Hépioné : il en eut de 
nombreux enfants qu'énumère notre texte. C’étaient d’abord Ma- 
chaon et Podalire, les médecins fameux qui prirent part au siège 
de Troie; puis la belle Églé et plusieurs divinités médicales, 
Jaso, Akeso et Panakeia; enfin la très glorieuse, la très lumi- 
neuse ou très rayonnante Hygie, la Santé, qui, puisque le temple 
lui était consacré en compagnie de son père, méritait bien une 
mention à part et des qualificatifs spéciaux très honorifiques. 

Les noms des filles d'Esculape, Hygie, Panakeïa (ou Pana- 
cée), Akeso et [aso, ces trois derniers dérivés des verbes täcûa et 
&260a qui signilient également guérir, expriment suffisamment 
les fonctions de ces divinités et attestent leur origine plus hiéra- 
tique que poétique. On pourrait les rapprocher de la liste des 
Néréides dans Hésiode et les comparer aux noms de divinités 
latines qui défilent dans les /ndigitamenta:. Heureusement, la 
poésie mythique des Grecs ne s’en est pas tenue à ces abstrac- 
üons. 

Modernes, nous ne savourons guère ces énumérations généalo- 
giques. Il nous semble que la prose suffit à l’érudit, et que le 
poèle doit déployer plus d'imagination, qu’il doit négliger tout 
sujet rebelle à recevoir quelque éclat, 

Et quæ — Desperat tractata nitescere posse relinquit. 


Mais les anciens ne partageaient pas tous cet avis. Ils prisaient 


1. Seul Isyllos d'Épidaure fait de sa ville natale la patrie de Phlégyas; Pau- 
sanias raconte que, d’après la version adoptée à Épidaure même, Phlégyas et 
sa fille voyageaient et se trouvaient par hasard à Épidaure quand accoucha 
Coronis. (Hepenynots, L. IT, xxvi, 2.) 

2. Hygin, Fabulæ, cc. — Hésiode, Grandes Éées, frg. Lxxxvur, éd, Didot. — 
Pindare, Pyth., HI. 

3. Hésiode, Théogonie, 240-264. — Kvuws rappelle les flots d’une manière 
générale; Eaw, Kuuo86n, Euew, ‘Irmotén symbolisent la mer agitée; Kpavro, 
ESxparn, Auvauévr, la mer puissante; KuuoSbxn, Kuuzroknyn, la mer qui se 
radoucit ; l'axrvn, l'autxn, la mer calme; *Axtaln, 'auaôn, Hiévn, Auprroirn, Nrow, 
et Nnoaïn président aux rivages ; [lovronopeia, Edluévn, Acxyôpn, Eüxyépn, Av- 
giavacoa, à la navigation et à ses dangers, 
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fort les théogonies hésiodiques, et un simple catalogue de vais- 
seaux, une liste des principales villes grecques leur paraissait 
un des morceaux les plus sacrés de la grande épopée d'Homère. 
: Notons donc avec soin que notre auteur s’écarte des traditions 
d'Épidaure rapportées par Pausanias. Le géographe ne men- 
lionne parmi les divinités de cette ville n1 Panakeïa, ni Iaso, n1 
Akeso, mais seulement un dieu ’Axéois ‘. Hésiode, dans les 
Grandes Éées où il rapportait la légende d’Esculape, s’éloignait 
encore plus de ces traditions : il attribuait pour mère à Esculape 
la Messénienne Arsinoé, par complaisance pour les Messéniens, 
dit Pausanias *; et il faisait de Machaon le fils d'une Xanthé, 
non d'Hépioné, que pourtant on regardait généralement comme 
l'épouse d'Esculape*. Panakeïa et [aso figuraient dans les bas- 
reliefs d’un autel de la ville d’Orope dont le nom rappelle les 
disputes de Thèbes et d'Athènes *. Hygie est généralement asso- 
ciée au culle d'Esculape : pourtant elle n’est point nommée dans 
le péan d’Isyllos d'Épidaure qui ne parle que d’Églé et entend 
par dyleux la santé au sens propre. Pour Akeso, malgré les fré- 
quentes prières qu'on lui adressail, à en croire l’épithète re\5Xx- 
ros, Son nom était resté inconnu jusqu'à la découverte dans les 
fouilles de l'Asklépieion d'Athènes * d’une inscription, publiée 
par M. Koumanoudis, qui énumère précisément les mêmes 
enfants d Esculape que notre péan‘. 

Dès l’antiquité, à vrai dire, ce genre de poésies rencontra des 
détracteurs. Aristophane, dans les Oiseaux, se moque très gaie- 
ment des théogonies; et peut-être sa parodie si spirituelle ren- 
ferme-t-elle plus de poésie que les œuvres parodiées elles-mêmes. 


4. Ilepenynouc, 1. IL, x1, 7 et xxvi. 

2. 16., 1. II, xxvi, 7. Cf. Schol. Pind. ad Pyth., II, 14. 

3. Schol. Ven. ad Iliad., IV, 195. 

4, Paus., 1, I, xxx1v, 3. | 

5. ’AcxAamôv Toy voawv mavaropa, dwrnpa Vyceias, uéyx Ôwpnua Bpôrorc… 
(v. 13). — ’Epnuepte apyatokoytxn, 1885, p. 69 sqq. — Blass, Neue Jahrbücher 
für Philologie, 1885, p. 824. 

6. ’Aëvvatov, VI, 1877, p. 143, 

7. Toùd” éyévovre xôpor Ilodaïeipros nôè Maydwv . . . . HG’ ’Îaow, ’Axeouwts xat 
Atyn, — xa Iavänem, — "Hmôvnç [Obyatpecs oùv apinpénte “Yyicia |, 13-17). 
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Pourtant les poèmes didactiques et énumératifs connurent un 
regain de faveur; ce fut à l’époque alexandrine. Les savants 
poètes de l’école d'Alexandrie, plus savants la plupart que poètes, 
voulurent tout enseigner en vers : l'obscurité ou la platitude 
furent trop souvent le fruit de leurs efforts scientifiques et 
consciencieux. Telle sera l'excuse de notre auteur. Il trouvait 
sous ses yeux de dangereux modèles, et se plut sans doute à 
mettre dans ses vers un parfum, aujourd'hui évaporé, d’alexan- 
drinisme pédantesque. | 

La suite est moins sèche, sans pourtant s’élever bien haut. Le 
poète appelle la bienveillance d'Esculape sur sa ville, ses conci- 
toyens, sa patrie, sans s'oublier lui-même. Il demande de con- 
templer longtemps la lumière du soleil, dont la vue inspirait à 
Iphigénie près de son bûcher des regrets si touchants dans leur 
simplicité : fôu yap 1 oùs BAërew ‘. Voir le Nil ne lui tient pas 
moins au cœur, et ce vœu se comprend bien, car le Nil c’est tout 
pour l'Égypte; ses eaux intarissables’et ses crues fécondantes 
méritent bien l'attachement du peuple auquel elles dispensent la 
vie, la fortune et le bonheur. Notre auteur, habitant de Ptolé- 
maïs, appartenait à une famille grecque établie depuis longtemps 
en Égypte : cela se voit à son amour du Nil, Nefhov poùs didiouc, à 
la fierté avec laquelle il parle de la gloire de l'Égypte, &yavèv xA6oç 
"Aryortos. Îl ne lui manquera rien, dit-il, s’il obtient joie, répu- 
tation honorable, et santé aussi, sans doute : car si la fin du 
couplet renfermait un léger jeu de mots, si le vers ob &yaxAurd 
ebadyet ‘Yyrela implorait la santé en ayant l’air d’invoquer Hygie, 
quoi de surprenant? ne serait-ce pas un nouveau cachet d’alexan- 
drinisme ? 

On peut remarquer encore le choix des mots. L'auteur émaille 
ses vers de quelques formes doriennes âuerépas et räëe (à côté de 
formes attiques comme ’Acx\mmé), de termes de la langue poé- 
tique comme os &ehiou, Bdhos auépéaiov, &yavèv Ados, d'épithètes 
rares ou neuves comme roA6Akroc. Îl semble qu’en cela consistent 


1. ’Iquy. év AÛX., 1228, 


Ie SÉRIE, T. XIIL, 6 
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toutes ses préoccupations. Parfois ces expressions, prises en 
délail, produisent un assez bon effet : nous avons loué 752 
ebpÜyopoy et Neirou poas aièlous; nous pouvons aimer Dos rad: Set 
thos aubpésiev, soit qu’on le prenne dans le sens pittoresque de 
la verdure qui ombrage la ville, soit au sens figuré de la vie 
florissante de la cité. Admettons, si l’on veut, qu'il y ait là 
quelque mérite, disjecti membra poetæ : ce mérite malgré tout 
reste bien fugitif, comme il est accidentel. 

Encore si, en dehors de l’allure gauche de certaine phrase, le 
choix et la succession des pensées appartenaient bien à notre 
poète du cru! si cet hymne était bien sien, comme il le réclame, 
ëuaïs &otôais ! Mais non! Peu soucieux de se montrer original dans 
la composition de son œuvre, 1l semble s'être borné à imiter 
quelque hymne ancien et à l’adapter par quelques modifications 
aux circonstances présentes. En effet, les deux autres péans à 
Esculape que nous avons mentioñnés suivent la même marche 
que celui-ci et présentent plus d’un trait commun. Le péan d'É- 
pidaure, comme celui de Menschich, débute par une excilalion 
très courte aux chanteurs; celui d'Athènes semble insister un 
peu plus ‘. Puis viennent les généalogies d'Esculape. Isyllos 
d'Épidaure fait remonter la famille d'Esculape jusqu’à Jupiter 
par Cléophéma, épouse de Phlégyas, fille de Malos et de la Muse 
Éralo, et ne nomme qu’une fille d'Esculape; nous avons déjà 
signalé la ressemblance sur ce point des deux autres péans entre 
eux. Les trois pièces se terminent par des prières en faveur de 
la patrie du poète * : c’est par là naturellement qu'elles doivent 
se ressembler le moins; on y trouve pourtant quelques détails 


1. Péan d’Épidaure, v. 1 : “le Ilouäva Oebv œeicate Auoï Galéns évvaérav t&s 
© ’Entatpou. — Péan d'Athènes, 1, 3-8 : Afkcov eupapétpa(v....] eÜppovt Ouua sûpn- 
ul Désse ] ixrhpa xAdôov év rad lLa .] a[yAladv Épvog xoëpor AOünfvars.…...]..u..atr....0s 
Üpvoc.e…. 

2. P. d’'Épid. Xaïpev, "Aoxhamé, rav oùv ’Eniôaupov patpônokv aÿEwv, évapyà 
Ô” dyteiav — ’Enimépnorc ppeot xat cœopaorv auotc* — Fe Tœtdv, êe ratav, — P,. d'Ath. 
"1h Ilardv. Xaïpe Bpétoic uéy’ dvetap, Gaiuov xhesvôotare [te,] w, fe Iuav.] — ’Acxin- 
mé) onv ÔÈ Oidou coplav Suvobvras Ëç alter OJéxXeiv — Ëv Broti GUY Teprvotatn “V'yLcla, 
in Llordv. — Zwtoic ô’ ’Arti5a Kexporiav nôkv atèv énepyémevos, ts Toudv. ‘UHrtoc édoo. 

paxap, oruyepas Tv amépuxe vloloous* [fje, à, ie Ilasav. (1. 18-22.) 
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analogues. Notons encore l'identité ou la similitude dans les 
péans d'Athènes et de Menschieh des refrains répétés en l'honneur 
soit d'Esculape, soit d'Hygie. C’est entre ces deux péans que les” 
rencontres apparaissent le plus nombreuses. Pourtant les trois 
ont pu s'inspirer d'un même modèle, chant populaire peu com- 
pliqué. Quoi qu'il en soit, l'originalité de notre poète se réduit, 
en somme, à peu de chose. 

Si l’emploi du style noble et des mots poétiques ne suffit pas 
à constituer à nos yeux la poésie, encore moins le lyrisme, sinous 
exigeons plus d'invention, le péan de Menschieh n’obtiendra pas 
nos suffrages. Le souci prédominant que nous y signalions de la 
forme, du détail et du vocabulaire, aux dépens du fond, de la 
pensée, de la large inspiralion, est un des caractères de l'alexan- 
drinisme et le défaut qui devait le plus facilement atlirer l’imila- 
tion des disciples. Ce péan présente donc un intérêt de curiosité, 
mais il ne ravira pas les amateurs de poésie. Nous nous figurons 
tout autres les péans perdus de Sophocle, de Simonide ou de 
Pindare. | 

J. Bauer. 


1. Auipova oeuvétalrov, fe Iloudv]. (P. d’Ath.,l. 12 et18.)— Ebv dpinpénre Yyteie. 
(Ibid., 1. 17 et 20). 
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La Société anglaise « Egypt Exploration Fund » a rendu, en 
quelques années, un double service aux études d'histoire et d’ar- 
chéologie grecques. Grâce aux fouilles habilement dirigées par 
MM. Flinders Petrie et E. A. Gardner, nous connaissons main- 
tenant le site de l’ancienne Daphnæ et celui de Naucratis. 

Cette dernière ville, fondée en pleine Égypte par des Grecs, 
avec l'autorisation des rois saïtes, avait si complètement disparu, 
elle avait été oubliée à ce point, qu’on la cherchait, sur la foi des 
auteurs anciens mal compris, dans une position toute différente 
de celle qu’elle a réellement occupée. On avait coutume de la 
placer sur la même branche du Nil que Saïs, du même côté et un 
peu plus près de la mer. Or, c’est à Tel! Nebrreh que M. Petrie 
en a retrouvé les restes, non point sur le Nil même, mais sur un 
canal dérivant de la branche Canopique, et sur la rive gauche de 
ce canal, par conséquent sans communication directe avec Saïs ‘. 
MM. Petrie et Gardner ont reconnu là, outre les fondations des 
maisons qui permettent de reconstituer le plan de la ville, les 
restes de plusieurs des temples signalés par Hérodote, et d’autres 
dont il n’avait pas fait mention, comme ceux d’Aphrodite et des 
Dioscures. Une multitude d'objets de toute sorte, statuettes, 
scarabées, ustensiles variés, et surtout fragments de poterie, ont 
été exhumés sur tous les points de la ville antique. Une pareille 
trouvaille aurait dû, ce semble, nous renseigner d'une manière 
positive sur l’époque jusqu'alors controversée de la fondation 


14. V. Flinders Petrie, Naukratis, I (avec des chapitres dus à MM. Cecil Smith, 
Ernest Gardner et Barclav V. Head). 
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de Naucratis. Il n’en a rien été cependant, les monuments décou- 

verts ayant donné lieu à des interprétations très diverses. Les 
auteurs mêmes de la découverte y trouvent des raisons pour 
reculer la date de la fondation jusqu’au milieu du vu siècle; les 
savants allemands, au contraire, et en particulier M. Hirschfeld, 
ne voient rien là qui soit assez décisif pour infirmer le témoi- 
gnage d'Hérodote, et rien ne prouve, selon eux, l’existence d’une 
ville grecque, sur l'emplacement de Tell Nebireh, avant le règne 
d'Amasis (570). 

La discussion a porté principalement sur deux points : 4e le 
style décoratif des vases, dont on a recueilli les débris par mil- 
liers; 2° le caractère des inscriptions incisées sur un certain 
nombre de ces tessons. Nous laisserons de côté ici la première 
question, purement archéologique, pour nous occuper de celle 
qui touche plus particulièrement à l'épigraphie, et nous résu- 
merons tout d’abord les théories contradictoires exposées par 
MM. Gardner et Hirschfeld. 

M. Gardner a relevé environ sept cents inscriptions, gravées 
sur des poteries d’époques et de styles divers, ramassées dans 
une tranchée ouverte au temenos d’Apollon Milésien. Un grand 
nombre d’entre elles, ne comprenant que des monogrammes ou 
des fragments inintelligibles, doivent être tout d'abord mises 
hors de cause. Le reste se compose, pour la plus forte part, de 
simples dédicaces à Apollon, formant une série d’une importance 
considérable, puisqu'elle s’étendrait sur une période qui va de 
650 à 520 avant notre ère’. Voici comment l'épigraphiste anglais 
justifie cette assertion. Sur les fragments d'un très beau vase 
provenant, d’après la décoration, de la dernière moitié du 
vi siècle, on remarque une inscription soigneusement gravée 
qui indique comme donateur le Grec Phanès. C'est la seule à 
laquelle on puisse attribuer un caractère historique. Ce Phanès 
ne serait autre, en effet, que le chef mercenaire qui abandonna 


1. M. Gardner a exposé sa théorie dans le chap. vi de l'ouvrage de M. FI. 
Petrie, que nous venons de citer, et dans un article du Journal of Hellenic 
Studies (t. VIT, 1886, pp. 220-240). 
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Amasis pour Cambyse et donna à ce dernier les moyens de con- 
quérir l'Égypte. Elle se trouve ainsi datée presque sûrement de 
l'année 330 à l'année 526. Si on la prend comme point extrème, 
— la prospérité de Naucratis ayant décliné à partir de l'époque 
perse, — il suffit de suivre la longue série des sept cents inscrip- 
tions recueillies dans le temenos d’Apollon, pour remonter sans 
interruption jusqu’à 650, date probable de la fondation de Nau- 
cratis. Les dédicaces qu’elles contiennent peuvent se grouper 
sous un petit nombre de formules : les unes marquant le carac- 
tère votif de l’offrande : & detvx avéônze ‘ rwré Au Où : rar: wo! : 
d’autres, et c'est la majorité, exprimant seulement la possession 
de l’objet par le dieu : ‘AzéXwve; quelques-unes enfin faisant 
parler l’objet lui-même, avec une forme curieuse du vocatif : 
’AxéXu (ou "QOrélw), céç OU cév, ou encore co (— coù) etui. Rédigées 
par des Milésiens, elles sont écrites avec l’alphabet ionien et font 
voir les changements qu'il a subis graduellement dans cet in- 
tervalle de plus d'un siècle. L'auteur les a divisées en vingt 
classes dont les premières, comprenant les plus archaïques, sc- 
raient antérieures à celles d’Abu-Simbel, reléguées ainsi forcé- 
ment au temps de Psamitik IT. Les lettres qui les caractérisent 
offrent des ressemblances si frappanies avec les originaux pht- 
niciens, qu'on est obligé de les reconnaître pour les plus anciens 
spécimens d'écriture grecque, en les plaçant sur la même ligne 
que les inscriptions de Théra, mais dans une division à part”. 

Une inscription, tracée sur un vase probablement rhodien 
(cl. XIV) présente un alphabet semblable à celui des textes 
d’Abu-Simbel, écrits eux aussi par des Rhodiens. Or, cinq classes 
au moins, à Naucratis, précèdent chronologiquement cette ins- 
criplion rhodienne, ct quelques-unes d’entre elles contiennent 
des formes tellement moins développées, qu'on ne peut s'empè- 
cher de les croire séparées de celle-là par un intervalle de temps 
considérable. Il faut donc renoncer à regarder les inscriptions 


1. On trouve une fois, au n° 185, xéônxe (écrit KAOCKE = xaréônxe) au lieu de 
avÉONXE. 


2. V. le Journal of Hellenic Studies, l. c. 
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d'Abu-Simbel comme le plus ancien type de l’alphabet ionien 
primitif, puisque, d’une part, elles sont plus récentes que les 
premières de Naucratis et que, de l'autre, elles ne représentent 
qu'une variété locale. | 
Voici quels seraient les traits caractéristiques du véritable 
alphabet ionien primitif, tel que les monuments de Naucratis 
nous le font connaître : o et w sont déjà différenciés ; e apparaît 
couché sur la ligne, les pointes en bas, M, dans une position qui 
rappelle de très près la forme hiératique égyptienne & .u est 
formé de trois traits au lieu de quatre : N, parce qu’on n'éprouve 
pas le besoin de le distinguer du v et du san, ces lettres ayant 
alors des formes différentes et, par suite, aucune confusion 
n'étant à craindre. Le v est identique à l'original phénicien h et, 
cette lettre étant telle, le « doit nécessairement conserver ses 
quatre branches (£) pour n'être pas confondu avec elle. Le o est 
écrit horizontalement WW et w, se rattachant ainsi de plus près au 


schin phénicien. Mais il affecte encore deux autres formes 0 et 


® , dont on n’explique pas clairement la provenance. Cet al- 
phabet ne procède pas de celui de Théra, puisqu'il a des formes 
plus anciennes pour certaines lettres (e,v, c). Il est donc parallèle 
et tout aussi primitif, À propos de l’w qui n'apparaît pas, dit-on 
d'ordinaire, avant le milieu du vi siècle, M. Gardner nous semble 
commettre une pétition de principe, en arguant qu'il existait, 
puisqu'on le trouve à Naucratis à une date antérieure : c'est là 
justement ce qu'il faudrait démontrer. Des commencements de l'; 
à Naucratis, nous ne savons rien par les inscriptions archaïques, 
qui, par un malheureux hasard, se trouvent n’en renfermer 
aucun‘. Une remarque importante à ajouter, c'est que, dans le 
temple d’Aphrodite, où l’on a déterré également une grande 
quantité de vases inscrits, aucun exemple ne s’est rencontré des 
formes extraordinaires signalées plus haut. M. Gardner fait 


1. On trouve, à Naucratis, l'E fermé, par exemple aux n° 38, 89, 166, etc., 
probablement aussi aux n°: 36 et 37, mais à l’état isolé, sur des tessons qui 
n’ont rien conservé de plus. 
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observer de plus qu’il serait incroyable que les seules formes 
anormales qu'on ait trouvées soient précisément celles qui 
forment une transition naturelle entre l'alphabet grec dérivé et 
l'alphabet d’origine primitive. Quant aux caractères dont les 
exemples font défaut, +, y, w, ils auraient été empruntés aux 
signes syllabiques de Chypre par les Milésiens, qui, dans leurs na- 
vigations vers le Sud, faisaient volontiers escale dans cette île ?. 

Cette théorie du savant anglais a donné lieu à des polémiques 
assez vives. Elle a été contestée par MM. Kirchhoff : et Bechtel *, 
et surtout par M. Hirschfeld, qui l'a discutée dans un travail 
important, publié au Rheïnisches Museum‘ et dans plusieurs 
lettres adressées au journal The Academy *. 

Les épigraphistes allemands refusent de voir, dans les diffé- 
rences de formes relevées par M. Gardner, les témoignages au- 
thentiques des changements survenus dans l’alphabet ionien. 
Insistant sur le petit nombre de ces formes nouvelles, sur le peu 
de garanties que peuvent offrir des inscriptions incisées ou plutôt 
grattées la plupart du temps avec beaucoup de négligence, ils y 
reconnaissent simplement des variétés individuelles, dues au 
caprice ou à l’inhabileté de ceux qui les ont tracées. L’alphabet 
ionien nous est connu, en Asie, par les inscriptions des colonnes 
d'Éphèse, contemporaines de Crésus (v. 350), par celle de Chera- 
myces, peut-être un peu plus ancienne, par la stèle de Sigeion, qui 
est du commencement du vi siècle. Ces monuments ont l’H, l'Q 


4. Toujours dans les inscriptions des premières classes, que M. G. considère 
comme plus anciennes; car, pour les autres époques, les exemples ne manquent 
pas. 

2. L’w viendrait de la même source et dériverait du signe cypriote X =KO. 

3. Studien zur Gesch. des griechischen Alphabets, pp. 43-47. 

4. Die Inschriften des ionischen Dialekts, p. 153. 

5. T. XLIT, 1887, pp. 209 et suiv, 

6. Année 1887, 14 rai, p. 347 ; 9 juillet, p.29; 16 juillet, pp. 43-44; 20 août, 
pp. 122-123; 27 août, p. 139. (Lettres de MM. Gardner et Hirschfeld.) V. aussi 
American journal of archæology, 1887, pp. 102-110, art. de M. J.-H. Wright: 
et dans l’Academy, un article de M. Sayce, 1887, 6 août, p. 92-93. On peut 
comparer encore le commencement d'un article de M. Sayce, Some Greek 
Graffiti from Abydos, dans les Proceedings de la Soc. d’archéol, bibl., vol. X, 
pp. 377-388. 
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et le 3. À Milet, au dessous des inscriptions des Branchides, 
qui ont l'E, d'autres, comme celles d'Eudemos, d'Hermesianax, 
portent déjà l'H. Si cette dernière forme apparaît dans les pays 
ioniens, et en particulier milésiens, dès le premier quart du 
vissiècle, on peut accorder, pour l’adoption complète de l’H, toute 
la première moitié du vi siècle. Quant au £ et à l'O, on les trouve 
dès le vn° dans les deux autres textes des Branchides. Or, à Nau- 
cratis, l'E est à peu près hors d'usage; la proportion de B à H 
est 1 : 6. Donc, nous sommes dans la première moitié du vi‘ siècle. 
Donc Hérodote a raison : Amasis a le premier fait de Naucratis 
une ville grecque. Les Milésiens, remontant de leur retyos du 
Nord, après la destruction des Stratopeda, y ont gardé une ins- 
tallation séparée; de même les Samiens et les Éginètes, parce 
que, comme eux, ils avaient auparavant d’autres établissements 
en Égypte. Quant aux inscriptions d'Abu-Simbel, elles ne sont 
pas rhodiennes, comme l'avait cru Kirchhoff : car les deux textes 
certainement rhodiens qu’elles contiennent (Roehl, /. G. À., 
482, c et2) offrent cette particularité distinctive que l'A y sert à 
Ja fois pour l'esprit rude et pour l’x. Au contraire, la grande 
inscription s'accorde avec les deux qui sont sûrement ioniennes 
(6 et e)', fait décisif contre l’origine rhodienne de l’ensemble. 
Le scribe est originaire de quelque district voisin de l'Ionie; 
l'alphabet qu'il emploie est bien l'alphabet ionien typique. Ainsi 
ces inscriptions sont plus anciennes que celles de Naucratis et 
datent du règne de Psamitik [*. Or, elles ont le $ à trois bran- 
ches, 6—0, ov et w, BH —", et représentent un degré antérieur 
dans le développement de l'alphabet ionien, dont on peut noter 
ainsi les phases principales : 


4. vue s. 4, o—o, ov et w, E—=1n (Téos, Colophon, Abu-S., 
Samos. Var. rhod. : E=# et espr. rude). 


2. vn°s. (2° moitié ou fin) et commencement du vrs.: Z, (Q, EH 
(Milet, Naucratis). | 


14. Écrites l’une par un homme de Téos, l’autre par un homme de Colophon. 
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3. vis. (depuis la 2° moitié) : Z, Q, H (Milet, Naucratis, Éphèse, 
Samos, Proconnèse). | 

Les degrés 1 et 2 diffèrent essentiellement, et l'intervalle chro- 
nologique paraît peut-être court, étant donnée l’importance des 
changements qu’il a vu se produire. Mais les inscriptions d’'Abu- 
Simbel se rapportent au commencement du règne de Psamitik [#, 
et ainsi l'écriture des soldats est encore celle de la première 
partie du vn° siècle *. | 

Contre ces raisons purement épigraphiques, M. Gardner et 
aussi M. Petrie* ont fait valoir des arguments d'ordre archéolo- 
gique, comme l'existence à Naucratis d’une fabrique de scara- 
bées, où on trouve les cartouches des premiers rois saïtes et 
jamais celui d'Amasis. Mais nous ne pouvons qu'’effleurer cette 
partie de la discussion et nous avons hâte de revenir à l’épigra- 
phie. Le petit nombre des inscriptions présentant des formes 
particulières, répond M. Gardner, ne leur ôte rien de leur valeur. 
D'ailleurs, aucune de celles pour lesquelles il réclame une date 
plus ancienne qu'Amasis ne contient de forme telle que l'H, qu’il 
reconnaît ètre plus moderne. Il accepte la distinction faite par 
M. Ilirschfeld entre les inscriptions ioniennes et rhodiennes à 
Abu-Simbel; mais il critique l'emploi qu'on a coutume de faire 
du terme : alphabet ionien. C’est supposer, en effet, l'identité de 
cet alphabet dans les diverses villes qui en faisaient usage, iden- 
tité qui ne peut être prouvée et qui est même très improbable. 
Enfin, un EH ne doit pas être nécessairement plus ancien que 590, 
ct beaucoup moins encore un £; les deux formes se trouvent 
occasionnellement, même en Orient, jusqu’au v° siècle, à Nau- 
cratis par exemple. 

Les conclusions de M. Kirchhoff, dans sa dernière édition des 
Studien, s'accordent avec celles de M. Hirschfeld, sauf pour la 
date des inscriptions d’Abu-Simbel, qu'il place comme lui dans 
le règne de Psamitik 1°", maïs vers la fin, tandis que M. Hirschfeld 
les fait remonter jusqu'au commencement du même règne. 


4. Hirschfeld, dans le Rhein. Mus., 1887, L. c. 
2. The Academy, 16 juill. 1887, p. #4. 
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Tel est l’élat de la question et tels sont les principaux argu- 
ments développés par les partisans des deux opinions contraires. 
L'examen attentif des documents en litige nous suggère quelques 
observations nouvelles. Nous aurions peut-être dù attendre, pour 
les produire, la publication du deuxième volume de Naukratis. 
Mais cette publication, depuis longtemps annoncée, paraît être 
retardée par quelque cause inconnue; et d'ailleurs, l’argumen- 
tation même soutenue par M. Gardner dans l’Academy semble 
prouver qu'il n’a pas à fournir de nouvelles pièces importantes 
au point de vue épigraphique. 


D. Macrr. 


(4 suivre.) 


STATISTIQUE MONUMENTALE 


DU DÉPARTEMENT DU CHER 


CONCLUSIONS 


Histoire de l'architecture dans le département du Cher. 


Après plus de dix années employées à la description et à l'analyse des 
monuments dont nous avons entrepris l'étude, nous avons le devoir d'en aborder 
la synthèse. Il sied, ce semble, de rapprocher sous un même coup d'œil les 
édifices que nous avons considérés isolément, afin de les comparer entre eux, 
de saisir ce qui les rapproche ou Îles distingue, d'établir leur succession et leur 
filiation artistique. 

Nous ferons ainsi jaillir de nos observations tout ce qu’elles renferment 
d'instructif sur la marche, dans nos contrées, du grand art de l'architecture qui 
contient tous les autres. 

Ce sera la conclusion naturelle, la fructification normale âe notre travail. 


ÉPOQUE PRÉHISTORIQUE 


Les premières races autochthones ne se manifestent à nous que par les gros- 
siers instruments de silex dont elles faisaient usage. D'innonbrables haches et 
pointes de flèche, les unes simplement dégrossies, les autres amenées par de 
minces éclats à la fine régularité des formes, témoignent de l'habitation de 
notre sol pendant les longs siècles de cette gestation industrielle, Quelques 
dépôts plus nombreux de haches non terminées prouvent même qu’il y existait 
des centres de fabrication, là où abondaient les silex naturels, comme à Ville- 
genon et à Oison. 

Deux cavernes naturelles nous ont seules été signalées ; l'une, le Trou 
Ragueau, déblayée dans un intérêt agricole, a fourni une couche d’humus à 
laquelle étaient mèlés des os et des débris de poterie; malheureusement ils ont 
disparu sans avoir été étudiés; l’autre, la Grotte de La Lutonière, non déblayée, 
mais sondée par nous, a révélé des traces d'occupation récente qui ont pu faire 
disparaître les anciennes. Toutes les deux ont donc pu servir d’abri aux races 
primitives. 

La civilisation mégalithique a laissé des jalons puissants sur les côteaux qui 
bordent nos rivières ou sur les points élevés de nos plateaux. Les menhirs 
encore existants de Montpensier et de Villeneuve-sur-Cher; celui, détruit mais 
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authentique, du Beugnon, près Bourges; les dolmens de Mehun, de Nohant- 
en-Graçay, de Luçay (Indre); l'allée couverte de Villeneuve-sur-Cher, nous 
montrent établis sur notre sol ces produits d’une civilisation mystérieuse. Ils 
ne nous apparaissent pas abrités par ces tertres protecteurs qui, ailleurs, les 
accompagnent souvent. On n’a pas constaté à leur pied des sépultures qui 
puissent être regardées comme leur raison d'être; mais jusqu’à ce jour, ils 
n’ont pas été l’objet de fouilles dirigées scientifiquement et qui permettent sur 
ce point des affirmations décisives. 


Avec l’âge du bronze commencent pour nous les séries archéologiques inin- 
terrompues. 

De nombreuses épées de ce métal, la plupart en feuilles de sauge, c’est-à- 
dire à la lame ondulée avec filets sur les côtés, des bracelets, des haches et 
leurs moules, de forme primitive, des ornements divers attestent l'existence en 
Berry des races qui ont alors occupé les vallées de la Saône et du Rhône, les 
palafittes de la Suisse et de la Savoie. 

A cette époque nous rapporterons une habitation très rudimentaire, sorte de 
cône souterrain, à Saint-Ambroix-sur-Arnon, et qui a fourni des poteries de la 
dernière grossièreté fabriquées à la main, un morceau de granit, meule qui 
suppose l'usage et la culture des céréales. Une issue par le haut pour la fumée, 
et une rampe inclinée pour accès, complètent cette tanière humaine, s’il faut 
l'appeler par son nom. 

À cette pensée encore peuvent être rapportés les souterrains à petites salles 
ou cases carrées et circulaires de Prunay, creusées dans l'argile compacte, à 
l'aide de pointes métalliques, et ayant leurs parois calcinées. Ces réduits, acces- 
sibles par une rampe et communiquant par des couloirs bas et étroits, avaient : 
leur voûte effondrée lorsqu'on les dégagea en 1881. 


ÉPOQUE GAULOISE 


L'âge suivant, le premier du fer, est singulièrement intéressant pour notre 
Berry; c'est alors qu’apparaît pour lui l'aube de l’histoire. 

De nombreux tumulus en sont les premiers et principaux vestiges. Générale- 
ment de petites dimensions, larges de 15 à 20 mètres, hauts de 1 à 2, tous 
sans exception ont ce caractère d’être faits de matériaux pris à la surface du sol 
environnant et de n'avoir aucun fossé autour de leur base, Quelques-uns ont 
révélé des cercles de pierres concentriques ; d’autres, seulement des couches de 
terrain superposées avec ordre. Plusieurs enfin sont de dimensions bien plus 
considérables, atteignant à des hauteurs de 6 à 7 mètres et à des largeurs de 
50 à 60. 

Dans des tumulus de proportions médiocres on a trouvé l’épée en fer à soie 
plate, à lame ondulée, dérivé immédiat de l'épée de bronze et ayant même 
encore des rivets de ce métal. Elle y est accompagnée de bracelets, de rasoirs, 
accessoires qui y sont joints en général dans les vallées de la Saône, du Rhône, 
du Danube et dans l'Italie centrale. Sur d’autres points on a trouvé une 
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œnochoé et une fibule en bronze de provenance étrusque, Ainsi se trouvent 
appuyés d'une façon singulièrement précise les récits de Tite-Live, qui prêtent 
aux Bituriges un rôle important dans les grandes invasions gauloises en Italie 
et en Grèce, 

Dans la suite les ornements de bronze se multiplient et se vulgarisent sous 
toutes les formes; l'épée se modifie et devient l’arme à soie carrée, à lame large 
et flexible, sans qu’il nous soit possible de bien préciser les dates de cette 
transformation. Les deux métaux se trouvent réunis sur un char de guerre, 
trouvé à Issoudun, et dont ils forment les garnitures. 

Nous ne rencontrons aucun objet en or, sauf quelques rares monnaies déri- 
vées des Philippes au revers de la victoire sur son char; les ornements, bra- 
celets, armilles, torques, bagues, sont souvent en bronze avec perles, stries, 
traits divers, parfois en fer, en lignite ou en émail. 

Des cimetières à sépultures planes sont fréquents et riches en objets de la 
dernière époque gauloise (Fertisses, Maubranches, Bourges); leur usage dut se 
prolonger jusqu'après la conquête romaine. 


L architeclure militaire nous a laissé des traces importantes. De vastes oppi- 
dums pouvaient protéger des populations considérables, Nous avons ceux de 
Maubranches dont le parapet, comme inachevé, forme des monticules juxtaposés ; 
ceux plus complets de Sidiailles, de Châteaumeillaut, de Drevant : celui même 
d’Avaricum, encore saisissable sous deux mille ans de déformations. Leur aire 
nivelée à grand travail, leurs pentes de défenses régularisées, leurs fossés qui 
parfois forment de véritables vallées, leurs remparts ordinairement réguliers 
montrent la puissance des ouvrages de cet ordre que savaient faire les Gaulois. 
Sauf ces mouvements de terre, ces forteresses n’ont gardé aucune trace de leurs 
appureils défensifs : il faut doncadmettre que ces annexes étaient en bois et ont 
disparu. Ceux d’Avaricum en pierre et bois n’ont pas été retrouvés. 

D’autres localités de moindre importance qui étaient, non sur des montagnes, 
mais sur des plateaux peu élevés, reçurent cependant le nom de Dun; Mehun 
(Magdunum), Issoudun, Dun-le-roi, sont de cet ordre. 

L'architecture civile nous est inconnue et c'est une de nos plus fâcheuses 
acunes. 

Quelques abris peuvent avoir été souterrains, comme les galeries circulaires 
de La Celette avec des arrêts ayant pu fixer les portes, ou encore les couloirs, 
larges d’un mètre et hauts de deux, de la Tanière, à Saint-Saturnin: ces der- 
uiers peuvent être bien plus modernes. 

Mais nous savons par les historiens que l’ensemble des habitations était élevé 
au-dessus du sol, puisqu'elles constituaient des villes avec rues et places publi- 
ques. La population était fort dense dans toute la contrée; car les bourgs qui 
remontent à une origine gauloise attestée par les radicaux de leurs noms sont 
nombreux. 

Si toute trace en a disparu, il faut admettre que leurs matériaux étaient éphé- 
mères. Ce devaient être des maisons de bois, à murs de pisé, couvertes de bois 
ou de chaume et dont l’aire entrait plus ou moins profondément dans la terre. 
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C'étaient des huttes, mais peut-être s’écartaient-elles moins que nous ne pen- 
sons des chaumières que nous rencontrons encore, à vingt siècles d’intervalie, 
dans quelques champs isolés. | | 
. Ces peuples s'adonnaient à la navigation fluviale. Le Cher a conservé dans 
ses sables déux barques monoxyles : l’une, simple chaland à fond plat, a ses 
extrémités relevées en biseau: l’autre, équarrie et creusée dans un chène gigan- 
tesque, est fermée par des fonçures à chaque bout. Ces barques témoignent 
d’une énergique puissance à travailler le bois, 


ÉPOQUE ROMAINE 


À la liberté belliqueuse et stérile des Gaulois les Romains substituèrent la 
paix servile mais féconde, à la barbarie rude et fière, leur civilisation utilitaire, 
luxueuse même et déjà presque corrompue. | | 

Aux premiers instants de la conquête, les armées victorieuses durent établir 
des postes d'occupation, sortes de camps retranchés, de dimensions et de 
défenses diverses, mais tous de formes rectilignes, carrées ou trapézoïdales. Les 
uns, entourés d’un simple fossé large de deux à trois mètres, n’ont évidemment 
été que des stations de passage. Saint-Saturnin et peut-être Farges nous en ont 
fourni des exemples. Les autres ont des parapets de terre hauts de trois à 
quatre mètres, comme Boiroux dans le Cher, commeles Fossés-Sarrazins et Vil- 
ledieu dans l'Indre: ceux-ci ont dû être des castra stativa. 

Quelques-uns enfin sont de caractères confus et difficiles à dater. Les 
enceintes d'Alléan et de Drevant, peu régulières et apparemment gauloises, 
paraissent avoir été l’objet d’une occupation romaine militaire ou civile et être 
devenues le noyau d’une population nombreuse, qui se répandit dans la vallée 
voisine et la peupla d'édifices romains. Alléan a conservé un théâtre, des aque- 
ducs, un cimetière à stèles sculptées purement civiles : Drevant est riche en 
ruines romaines, au milieu desquelles est la paroisse et où la vie sociale a per- 
sisté depuis lors sans interruption apparente. La forme gauloise des noms nous 
autorise donc à penser que l’établissement premier remonte aux Gaulois et que 
Ja ville romaine ne fut, comme Autun à l'égard du Beuvray, que le résultat de 
la paix de l'empire. 

Deux inscriptions d’Avaricum, l’une en l’honneur de Caligula, l’autre en 
l'honneur de Drusille, sa sœur, nous montrent le culte des Césars établi dans 
cette ville avant le milieu du premier siècle. D’autres belles épigraphes témoi- 
gaent par leurs caractères qu’elles appartiennent à une haute époque. Quelques 
fragments d’architecture s’y rattachent aussi par la pureté de leur style. 

Mais l'excès de l'ornementation place au deuxième siècle, lors des voyages 
d’Adrien, les plus nombreux et les plus importants monuments de la province 
dont ils attestent la richesse. 

De superbes débris que nous avons décrits et classés dans notre ouvrage 
nous permettent d'apprécier les proportions grandioses des édifices d’Avaricum ; 
mais nous en ignorons le nature et l'emplacement. Des vestiges plus bumbles, 
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mais encore en place, sur d’autres points, nous ont connaître d'intéressantes 
dispositions. 

À Drevant nous trouvons une aire carrée, pavée de béton, ayant au centre 
les fondations d’une cella carrée et de son péristyle, qui fut peut-être en bois; 
aux angles extérieurs de l'aire sont des groupes de petites salles destinées 
peut-être aux prêtres ou aux pèlerins du dieu. D'autres temples, sur divers 
points, ont manifesté les mêmes dispositions qui rappellent en petit celles de 
Sanxay auxquelles on à fait récemment une si retentissante notoriété. 

Aux salles de Thaumiers nous voyons un ensemble presque analogue, mais 
ici le massif central, construit en grand appareil, contenait un grand vase et son 
couvercle, l’un et l’autre en pierre, enfermant une magnifique urne funéraire en 
albâtre. L’aire rectangulaire qui s’étendait autour de ce massif contenait éparses 
d’autres grandes urnes funéraires de pierre. Ces sépultures ovoïdes, fréquentes 
dans la Marche, ne se retrouvent qu’au sud du département et ne remontent pas 
à Bourges, ni au nord. 

La plupart de nos cimetières romains ont une toute autre apparence. L'urne 
en terre, parfois en verre, contenant quelques cendres, est souvent placée daus 
la terre même et recouverte d'une poterie. Parfois elle est logée dans un alvéole 
cylindrique creusé moitié dans une pierre inférieure, moitié dans le dessous de 
la stèle. Celle-ci est le luxe de la tombe. Elle représente en général un portique 
abritant, soit un personnage, image vraie ou supposée du défunt, soit un 
autel, un griffon ou d’autres emblèmes. La dimension en est fort variable, depuis 
2 ou 1 mètre de hauteur, jusqu’à 0,30 ou 0,35 centimètres seulement. Elle 
porte le nom de la personne décédée, quelquefois son âge. Parfois le sommet 
enest garni d’un trident de fer, probablement destiné à porter des couronnes ou 
autres offrandes, détail que nous n'avons pas retrouvé ailleurs. Ces cimetières 
se trouvent en maintes localités : Alléan, Ernodurum, Nérondes, Venesmes, etc. 
À en juger par les dégénérescences de la sculpture et de l’épigraphie, on voit 
qu’ils furent en usage jusqu'aux temps barbares. 

Dans les cimetières d’'Avaricum étaient quelques caveaux ayant pu être pri- 
mitivement des columbariums, mais ne contenant plus que des sarcophages 
profanés eux-mêmes. 

Les sarcophages sont rares à l’époque romaine. On en a trouvé un en marbre 
que son slyle rapproche des monuments du ne siècle. Il en existe, comme l’on 
sait, deux à Déols; l’un en pierre est orné de simples cartouches rectangu- 
laires, Pautre en marbre, représentant une chasse, paraît du m° siècle: c'est 
celui de Saint-Ludre. | 

Toute ville romaine de quelque importance avait son amphithéâtre. De celui 
d'Avaricum, enfoui depuis 1620, nous ne connaissons que l’emplacement et 
peut-être quelques fragments. Drevant a conservé le sien construit en pierres 
de petit appareil; il a même ses caveæ et ses vomitoria. Il devait servir aussi 
de théâtre et sa partie occidentale coupée droit et démolie devait former la 
scène. Un autre plus modeste encore vient d'être reconnu à Alléan; celui-ci 
semble n'avoir eu de pierre que ses murs de précinction et trois vomitoires ; il 
semble que non-seulement les gradins mais encore la scène, devaient être en 
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bois. Villatte près de Neuvy-sur-Baranjon doit aussi avoir son amphithéâtre. 
Ces monuments elliptiques étaient tous adossés à une colline qui portait les 
gradins : Ja scène était à l'opposé, sans se préoccuper de l'orientation. 

Les bains ont dans tous nos établissements romains leur importance accou- 
tumée, On a découvert deux thermes à Drevant, une piscine à Avaricum; dans 
toutes les villas, des salles thermales chauffées par des hypocaustes. 

Des annexes hydrauliques étaient jointes non-seulement aux centres urbains, 
mais encore aux simples villas. Quatre aqueducs dont un n'a pas moins de 
28 kilomètres, avec de nombreux branchements de captation et de distribution, 
amenaient les eaux à Bourges. Les uns sont couverts d’une voûte en berceau, 
les autres de dalles ou de briques en encorbellement. Ceux des villas vont 
chercher les eaux de sources distantes de trois à quatre kilomètres, et souvent 
peu abondantes aujourd’hui; il faut même supposer et admettre que le régime 
des eaux était singulièrement plus riche alors que maintenant. Ces LAN 
nombreux ont donné lieu aux plus bizarres légendes. 

De riches villas étaient disséminées en grand nombre dans les vallées. Leurs 
dispositions consistaient, comme partout ailleurs, en cours carrées sur lesquelles 
s'ouvraient des appartements, généralement de dimensions restreintes, mais 
parfois luxueusement décorés. Quelques-unes avaient des temples et des statues: 
beaucoup, des colonnes, des revêtements de marbre, des mosaïques représen- 
tant des dessins géométriques, des rinceaux, des vases, des oiseaux. Les parois 
des murs étaient revêtues d’enduits blanchis et peints de bandes et de feuil- 
lages. Il semble que les habitations ne devaient en général avoir qu'un rez-de- 
chaussée avec quelques parties de caves. 

Plusieurs de ces villas sont devenues des centres d'agglomération et, plus 
tard, de paroisses, Le radical latin, le suffixe acus, si caractéristique, affirment 
cette origine. Garigny, Lunery, Savigny, Valentigny, etc., ont révélé des ruines 
romaines. On peut se demander si les foules qui venaient se grouper autour de 
ces riches Romains ne leur étaient pas attachées par des liens de clientèle, 
devenus une des origines de la vassalité féodale. 

Mais en dehors des villas riches et importantes, nous avons pu observer cer- 

taines maisons d'ordre inférieur. Leurs fondations sans profondeur et peu 
épaisses, sauf au droit des caves, paraissaient plutôt les sous-murages de 
constructions de bois que les bases de murs de pierre. Le plan de plusieurs 
présentait au devant .une sorte de couloir parallèle à la façade ; nous penserions 
volontiers qu'en élévation ces couloirs devaient être des vérandahs ouvertes 
sur le devant. Certaines fermes de Lombardie ont encore ces dispositions. 
. Cet emploi du bois que nous avons déjà constaté dans les amphithéâtres 
devait être fort répandu; il nous explique les innombrables emplacements où 
nous ne trouvons que l’éternelle tuile à rebord et des traces d'incendie. C’est 
bien là tout ce que le feu devait laisser subsister de ces modestes demeures. 

Souvent, même dans des constructions soignées et qui peuvent remonter au 
deuxième siècle, on relia le parement aux blocages intérieurs par des lignes 
horizontales de briques ou de tuiles à rebords accouplées; on y voit aussi, dès 
cette haute époque, des claveaux de brique alternés avec ceux de pierre. Les. 
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mortiers mélangés de brique pilée sont excellents, avec cependant quelques 
très rares exceptions peut-être tardives. | 

Les maisons furent couvertes de grandes tuiles plates et épaisses, à rebords. 
Quelquefois leurs joints durent être recouverts de tuiles demi-cylindriques plus 
minces, mais les débris de ces imbrex sont trop rares pour que leur emploi ait 
pu être général. 

Les moyens de chauffage furent établis dans la construction même. Des 
foyers générateurs étaient ouverts au dehors: la chaleur et la fumée amenées 
par plusieurs conduits circulaient sous des carrelages faits de dalles ou de 
grandes briques portées par de petits piliers carrés. Elies s’échappaient par des 
tuyaux pratiqués dans l’intérieur des murs. Ce mode de chauffage est encore 
employé de nos jours dans les grandes demeures russes. 

Les voies romaines doivent remonter à une très haute époque, carla direction 
générale en paraît jalonnée par des localités d’origine gauloise. Cependant 
elles n’ont pas fourni de bornes milliaires antérieures au deuxième quart du 
troisième siècle, moment où elles furent réparées sous Alexandre Sévère ou ses 
vaniteux successeurs. 

La civilisation romaine demeure une et complète jusque vers la fin du rv® siè- 
cle. Elle fut celle du pays tout entier, la seule dont nous puissions y saisir les 
traces pendant quatre cents ans. Elle s’y implanta avec une telle vigueur qu’elle 
y demeura seule debout, même après que les institutions se furent écroulées. 
Ses traditions et ses exemples, transformés et interprétés de diverses façons, 
furent les principaux éléments sur lesquels s’appuvya notre architecture natio- 
nale, lorsque vint pour elle l'heure de la rénovation. 


TEMPS BARBARES 


ÉPOQUE MÉROVINGIENNE 


La plupart des villas romaines en Berry portent des traces d'incendie : les 
plus humbles n’ont même laissé d’autres vestiges que des charbons, des 
cendres et quelques morceaux de tuiles des terres noires : toutes les séries mo- 
nétaires qu'on y découvre s'arrêtent à Magnence et à Valentinien II. On en 
peut conclure que vers la fin du 1ve siècle ou le commencement du v° siècle da 
grands troubles ravagèrent la contrée et la couvrirent de ruines. Le besoin de 
défense se fit sentir de toutes parts. 

Bour ges, comme toules les villes de la Gaule, s'entoura d'une muraille ro- 
buste qui existe encore. La date précise de sa construction n’est pas connue, 
mais deux observations capitales nous semblent la placer au cours du v° siècle. 
La première de ces circonstances, c’est qu'elie repose sur cinq assises de 
pierres sculptées empruntées aux plus somptueux monuments du monde ro- 
wain : la seconde, c'est que cette enceinte ne comprit qu'une faible partie 
de la ville antérieure, laissant au dehors des quartiers entiers abandonnés sans 
défense, ce que nous ne pouvons comprendre qu'en admettant qu'ils avaient 
subi une ruine préalable. 
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Au-dessus des assises inférieures brutes, ce mur d'une construction solide, 
quoique massive et précipitée, consista en une énorme masse de blocage. ou 
béton épaisse de deux ou trois mètres et dans les parements encore humides de 
laquelle furent incrustés des moellons carrés, de façon à faire rejaillir le mortier. 
en larges joints saillants. Des cordons horizontaux de deux ou trois rangs de 
grandes briques, espacés d’un mètre, relièrent ce parement au blocage. L'ex- 
cellence des miortiers, où était mélangée de la brique pilée, a donné à ce 
massif une telle consistance, qu'après la pourriture des planches qui le sépa- 
raient des pierres, il demeura suspendu sur le vide et ne reposant que sur 
quelques points, de façon qu’on a pu extraire, sans l’ébranler, une grande 
quantité des pierres inférieures. Ainsi miné, il n’a pas failli, et porte sans. 
mouvement le poids de nombreuses maisons et, entre autres, depuis près de 
cinq siècles, celui de immense hôtel de Jacques-Cœur. 

C’est sous cette forme stable mais grossière que les principes de la construc-. 
tion romaine se perpétuèrent dans nos contrées pendant plusieurs siècles, L’ex-. 
ploitation des matériaux antiques fut générale; on a trouvé des blocs sculptés 
servant de base à des constructions sur le haut de la butte d’Archelet et sur 
plusieurs points le long de la rue Moyenne; ces fondements contenaient des 
objets mérovingiens. Dans cette même rue, à 160 envirou de profondeur, nous 
avons observé un dallage formé de stèles romaines renversées. Ces fondations’ et 
ce dallage avaient encore l'aspect romain. | | 

, Aussi pouvons-nous croire que les constructions, rares apparemment, de ces 
époques de décadence eurent encore l'aspect antique. Le Berry placé entre les 
dominations burgondes, visigothes et franques, échappa presqu’entièrement à 
leur influence. Les sépultures mérovingiennes y sont rares; les institutions ro- 
maines s’y conservèrent presque intactes ; les arts et les usages romains ne 
durent disparaitre que lentement. Il se pourrait donc que certaines construc- 
tions ruinées que nous attribuons aux Romains fussent l’œuvre des âges posté- 
rieurs. 

Quelques tombeaux affirment cette persistance des traditions antiques. Sur 
ua sarcophage de Charenton, du vue siècle, figurent gravés au trait Daniel entre 
deux lions et une urne entre deux griffons. Le savant épigraphiste chrétien 
M. E. Le Blant voit dans ces animaux fantastiques une trace des rites païens. 
Une autre bière porte deux arceaux een d'une ligne d'oves imités de 
l’antique. 

D'autres cercueils sont chargés de bandes et de croix foliées. La chapelle 
Saint-Martin et le cimetière de Saint-Aoustrille à Bourges ont fourni des sarco- 
phages et des épitaphes des vi® vue et vint siècles. | 

Les bornes milliaires n’échappèrent pas à cette exploitation générale des ma- 
tériaux antiques ; elles furent creusées et servirent de cercueils ; les voies n'étant 
plus entretenues, on ne pouvait approcher d’autres blocs de pierre et ou utili- 
sait ceux qu'on trouvait à sa portée. Souvent encore, et plus simplement, on 
vidait un sarcophage ancien pour y mettre un nouveau corps. Saint Félix fut 
ainsi inhumé. On a trouvé aussi quelques sarcophages en plâtre ou enbéton de 
médiocre qualité. 
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L'architecture religieuse ne nous a pas laissé de spécimen certainement attri- 
buable à cette époque. | 

Le besoin primordial qui s'imposa avec l'énergie de la passion pour la vie fut 
celui de la sécurité : Les villes secondaires dnrent imiter la métropole et, soit à 
la suite de graves dévastations, soit par prudence, se créèrent des forteresses 
castra, castella, généralement de formes quadrilatérales, Les unes comprirent 
une partie même de l'aire urbaine ou lui furent contigües : la citadelle du 
château, à Bourges, le castrum mediolense, Châteeumeillant, probablement aussi 
les enceintes primitives de Dun-le-Roi, de Mehun, de Vierzon, cette dernière 
antérieure à 903, sont de cet ordre. D’autres s’établissent à quelque distance 
des centres antiques, comme Château-Gordon, Chôteauneuf. Tous ces centres 
sont demeurés habités et leur qualité de paroisse prouve l’ancienneté de leur 
établissement. La plupart ont conservé le nom de chdteauxæ, même comme 
quartiers de villes, et, dans l’idiome populaire, celui de vieux-châteaux, lorsqu'ils 
sont abandonnés. 

Quelques enceintes antiques ont pu servir de retraites et être occupées après 
la chûte de l'empire. Ces monuments aux formes grossières et vagues sont, on 
le conçoit, d'une détermination difficile et parfois douteuse. Ce furent en général de 
défenses de bois que se couronnèrent tous ses remparts ; aussi ont-elles disparu. 

Le bois en effet, dont nous avons signalé l’inportance dès l'époque romaine, 
dut prendre, après les convulsions barbares, le rôle prépondérant et presque ex- 
clusif qu'il a gardé pendant tout le moyen-âge dans nos pays riches en forèts, 
pauvres en chemins. Comme les villas romaines, réduites en cendres sans ves- 
tiges de pierre, nous ont affirmé la nature combustible de leurs matériaux ; ainsi 
la disparition de toute trace de construction mérovingienne et carlovingienne 
sur nos plus anciens chateaux nous atteste l'absence de substances durables 
dans les défenses et les habitations qui les complétaient. 


ÉPOQUE CARLOVINGIENNE 


Cette période, dont les grandeurs de Charlemagne auraient pu faire une ère 
de renaissance, fut réduite par les invasions normandes à la plus affreuse mi- 
sère et à une stérilité à peu près absolue, Les procédés romains continuent à 
à être employés avec une grossièreté croissante et, à en juger par l'apparence 
presque antique des premiers édifices du xw siècle, il semble que les monuments 
intermédiaires eurent l’aspect romain jusque dans leurs ruines. 

Si la construction reste latine par les moyens employés, les plans et les 
dispositions des édifices religieux durent être l'objet de recherches constantes 
et de tentatives très diverses. Quelques portions d’édifices doivent remonter à 
ce temps ; une crypte rectangulaire voûtée de pénétration, à Léré ; une courte 
galerie, entourée d'arcades à colonnettes trapues, en partie engagée sous le 
chœur de l'église, à Saint-Pierre-des-Etieux. Rappelons encore le sanctuaire 
voisin découvert au pied de la tour à Issoudun (Indre) et qui présente une 
abside demi-circulaire accostée de deux petits réduits voûtés en berceau ; dans 
ceux-ci étaient encore des autels à entrelacs. 
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Mais ces édicules ne nous donnent pas une idée nette des églises usuelles de 
l'époque. Nous n'en avons pas trouvé. Ce devaient être des sortes de granges 
avec des toits de tuiles ou d'essentes en bois et des charpentes apparentes au 
dedans. Beaucoup de ces églises durent même ètre entièrement en bois, murs, 
tours, charpentes, couvertures, et ainsi s’explique leur disparition, 

D'autres sanctuaires ont dû avoir un plan et des dispositions plus com- 
plexes empruntées soit à la basilique antique soit aux églises grecques cruci- 
formes et à coupole, comme l'église voisine et célèbre de Geminy-des-Prés 
(Loiret). | 

L'art de la défense subit des modifications plus facile à déterminer ; dans la 
première période, au 1xe siècle, s'élèvent d'innombrables forteresses en terre, de 
dimensions et de formes diverses, rectangulaires, polygones, annulaires; mais 
toutes dérivées du castrum antique, devenu le castellum, le castellulum, le 
chateau, le chatelet. Quelques-unes n'ont même dû être que des habitations, des 
fermes forlifiées. Un grand nombre, devenues désertes, sont, comme celles de 
l'âge précédent, désignées aussi sous le nom de vieux chdteaux, ou de dureau, 
lureau, ouvrage en terre. 

Au x° siècle, l’aspect et la tradition changent. Les Normands apportent des 
principes et des ouvrages nouveaux qu’ils établissent au bord des rivières et 
bientôt sur les points les plus divers du pays. Ils substituent le cône tronqué, 
Je donjon lenticulaire à l'enceinte entourée de remparts, le Keep au castellum, 
quoique souvent moins distincts d'aspect que d'origine. Toujours c’est au bois 
que l’on emprunte le couronnement de ces ouvrages, qui partout a disparu. Ces 
tertres lenticulaires d’abord énormes, hauts de dix à douze mètrés, se généra- 
lisent ; ils deviennent, dans des dimensions variables, le centre et bientôt l’em- 
blème de la puissance féodale, et lorsque, bien des siècles après, les exigences 
croissantes de la vie sociale auront construit au dehors d’eux des habitations 
plus fortes ou plus agréables, ce sera encore sur le donjon en terre, sur la motte 
féodale, que devront être portés les hommages des vassaux. 


Buuor ne KERSERS, 


Membre non résident du Comité des travaux historiques 
près le Ministère de l'Instruction publique, 
Président de la Société des Antiquaires du Centre. 


(A suivre.) 
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SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU VENDREDI 23 NOVEMBRE 1888 
| | ORDRE DES LECTURES. 


. 4° Discours de M. le marquis d’Hervey de Saint-Denys, président, Rinonganl 
les prix décernés en 1888 et les sujets de prix proposés. 

* 2a Notice historique sur la vie et les travaux de M. Natalis de Wäilly, membre 
‘ordiïaire de l’Académie, par M. H. Wallon, secrétaire perpétuel. 

3° Un grand amateur français du xvne siècle, Fabri de Peiresc, par M. L. 
Delisle, membre de l’Académie. 


JUGEMENT DES CONCOURS. 


Antiquités de la France. — L'Académie, voulant récompenser par une dis- 
tinction particulière les travaux de M. le duc de la Trémoille, ainsi que le 
judicieux et libéral emploi qu'il fait des magnifiques archives de sa maison, a 
décidé qu’il serait décerné une mention hors rang aux volumes dont on lui doit 
la publication. — L'Académie décerne trois médailles : la 4r° à M. Léon Cadier; 
Ja 2° à MM. Allmer et Dissard; la 3° à M. Léon Legrand ; — et six mentions : 
la {re à M. Félix Aubert: la 2e à M. Lebègue: la 3e à M. Louis Guibert ; la 4° à 
MM. l'abbé Dehaisnes et l'abbé Bontemps; la 5° à M. l'abbé Douais; la 6e à 
M. l'abbé Guillotin de Corson. 

Le Prix de numismatique Duchalais, destiné au meilleur ouvrage de numis- 
matique du moyen âge, est décerné à MM. Arthur Engel et Ernest Lehr, pour 
leur ouvrage intitulé : la Numismatique de l'Alsace. 

: Le premier prix Gobert est décerné à M. Elie Berger, pour son ouvrage 
intitulé : Les Registres d'Innocent IV ; le second prix à M. E. Cosneau, pour 
son livre sur le connétable de Richement, Arthur de Bretagne. 

Le prix Bordin, sur cette question : « Exposer méthodiquement la législation 
politique, civile et religieuse des capitulaires », n’est pas décerné. Une récom- 
pense de 1,500 francs est accordée à M. L.-J. Clotet. 

Le prix Brunet, destiné, cette année, « au meilleur travail bibliographique 
portant sur des ouvrages d'histoire ou de littérature du moyen âge », est 
décerné à M. l'abbé Ulysse Chevalier, pour son Répertoire des sources historiques 
du moyen àge. 

Le prix Stanislas Julien, fondé en faveur du meilleur ouvrage relatif à la 
Chine, est decerné à M. G. Devéria, pour son ouvrage intitulé : la Frontière 
Sino-Annamile. 

Le prix Delalande-Guérineau est décerné à MM. Edm. Pottier et S. Reinach, 
pour leur ouvrage intitulé : la Nécropole de Myrina. 

Le prix de La Grange, en faveur de la publication du texte d’un poème inédit 
des anciens poètes de la France, est décerné à M. Louis Demaison, pour ses 
deux volumes intitulés : Aimeri de Narbonne. 
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:‘ Les intérêts de la fondation de M. Benoît Garnier sont attribués, cette année, 
à trois missionnaires résidant dans l'Afrique centrale : le R. P, Livinaac, vicaire 
apostolique du lac Nyanza, le R. P. Cousois, provicaire apostolique de la mis- 
sion du haut Congo sur la rive ouest du Tanganika, et le R,. P. Haurrecoeur, 
supérieur de la mission de l'Ounyanyembé, à Tabora. 


ANNONCE DES CONCOURS DONT LES TERMES EXPIRENT EN 1888, 1889 er 1890. 


Prix ordinaire. — 1889 : « Étude critique sur le théâtre hindou: en exposer 
l’histoire, en marquer la place dans l’histoire générale de ia littérature de l'Inde, 
en brio une attention particulière à la poétique dramatique des Hindous, 
telle qu'elle est développée dans les traités techniques. — 1890 : « Étudier, 
d'après les chroniques arabes et principalement celles de Tabari, Maçoudi, ete., 
les causes politiques, religieuses et sociales qüi ont déterminé la chute de la 
dynastie des Omeyyades et l'avènement des Abassides. » — 1891 : « Étudier 
la tradition des guerres médiques, déterminer les éléments dont elle s’est 
formée, en examinant le récit d'Hérodote et les données fournies par d’autres 
écrivains. » — Chacun de ces prix est de 2,000 fr, 

Antiquités de la France. — Trois médailles de 500 francs chacune seront 
décernées aux meilleurs ouvrages maouscrits ou publiés dans le cours des 
années 1887 et 1888 sur les antiquités de la France, qui auront été déposés au 
secrétariat de l'Institut avant le 1°r janvier 1889. Les ouvrages de numismatique 
ne sont pas admis à ce concours, 

Prix de numismatique, — Le prix Allier de Hauteroche sera décerné, en 1889, 
au meilleur ouvrage de numismatique ancienne qui aura été publié depuis le 
mois de janvier 1887. — Le prix Duchalais sera décerné, en 1890, au meilleur 
ouvrage de numismatique du moyen âge qui aura été publié depuis le mois de 
janvier 1888. — Chacun de ces prix est de 800 fr. 

Priæ Gobert. — En léguant à l’Académie la moitié du capital provenant de 
ses biens, le baron Gobert a demandé « que les neuf dixièmes de l'intérêt de 
celte moitié fussent proposés en prix annuel pour le travail le plus savant et le 
plus profond sur l'histoire de France et les études qui s’y rattachent, et l’autre 
dixième pour celui dont le mérite en approchera le plus. » 

Prix Bordin. — 1889 : « Étudier les sources qui ont servi à Tacite pour 
composer ses Annales et ses Histoires. » — 1890 : « Étudier la géographie de 
l'Égypte au moment de la conquête arabe, d’après les documents coptes et 
grecs. Relever dans les ‘vies des saints, chroniques, sermons en langue copte 
et grecque, les noms de lieux, nomes, villes, villages, couvents, montagnes et 
rivières qui y sont cités ; les identifier avec les noms arabes mentionnés dans 
les historiens et dans les cadastres modernes de l'Égypte. » — 1890 : « Étude 
sur la langue berbère sous le double point de vue de la grammaire et du diction- 
naire de cette langue; insister particulièrement sur la formation des racines et 
sur le mécanisme verbal; s’aider pour cette étude des inscriptions lybiques 
recueillies dans ces dernières années; indiquer enfin la place du berbère parmi 
les autres familles de langues. » — 1890 : « Examen de la Géographie de 
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Strabon. Les concurrents devront, après avoir résumé brièvement l'histoire de 
la constitution du texte de cet ouvrage, étudier les sources d’ informations et la 
méthode de Strahon. » — 1890 : « Étude critique sur les ouvrages en vers et 
en prose, connus sous le titre de Chronique de Normandie. » — 1891 : « Étudier 
l’histoire politique, religieuse et littéraire d’Édesse jusqu'à la première croi- 
sade. » — 1891 : « Étude sur les travaux entrepris à l’époque carlovingienne 
pour établir et reviser le texte latin de la Bible, » — Chacun de ces prix est de 
3,000 fr. 

Prix Fould. — Le prix de 20,000 fr. fondé par M. Louis Fould sera décerné 
s’il y a lieu, en 1890, à l’auteur ou aux auteurs de la meilleure histoire des arts 
du dessin : leur origine, leurs progrès, leur transmission chez les différents 
peuples de l’antiquité jusqu’au siècle de Périclès. Par les arts du dessin, il faut 
entendre la sculpture, la peinture, la gravure, l'architecture, ainsi que les arts 
industriels dans leurs rapports avec les premiers. Les concurrents, tout en 
s'appuyant sans cesse sur les textes, devront apporter le plus grand soin à 
l'examen des œuvres d'art, de toute nature, que les peuples de l’ancien monde 
nous ont laissées, et s’efforcer d'en préciser les caractères et les détails, soit à 
l’aide de dessins, de calques ou de photographies, soit par une description 
fidèle qui témoigne d’une étude approfondie du style particulier à chaque nation 
et à chaque époque. 

Prix La Fons-Mélicoqg (1,800 fr.) en faveur du meilleur ouvrage sur l’histoire 
et les antiquités de la Picardie et de l'Ile-de-France (Paris non compris). — 
L'Académie décernera ce prix, s’il y lieu, eu 1890; elle choisira entre les ou- 
vrages manuscrits ou imprimés en 1887, 1888 et 1889. 

Priz Brunet (3,000 fr.). — 1891 : « Dresser le catalogue des copistes de 
manuscrits grecs; indiquer les copies qui peuvent être attribuées à chacun 
d'eux; ajouter les indications chronologiques, biographiques et paléographiques 
relatives à ces copistes. » Les ouvrages, qui pourront être imprimés ou ma- 
nuscrits, devront être déposés au secrétariat de l’Institut avant le 1er janvier 
1891. 

Prix Stanislas Julien (1,500 fr.), en faveur du meilleur ouvrage relatif à la 
Chine. 

Prix Delalande-Guérineau (1,000 fr.). — L'Académie décernera, en 1890, ce 
prix au meilleur ouvrage manuscrit ou REPRÉ depuis le 1° janvier 1888, con- 
cernant les études orientales. | 

Prix Jean Reynaud. — Me veuve Jean Reynaud a fait donation à l'Institut 
d’une rente de dix mille francs, destinée à fonder un prix annuel qui sera suc- 
cessivement décerné par chacune des cinq Académies. Ce prix sera décerné, 
pour la troisième fois, par l’Académie des inscriptions, en 1890. 

Prix de La Grange (1,000 fr.), en faveur de la publication du texte d’un poème 
inédit des anciens poètes de la France; à défaut d’une œuvre inédite, le prix 
pourra être donné au meilleur travail sur un poète déjà publié, mais apparte- 
nant aux anciens poètes. 

Fondation Garnier. — M. Benoît Garnier a légué à l’Académie des inscrip- 
tions un capital dont les intérêts doivent être affectés, chaque année, « aux 
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frais d’un voyage scientifique à entreprendre par un ou plusieurs Français, 
désignés par l'Académie, dans l'Afrique centrale ou dans les régions de la haute 


Asie », 
DÉLIVRANCE. DES BREVETS D'ARCHIVISTE-PALÉOGRAPHE 


L'Académie déclare que les élèves de l'École des chartes qui ont été nommés 
archivistes-paléographes, en 1888, conformément à la liste dressée par le conseil 
de perfectionnement de cette École, sont : MM. Ebel, Jacqueton, Finot, Dupont- 
Ferrier, Ledos, Bourgeois, Spont, Bonin; et, hors rang, MM. Ducom, Lher- 
mitte, Thierny, Tissier. 


SÉANCE DU 30 NOVEMBRE 1888 


M. E. Revillout dépose un pli cacheté qui sera conservé au secrétariat de 
l’fnstitut. 

M. le Ministre de l'instruction publique transmet à l’Académie, de la part du 
R. P. Delattre, la liste des objets qui ont été volés récemment au Musée de 
Saint-Louis de Carthage. 

M. Wallon, secrétaire perpétuel, donne lecture des lettres des candidats à la 
‘place de membre ordinaire qui est devenue vacante par la mort de M. Bergaigne. 
Ces candidats sont : M. Louis Courajod, M. Clermont-Ganneau, M. Robert de 
Lasteyrie et M. l'abbé Duchesne. M. A. Luchaire, qui avait posé sa candidature, 
adresse à l’Académie une lettre de désistement. 

M. de Vogüé annonce à l'Académie des découvertes qui ont été faites récem- 
ment à Carthage par le R, P, Delattre. Les fouilles ont porté sur deux points, 
la colline de Byrsa et la nécropole dite de Gamart. 

A Byrse, on a mis au jour toute une série de sépultures qu’on peut rapporter 
aux premiers temps de la Carthage punique. Il faut signaler surtout un tombeau 
d’une construction analogue à celle du tombeau qui a été trouvé précédemment 
près de la cathédrale, mais mieux conservé, Les cadavres étaient couchés sur 
leur Jit funéraire, accompagnés d'armes, de bijoux, de poteries, quelques-unes 
de ces dernières avec des fragments phéniciens. 

A la nécropole de Gamart, les fouilles ont fourni la preuve que cette nécropole, 
à laquelle on avait prêté une antiquité exagérée, ne remonte qu’à l’époque 
romaine. Elle semble avoir été destinée particulièrement à la colonie juive. 

M. de Vogüé se réserve de revenir avec plus de détail, dans une prochaine 
séance, sur ces intéressantes découvertes. 


SÉANCE DU 7 DÉCEMBRE 1888 


L'Académie procède à l'élection d'un membre ordinaire, en remplacement de 
M. Bergaigne. Le scrutin donne les résultats suivants : 


{er tour. 2e tour. 
M. l'abbé L. Duchesne, . . . . . .. 15 voix. 24 voix. Élu 
M. Clermont-Ganneau, . . . . . . . 14 — 16 — 


M. R. de Lasteyrie. , . . . . . ., 8 — 
à 37 — 31 — 
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. M. Jäcques Flach, professeur au Collège de France, communique uné notice 
sur deux manuscrits de la collection Barrois, récemment recouvrés par le Biblio- 
thèque nationale. Ces manuscrits, qui portaient dans la collection Barrais, à 
Ashburnham-Place, les n°% 285 et 336, ne sont en réalité (M. Flach l’a reconnu 
et en donne la preuve), que les deux moitiés d’un même volume, qu'on a falsifiées 
l'une et l’autre pour les rendre méconnaissables; et ce volume est le manuscrit 
Jatin 4719 de la Bibliothèque nationale, dérobé à la Bibliothèque entre 1840 
et 1848. 

Ce manuscrit contient l'ouvrage de droit romain, du xi° ou du xne siècle, 
qu'on attribue à un certain Pierre, Petrus, et qu’on désigne sous le nom 
d'Exceptiones legum Romanorum. M. Flach combat l'opinion selon laquelle cet 
ouvrage aurait été composé en France et d’un seul jet. Il est disposé à y voir 
‘une œuvre italienne, complétée en France ou ailleurs, par une série additions 
successives. 


SÉANCE DU 14 DÉCEMBRE 1888. 


M. Georges Perrot communique, de la part de M. René de la Blanchère, 
directeur du service beylical des antiquités et des arts, en Tunisie, un compte 
rendu sommaire des fouilles faites à Aïn-Tounga, l’ancienne Thignica. Cette 
localité possédait, à l’époque des Sévères ou environ, un sanctuaire consacré à 
Saturne, c'est-à-dire à l’ancien dieu phénicien Moloch, qui avait changé de 
nom, mais dont le culte était toujours florissant. On a trouvé jusqu’à 426 stèles 
‘votives, dont chacune contient une dédicace en latin, au nom d’un personnage 
qualifié sacerdos. Au-dessous de l'inscription est figuré, chaque fois, le sacrifice 
d’un bœuf, 

M. Aloïs Heiss lit une étude sur les portraits de Gonzalve de Cordoûe et sur 
la date de sa naissance. Selon Vasari, le Giorgione avait peint à Venise, en 1500 
ou 1504, un portrait de Gonzalve, qui devait être âgé, à cette date, de cinquante- 
sept ou cinquante-huit ans. On ne sait ce que ce portrait est devenu, s’il a 
jamais existé. Il y a un portrait de Gonzalve par le Giorgione à Vienne, mais 
celui-ci a été fait quand le Grand Capitaine était un tout jeune homme. En 
dehors de ce tableau, celui des portraits de Gonzalve de Cordoue qui parait le 
plus digne de foi est un médaillon, de 0®,125 de diamètre, exécuté quand il 
était âgé de soïxanté-cinq ans. On possède aussi un portrait peint nes sa fille, 
qui présente avec le médaillon une ressemblance frappante. 

Quant à la date de la naissance du Grand Capitaine, M. Heiss repousse l’opi- 
nion des historiens qui la placent en 1453 et se range à l'avis de ceux qui 
‘pensent qu'il naquit en 1443. 

M. Salomon Reinach lit une note sur un passage de Suétone, où l'historien 
parle d’une collection d’ossements de grands animaux fossiles formés par l’em- 
pereur Auguste dans sa villa de Capri. Il montre qu’on a mal interprété ce 
texte, quand on a voulu y voir la preuve qu'Auguste avait organisé des fouilles 
pour la recherche des antiquités préhistoriques, qu’il avait recueilli d'anciennes 
armes de bronze et de pierre, qu'il avait reconnu la véritable nature des cérau- 
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mes ou haches de pierre polie, qu’on prenait pour des projectiles lancés par la 
foudre. Suétone n’a rien dit de tout cela. 

M. Philippe Berger communique quelques renseignements sur l’histoire de 
la célèbre inscription bilingue de Malte, phénicienne et grecque, qui a livré à 
l'abbé Barthélemy, au siècle dernier, la clef du déchitfrement de l'écriture phé- 
nicienne. Cette inscription avait été conservée, jusqu’en 1870, à la bibliothèque 
Mezarine et transférée à cette date au Musée ‘du Louvre. On croyait générale- 
ment qu’elle avait été offerte par l’ordre de Malte au roi Louis XVI. M. Berger 
montre qu’elle fut donnée, en 1782, par le chevalier de Rohan, grand-maitre 
de l’ordre, non au roi, mais à l’Académie des inscriptions et belles-lettres, qui 
la fit placer dans sa bibliothèque particulière. C’est probablement entre 1792 
et Faure qu elle fut ni à la bibliothèque Mazsrine. 


SÉANCE DU 21 ee 1888 


. Une lettre de M. Riant annonce la mort de son frère, M. le comte Paul 
Riant, membre ordinaire de l’Académie. 


La séance est levée en signe de deuil, 


 SÉANCE DU 28 DÉCEMBRE 1888 


M. le marquis d'Hërvey' de Saint-Denys, président de l'Académie, prononce 
une allorution dans laquelle il rend hommage à la mémoire de M. le comte Paul 
Riant, académicien ordinaire, décédé. | 

M. le Ministre de l'instruction publique ‘informe l'Académie que la chaire de 
chinois à l'École spéciale des langues orientales vivantes est devenu vacante, 
par la mort de M. Kleczkowski, professeur. li prie PAcadémie de lui présenter 
deux candidats pour cette place. L'assemblée des professeurs de l’Érole a pré- 
senté, en première ligne, M. Jametel; en seconde ligne, M. Devéria. Le conseil 
de perfectionnement a présenté ex aequo MM. Jametel et Devéria. 

L'Académie procède au renouvellement du bureau et de plusieurs commis- 
sions pour l'année 1889. Ces élections donnent les résultats suivant(s : 

Président : M. Barbier de Meynard; LE 

Vice-président : M. Schefer; 

. Commission des travaux littéraires : MM. Ravaïsson, Rnb, Maury, Delisle, 
Hauréau, de Rozière, Pavet de Courteille, Jules Girard ; 

Commission des antiquités de l& France : MM. Maury, Delisle, Hauréau, de 
Rozière, Gaston Paris, Alexandre Bertrand, Schlumberger, Héron de Villefosse ; ; 
.. Commission des Écoles françaises d'Athènes et de Rome : MM, Delisle, Jules 
Girard, Heuzey, Georges Perrot, Weil, Paul Meyer, Boïssier, Croiset; 

_ Commission du nord de l'Afrique : MM. Renan, Le Blant, Pavet de Cour- 
teille, Heuzey, Duruy, Georges Perrot, Maspero, Héron de Villefosse ; | 

Commission pour administrer les propriélés et fonds particuliers de l’Aca- 
démie : MM. Delisle, Deloche; 
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Commission du prix Gobert : MM. Hauréau, Siméon Luce, d’Arbois de 
Jubainville, l’abbé Duchesne. | 

L'Académie procède à l'élection d’un correspondant étranger, en remplacement 
de M. Miklosich, élu associé de l’Académie. M. A. de Kremer est élu. 

Ouvrages présentés : — par M. J. Menant : Collection de Clercq, catalogue, 
3° livraison: Menant (J.), Les fausses antiquités de l'Assyrie et de la Chaldée ; 
— par M. Héron de Villefosse : Revillout (E.), Rituel funéraire de Pamonih, 
fase. 1 et 2; — par M. Georges Perrot : Dozon (A.), L’épopée serbe, chants 
populaires héroiques. 


SÉANCE DU 4 JANVIER 1889. 


L'ordre du jour appelle la présentation de deux candidats pour la chaire de 
langue chinoise, à l'École spéciale des langues orientales vivantes. 

L'Académie présente en première ligne M. Devéria et ne présente pas de 
candidat en seconde ligne. 

L'Académie procède à l’élection des commissions chargées de juger les con- 
cours pour divers prix. Ces commissions sont ainsi composées : 

Prix ordinaire (étude sur le théâtre hindou) : MM. Maury, Bréal, Oppert, 
Senart ; 

Prix Allier de Hauteroche (ouvrages de numismatique ancienne) : MM. De- 
loche, d'Hervey de Saint-Denys, Schlumberger, A. de Barthélemy; 

Prix Bordin (étude sur les sources de Tacite) : MM. Jules Girard, Weil, 
Boissier, Croiset ; < 
_ Prix Stanislas Julien (ouvrages relatifs à la Chine) : MM. Maury, Pavet de 
Courteille, d'Hervey de Saint-Denys, Oppert; 

Prix Loubat (ouvrages relatifs à l'Afrique du Nord) : MM. Maury, Hervey 
de Saint-Denys, Oppert, Maspero. 


SÉANCE DU 11 JANVIER 1889. 


M. Geffroy, directeur de l'École française de Rome, signale la découverte de 
188 nouveaux fragments du célèbre plan de le ville, gravé sur marbre sous 
Septime Sévère, qui couvrait une paroi du {emplum sacrae Urbis, au Forum. 

Sont élus membres : | 

De le commission du prix Le Grange, MM. Gaston Paris, Siméon Luce, Paul 
Meyer, Léon Gautier; | 

De la commission de la fondation Benoît Garnier, MM. Renan, Pavet de 
Courteille, Senart et Maspero. 

M. d’Arbois de Jubainville commence une lecture sur les noms de lieu d'ori- 
gine romaine en France. Il distingue parmi ces noms trois classes : 4° les com- 
posés, comme Auguslo-dunum, Caesaro-magus, etc. ; 20 les noms de lieu qui 
reproduisent purement et simplement, soit des noms d'hommes, comme Ani- 
cius, Afranius, Turnus, soit des noms communs, comme Tres Tabernae, Tres 
Arbores ; 3° les dérivés, formés soit d’un nom commun avec addition du suffixe 
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etum ou aria, comme Roboretum, Asinaria, soit d’un nom d'homme avec addi- 
tion du suffixe acus ou 0, comme Marciacus, Albucio. Les dérivés de cette 
dernière classe appellent spécialement l'attention : tantôt ils sont formés avec 
des gentilices, Marciacus de Marcius, Albucio d'Albucius, etc., tantôt avec des 
cognomina, Turnacus de Turnus, Caranto de Carantos. Parmi les premiers, 
M. d’Arbois de Jubaïinville en signale un assez grand nombre qui ont pour 
base un gentilice dérivé, en enus ou en ennius, comme on en a formé beau- 
coup à l’époque impériale : tels sont : Avenacus (Avenay), du gentilice Avenus, 
dérivé d'Avius; Avennio (Avignon), du gentilice Avennius, dérivé d’Ave- 
nus, etc. 

M. Ravaisson commence la lecture d'un mémoire sur les monuments funé- 
raires des Grecs. 


SÉANCE DU 18 JANVIER 1889. 


M. A. de Kremer, élu correspondant de l’Académie, adresse au Président 
une letire de remerciements. 

M. Edmond Le Blant donne de nouveaux détails sur les fouilles de l’église 
des Saint-Jean-et-Paul, au mont Célius, à Rome. Il rappelle que, selon la tra- 
dition, cette église fut bâlie au dessus de la maison qu’habitaient les deux 
saints Jean et Paul et où ils subirent le martyre, au temps de Julien l’Apostat. 
Les fouilles, dirigées par le R. P. dom Germano, passioniste, ont en effet 
amené la découverte de plusieurs chambres. Tout dernièrement, on a mis au 
jour une salle couverte de fresques du vine et du ix° siècle. Le culte des saints 
Jean et Paul est donc demeuré vivant, au moyen âge, sur le lieu même qu'ils 
avaient habité et où ils avaient souffert la mort. 

M. Revillout annonce une acquisition importante qui vient d’être faite par le 
Musée du Louvre. C'est celle d’un rouleau de papyrus, sur lequel sont trans- 
crites seize colonnes d’un discours d'Hypéride. On sait le cas que faisaient les 
anciens de l'éloquence d’Hypéride ; ils le plaçaient à côté de Démosthène. Lon- 
gin assure que, dans l'une des plaidoiries qu'il avait laissées, le discours contre 
Athénogène, il avait montré un talent que Démosthène lui-même n'aurait pas 
su égaler. Nous ne pouvions jusqu'ici apprécier le talent d'Hypéride que par un 
fragment de quelques pages, tiré d’un autre discours et aujourd’hui conservé en 
Angleterre. Le morceau inédit, qui vient d'être découvert par M. Révillout et 
acquis par le Louvre, appartient au plaidoyer contre Athénogène, signalé 
comme un modèle par Longin. On ne peut encore songer à en donner le texte 
ou la traduction d’une façon complète, car le papyrus est brisé en parcelles 
qu'il faut lentement et patiemment rapprocher et remettre en ordre. M. Revil- 
lout espère pouvoir prochainement achever ce travail. | 

M. Ravaisson, continuant sa lecture sur les monuments funéraires des Grecs, 
s'attache à démontrer que les scènes figurées sur ces monuments se rapportent 
presque toujours à la vie future et sont supposées se passer dans l’autre 
monde, Il étudie notamment, à ce point de vue, le groupe de la villa Ludovisi, 
où l'on a cru voir, en dernier lieu, Électre et Oreste, et le grand bas-relief 
d'Éleusis, à figures colossales. 
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SÉANCE DU 25 JANVIER 1889. 


M. d'Arbois de Jubaïnville répond en quelques mots à une observation qui 
avait été faile à la dernière séance par M. Maury. 

M. d’Arbois de Jubainville avait cité, parmi les noms romains d'où ont été 
tirés des mots de lieu en Gaule, le gentilice Vibius et son dérivé Vibenna. 
M. Maury avait fait remarquer que ces noms sont étrusques et latins. M. d’Ar- 
bois de Jubainville reconnait qu'ils sont d’origine étrusque; mais, dit-il, ils ont 
été adoptés par les Romains et portés par des personnages romains. En l'an 
100 de notre ère, un Quinitus Vibenna Quietus était édile d'Aricia, dans le La- 
tium (Corpus Inscriptionum Latinarum, XIV, n° 2213). Du reste, beaucoup 
d’autres noms d'homme en usage chez les Romains, et de ceux-là même qui se 
retrouvent dans les noms de lieu de la Gaule, ont été tirés de langues autres 
que le latin. Pomponius et Pompanianus, d'où viennent les noms de Pontpoint 
(Oise) et de Pompignan (Tarn-et-Garonne et Gard), sont d’origine osque et 
viennent du mot qui, en osque, veut dire « cinq ». Le nom de le station ro- 
maine de Filomusiacus, qus la table de Peutinger place entre Besançon et Yver- 
dun, donne droit de conclure à l'existence d’un gentilice Filomusicus ou Philo- 
musius, qui ne peut venir que du grec Puôuoucos, Saint-Jean-aux-Amognes 
(Nièvre) et Ameugny (Saône-et-Loire) supposent des primitifs Ammoniae et 
Ammontiacus, tirés du grec ’Apuwvros, qui lui-même vient du nom d’un dieu 
égyptien. Enfin Chamouille (Aisne) remonte à un gentilice Camullius, lequel a 
sa source dans le nom d’un dieu gaulois, Camulus. 

M. Ravaisson continue sa leciure sur les monuments funéraires des Grecs. 

MM. Wallon, Barbier de Meynard et de Vogüé annoncent que M. Bénédite, 
chargé d'une mission dans l’Arabie Pétrée pour la recherche des inscriptions 
sinaïtiques, destinées au Corpus Inscriplionum Semiticarum, a commencé son 
voyage et a déjà pu relever plus de trois cents inscriptions inédites. 

M. Paul Viollet commence la lecture d'un mémoire intitulé : le Système suc-' 
cessoral appelé tanistry et la fondation du saint-empire romain de la RRCeON 
germanique. 


SÉANCE DU 1cr FÉVRIER 1889 


M. Ravaisson termine la lecture de son mémoire sur les monuments funéraires 
des Grecs. Il énumère un grand nombre de monuments antiques de différents 
pays, tels que l'Égypte, la Phénicie, l’Étrurie, la Lycie, surtout de la Grèce et 
notamment de l'Attique; daus tous il reconnaît des scènes qui figurent, à ses 
yeux, l’idée du réveil des. morts dans un autre monde. Certains bas-reliefs, 
qu'on a cités pour les opposer à cette thèse, ne lui paraissent au contraire pou- 
voir être expliqués d'une façon salisfaisante que par le système qu'il soutient, 
Telles sont, entre autres, les stèles athéniennes des deux jeunes filles Plangon 
et Malthace, que M. Ravaisson s'attache à expliquer dans tous leurs détails. 

- M. Paul Viollet achève sa communication sur le système successoral auquel 
certains auteurs ont donné le nom de fanistry. Ce système consiste en ce que, 
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à la mort d'un souverain ou d’un seigneur, se succession échoït au plus âgé de 
ses parents, à son frère, par exemple, ou à son neveu, de préférence à son fils: 
en bas âge. C’est, on le sait, la loi qui régit la dévolution de la couronne chez 
les Ottomans; mais M. Viollet montre que la même loi a été appliquée dans 
tous les temps et dans les régions du globe les plus diverses. Il la montre en 
vigueur dans le monde grec ancien, en Irlande, uu Mexique, dans l’Amérique 
du Sud, et dans notre propre pays au moyen âge. Charlemagne, par un capi- 
tulaire de 806, en fit la loi successorale de la famille carolingienne. Plus tard, 
la loi du tanistry régit une seigneurie féodale importante, la vicomté de Thouars, 
el au xv° siècle la coutume de Poitou la consacra expressément, 


SÉANCE DU 8 FÉVRIER 1889 | l 


M. Ch. Nisard communique un nouveau mémoire sur le poète Fortunat. Il 
étudie les rappors d'amitié qui liaient Fortunat avec sainte Radegonde et avec 
Agnès, abbesse de Sainte-Croix de Poitiers. Ces rapports dans la période de la 
vie du poète dont s'occupe aujourd'hui M. Nisart, furent, dit-il, presque enfan- 
tins. Ils ne consistaient qu'en un échange de compliments, tournés en vers, 
tantôt badins, tantôt précieux, et en de menus présents, fleurs, fruits, friandises 
diverses, que le poète et les religieuses s’envoyaient réciproquement. 

M. Héron de Villefosse présente à l'Académie les moulages et les photogra- 
phies de deux petits monuments de sculpture, découverts en France, qui jettent 
un jour nouveau sur la restitution du célèbre Hermès de Praxitèle, trouvé il y 
a quelques années à Olympie. On sait que, dans cette œuvre du grand statuaire 
grec, le dieu est représenté tenant sur l’épaule gauche Bacchus enfant ; le bras 
droit est levé, mais la main droite est brisée. On a conjecturé que cette main 
devait lLenir une grappe de raisin. Cette hypothèse est pleinement confirmée par 
les deux monuments dont M. Héron de Villefosse entretient l’Académie. L'un 
est une. statuette de bronze trouvée en Bourgogne, l'autre une stèle romaine 
d'Hatrize, près Briey (Meurthe-et-Moselle). Dans tous deux, on reconnaît une 
imitation, d’ailleurs très affaiblie, de l'Hermès de Praxitèle, et dans tous deux 
le dieu tient de la main droite une grappe de raisin. 

M. F. de Mély communique le dessin d’un: vitrail du xine siècle, de la cathé- 
drale de Chartres, qui représente le portrait d'un personnage agenouillé, avec 
la légende Stephanus cardinalis. On n'a su, jusqu'ici, qui pouvait être ce car- 
dinal Étienne. M. de Mély montre que le seul personnage de ce nom auquel on 
puisse penser sérieusement est Étienne de Vaneza, archevêque de Strigonie ou 
Gran (Hongrie), et, de 1252 à 1266, cardinal-évêque de Palestrina. Ce prélat 
appela en Hongrie, pour reconstruire la cathédrale de Gran, l'architecte français 
Villard de Honnecourt, Nous possédons l'album de dessins que celui-ci emporta 
pour les soumettre à l'archevêque hongrois, et, parmi ces dessins, on remarque 
celui de la grande rose de la cathédrale de Chartres, Ceci permet de comprendre 
comment un prélat de Hongrie put être amené à faire don d’une verrière à cette 
église française. 
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M. Remi Siméon lit une note sur deux manuscrits mexicains, conservés, l'un 
à la Bibliothèque nationale, l’autre à la Bibliothèque de la Chambre des députés. 
On trouve, dans l’un et l’autre, un toualamatl ou calendrier religieux et divina- 
toire, dont M. Siméon explique la disposition. Il signale ensuite les lacunes qui 
se trouvent dans chacun des deux manuscrits et fait ressortir l'importance qu'ils 
présentent au point de vue historique. Il pense qu'ils ont été rédigés tous deux 
à peu près à la même date, vers 1555 à 1557, 


(Revue Critique.) Juuien Haver. 


SOCIÉTÉ NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 


SÉANCE DU 24 NOVEMBRE 1888 


M. Molinier communique les photographies d’un buste reliquaire de saint 
Baudime, conservé dans l'église de Saint-Nectaire (Puy-de-Dôme); il présente 
également les photographies des chapiteaux de l’église de Mozac. 

M. Durrieu présente un précieux tableau qui vient d’être donné au Louvre 
par M. Maciet. C’est un volet de triptyque représentant la célèbre dame de 
Beaujeu, Anne de France, fille de Louis XI, et qui est le pendant d’un autre 
volet du même triptyque que possédait déjà le Musée. Sur celui-ci on voit le 
mari de la dame de Beaujeu, Pierre IT, duc de Bourbon. 

M. Durrieu présente ensuite une petite peinture française de la fin du xvesiècle, 
qui est aussi un don de M. Maciet. : 

M, de Boislisle lit un mémoire sur les statues de Louis XIV élevées en pro- 
vince, 

M. Bapst signale un acte notarié d’où il résulte que le cardinal de Richelieu 
a fait exécuter en 1639, par le sculpteur Berthelot, une statue de la Renommée, 
en bronze, destinée au château de Richelieu. 


M. Ravaisson communique des observations sur l’Amazone blessée du Louvre 
et les restaurations dont elle a été l'objet. 


SÉANCE DU 28 NOVEMBRE 1888 l 


M. de Boiïslisle continue la lecture de son mémoire sur les statues de Louis XIV 
élevées en province. | 

M. l’abbé Thédenat communique les photographies de deux fragments d'ins- 
criptions trouvés à Essarois (Côte-d'Or), d'après lesquels il établit que la 
divinité honorée dans ce lieu était Apollo Vindonnus. 

M. Ravaisson présente un buste du musée du Louvre où il reconnaît par li 
comparaison avec les méduilles l'image du grand Pompée, 
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M. l'abbé Thédenat lit un mémoire de M. Maxe Verly sur les vases à inscrip- 
tions bachiques. 

M. Courajod communique des moulages exécutés sur des masques en marbre 
que l’on appliquait sur les statues des défunts dans les tombeaux du commen- 
cement du xvi® siècle. 


SÉANCE DU 5 DÉCEMBRE 1888 


La Société procède au renouvellement annuel de son bureau pour l’année 1889. 
Sont élus : 


MM. Schlumberger, président. 
Gaidoz, 1°° vice-président. 
Müntz, 2° vice-président. 
de Boislisie, secrétaire; 
Ulysse Robert, secrétaire-adjoint ; 
Pol-Nicard, bibliothécaire-archiviste-trésorier ; 
Longnon et Prost. membres de la commission des fonds; 
Héron de Villefosse et Courajod, membres de la commission des im- 
pressions. 


M. de Boislisle continue la lecture de son mémoire sur les statues de Louis XIV. 

M. Mowat communique une inscription chrétienne trouvée à Malaga et un 
sceau en bronze avec la devise : Barbarine vivas. 

M. Durrieu présente la photographie d’une statuette de Vénus en albâtre, 
appartenant à M. Em. George, juge au tribunal de Belfort. 


SÉANCE DU 12 OCTOBRE 1888 


M. de Laigue, associé correspondant, présente un fragment de poterie antique, 
trouvé à Néris, où sont figurés les jeux du cirque. 

M. le baron de Baye communique l'empreinte d'une pierre gravée chrétienne 
provenant d'Alexandrie. 

M. Courajod communique ou signale différentes imitations de l'antique exécu- 
tées au temps de la Renaissance, notamment un très beau buste en bronze faus- 
sement dénommé Euripide, dont il a retrouvé l'original antique à Florence. 

M. Courajod présente ensuite un buste en bronze qu'on croit être le portrait 
de Louis IIT de Gonzague et qu’il est tenté d'attribuer à Baroncelli ou à Domi- 
nico di Paris. Ces deux bustes font partie de la collection de M. Édouard André. 


M. Collignon lit un mémoire sur diverses têtes antiques trouvées dans l'île 
d'Amorgos. 


SÉANCES DES 9 ET 16 JANVIER 1889 


M. l'abbé Thédenet donne lecture d’une note de M. l'abbé Brune sur trois 
cloches anciennes conservées dans des églises du Jura. 
M. Durrieu présente une miniature de Jean Fouquet, provenant du livre 
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d'heures de M. Étienne Chevalier et qui vient d'être acquis par le Musée du 
Louvre. 

MM. le baron de Geymüller et Ch. Ravaisson présentent quelques observa- 
tions sur un croquis de Léonard de Vinci représentant un cavalier au combat. 

MM. Saglio et Courajod communiquent deux statuettes en bronze du xve siècle 
_ trouvées en Vendée et acquises par le Musée du Louvre. M. Courajod établit 
qu’elles ont dû servir, suivant un usage commun dans ce temps, à la décoration 
d’un autel. | 

M. Collignon communique une note sur une coupe attique du Musée du 
Louvre. 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES ET CORRESPONDANCE 


« Monsieur le Directeur, 


« Permettez-moi de vous adresser une notice extraite des Mémoires de la 
Société d'émulation du Jura où je propose une solution nouvelle à la question 
de l'emplacement d’Olino et du campement des soldats lataviens®. 

_« Voici très sommairement en quoi consiste cette solution : | 
« On sait que la Notice des dignités (empire d'Occident) place dans le terri- 
toire séquanique un corps de troupes nommé soldats lataviens, commandé par 

un duc du Séquanique et résidant à Olino. | 

« En ce qui concerne Olino, aucune des identifications proposées jusqu'ici n’est 
admissible, ni Ollons, ni Poligny, ni Roulans, ni Echenau-la-Moline, d’une part; 
ni d'autre part, en dehors de la Franche-Comté, Holé, près de Bâle, ni Olten, 
ni Olsbourg, ni OElenberg, ni aucune localité des bords du Rhin, bien que la 
proximité de ce fleuve soit, aux yeux des écrivains allemands surtout, un argument 
puissant en faveur de ces localités. 

« Suivant moi, Olino doit être cherché à Lavans, commune du département 
du Jura, à 34 kilomètres environ de Besançon et 15 de Dôle, sur la rive droite 
du Doubs. Et voici sur quelles considérations j'appuie cette opinion. 

« À Lavans se trouve un camp romain, bien connu des archéologues sous le 
nom de camp d’Orchamps; ce camp est le plus vaste que l’on connaisse en 
France. Les découvertes archéologiques faites par plusieurs savants, etentr'autres 
par M. Castan, le bibliothécaire bien connu de Besançon, prouvent que ce camp 
est du 1v° siècle de notre ère et qu'il a été occupé à cette époque pendant une 
longue suite d'années, ce qui le met au nombre des castra stativa de la fin de 
l'empire romain. 

« Une lecture attentive du texte de la Notice (&d. Bœcking) et la connais- 
sance du système administratif des Romains permettent d'affirmer que la rési- 


1, Le camp de Lavans et les soldats lataviens, &#1 pages, in-8°, Declume frères, 
Lons-le-Saulnier. 
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dence du commandant militaire, duc de Séquanie, ne pouvait être sur le Rhin, 
mais devait étre au cœur même du territoire séquanique et à une distance peu 
considérable de Besançon, résidence du gouverneur civil. 

« Une tradition locale veut que sur le territoire de Lavans ait existé ancien- 
nement une ville aujourd’hui disparue, la ville d’Arne ou d’Orne. Un cours 
d’eau, l'Orne, une forêt, la forêt d’Orne, portent encore ce nom. L'Orne,en latin, 
c'est Olina. M. Bæœcking convient sans peine que si l’Olina de Ptolémée existait 
en Séquanie, c’est sur ses bords qu’il faudrait chercher Olino et nous sommes 
de cet avis. 

« Ce n’est pas tout, ce nom a été remplacé par celui de Lavans. Cette substi- 
tution n’a-t-elle pas eu lieu au 1v° siècle et n'est-elle pas due à l’établissement 
des soldats lataviens à Olino? Lataviens et Lavans ne sont-ils pas un seul et 
même mot? en Italie, Latavio, nom ancien d'une bourgade ligurienne, n’a-t-il 
pas donné, s’il faut en croire M. Walckenaer, le nom moderne de Lavia? 

« L'origine des Lataviens a été inutilement cherchée. Elle échappe complète- 
ment, il faut l'avouer, à la sagacité des commentateurs de la Notice, aussi bien 
à M. Bœcking qu’à Pancirole. Une inscription découverte au xvine siècle et 
publiée depuis sous le nom de fable alimentaire de Trajan contient entre beau- 
coup de noms de villes ou de bourgades, celui de Latavio. Il est incontestable 
que les habitants de Latavio se sont appelés Lataviens. Y a-t-il une corréjation 
entre les Lataviens de Latavio et les Lataviens soldats campés en Séquanie? 
La chose est fort vraisemblable. La position de Latavio dans une contrée où, au 
témoignage de Strabon, les Romains levaient souvent leurs armées, le système 
de recrutement en vigueur sous l'empire au 1v° siècle, les renseignements que 
l’on possède sur les cantonnements des corps de troupes italiques au 1ve siècle, 
les noms des villages voisins de Lavans et formant en quelque sorte la zone 
militaire du camp de Lavans, la découverte des deux cimetières de ce camp et 
l'examen des sépultures, tout est favorable à l’hypothèse de la provenance 
italienne des soldats de Lavans, 

« Puis-je vous prier, Monsieur, de voir si les conclusions de mon travail 
peuvent avoir quelque intérêt pour les lecteurs de Ja Revue? 

« Veuillez agréer, monsieur le Directeur, mes respectueux hommages, 


« GIRARD, 
« professeur au lycée de Lyon. » 


Les roues à clochettes. — Réponse à M. H. Gaïdoz. 


_« de viens de recevoir en bonnes feuilles trois pages de Ja Revue archéolo- 
yique (juillet-août 1888, p. 116-118) publiant une lettre où M. H. Gaidoz essaye 
de justifier, contre mes critiques, son opinion sur les roues à clochettes qui 
furent jadis employées dans des églises et qui, d'après lui, auraient été des 
roues de fortune pour consulter le sort. 

« Trois-exemples seulement, pris dans un coin de la Basse-Bretagne, trois 
roues à clochettes, qui avaient servi à des usages superstitieux en même temps 
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qu’à des usages liturgiques !, ont suffi à M. Gaïdoz pour en induire que l'emploi 
des roues à clochettes en général dérivait d’une coutume païenne, que l'église 
avait dû tolérer, subir, comme elle l'avait fait pout d'autres pratiques du culte 
idolâtrique. 

« Cette opinion m'avait paru étrange et la preuve à l'appui peu concluante, 
car, pour tirer de faits particuliers une induction générale, il faut que ces faits 
soient nombreux, empruntés en divers lieux, aux siècles passés comme à l’é- 
poque contemporaine. Mais M. Gaidoz est un érudit, et il se pouvait qu'il y eût 
d’autres exemples à l’appui de son assertion. | 

« J’ai voulu m'en rendre compte; j'ai fouillé un peu partout, dans un passé 
lointain comme dans le présent; j'ai consulté des livres liturgiques, des manuels 
d'archéologie, des mémoires de sociétés savantes, des statuts synodaux, des 
inventaires, des documents du 1x°, du x° siècle et des siècles suivants; j’ai vu 
mentionnées bien des roues à clochettes, mais toutes sont présentées, signalées 
comme ayant été ou étant employées pour le culte chrétien, les bénédictions 
du Saint Sacrement, le service de l'autel à la messe et à d’autres offices : nulle 
part. sauf pour les trois cas cités par M. Gaidoz, elles ne sont données comme 
ayant servi à un usage superstitieux. 

« Devant cette multiplicité d'exemples, de faits, de renseignements recueillis, 
que devenait l’assertion de M. Gaidoz? Pour tout lecteur désintéressé, elle devait 
paraître erronée. Je l’ai dit dans une récente étude sur les clochettes ?, et de 
divers côtés on a ratifié cette appréciation ÿ, 

« Dans sa lettre, M. Gaidoz ne conteste pas les exemples cités, les rensei- 
gnements produits contre sa thèse, mais 1l prétend qu'ils ne l’infirment pas, 
qu'ils prouvent seulement « l'importance rituelle » de la roue à clochettes, im- 
portance qui, selon lui, ferait supposer qu'elle a existé déjà dans le culte païen. 

« M. Gaidoz est-il réellement convaincu de cette importance? Chacun sait que 
le moyen âge avait une véritable passion pour les objets sonores. Dans les 
églises, on attachait des clochettes à des potences en bois, à des tiges en fer, 
à de petits instruments posés sur les marches de l'autel, à des lamelles de 
bronze ou d'acier, à des triangles, à des roues, en un mot à des appareils de 
formes et de noms variés. On les emplovait, les uns ou les autres, en place 
de la petite sonnette de l'autel, et suivant Ja mode de l’époque, le goût domi- 
nant ou les préférences du recteur de telle ou telle église. Leur adoption ne 
prouve donc pas leur « importance rituelle », et leur abandon n'implique pas 
que l’emploi ait été condamnable *. De nos jours, on revient aux timbres à plu- 


1. Pour la roue de Comfort-en-Berhet, voy. le Guide de Bretagne de M. Joanne, 
édit. de 1867, in-12, p- 592, et un article des Mém. de la Soc. archéol. des Côtes- 
_ du-Nord, 1884, p. 339, que cite M. Gaidoz, et où il est dit que cetle roue servait 
lors de certaines cérémonies. 

2. Étude sur l'emploi des clochetles dans l'antiquilé et depuis le triomphe du 
Christianisme, 1 vol. gr. in-8°, avec 12 planches hors texte et 12 figures intercalées, 
Dijon, 1888. chez Damongeot, imprimeur. 

3. Lettres particulières de Mgr Barbier de Montault, si compétent dans toutes 
les questions liturgiques, de M. F. Pottier, présideut de la Soc. archéol. de Taru- 
et-Garonne, de M. L. Germain, de M. le chanuine Morelot,. etc. 

4, M. Gaidoz suppose (Revue arch., 3° sèrie, IV, p. 45) qu'au moyen âge les 
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sieurs clochettes, usités au moyen âge ; à la fin du siècle dernier, dans la 
cathédrale de la Nouvelle-Orléans, on a placé, près de l’autel, une roue à clo- 
chettes, et ce n’était certainement point par supersjition. 

« C’est en vain que M. Gaïidoz cherche à s'appuyer sur des analogies. Je sais 
bien (et je l'ai dit ailleurs) que l’Église a adopté, en les transformant, divers 
usages païens ; mais ces usages sont connus : des ouvrages d'auteurs anciens, 
des bas-reliefs, des vases peints en signalent ou en attestent l'existence. En est-il 
de même ici? Je mets M, Gaidoz au défi de citer un seul texte, un seul monu- 
ment de l’antiquité témoignant que la roue à clochettes aurait servi dans les 
temples du paganisme. La parité n’existe donc pas. 

« Dans une note, M. Gaidoz insiste el me demande comment, en contredisant 
son opinion, je pourrais expliquer qu’à Riow, le jour de la fête de saint Amable, 
« les prêtres ! faisaient tourner une grande roue que l’on portait dans la pro- 
« cession ». | 

« L'objection n'est pas bien embarrassante. La roue dont il s'agit est une 
roue en bois léger ou en osier, recouverte par un très long fil de cire blanche 
et toute ornée de fleurs. Elle n’a avec les roues à clochettes aucun rapport ?, 
ni par sa forme, ni par son origine, ni par sa destination; elle ne continue pas 
une superstition paienne, mais elle rappelle tout simplement, à mon avis, un 
fait local, un miracle opéré en faveur de saint Amable (mort vers 475) et relaté 
par les Bollandistes (Acta Sanct., t. I[, de juin, au xi° jour). 

« Je regarde comme sans portée l'observation de M. Gaidoz déclarant que, 
pour infirmer sa thèse, j'aurais dû prouver qu'il était facile d'établir des rouets 
de sonnerie et de s’en servir pour la messe. Quiconque a vu un de ces appareils, 
de dimension ordinaire, sait bien que rien n’était plus facile, 

« En résumé, les raisons par lesquelles M. Gaïdoz s'efforce de défendre une 
thèse insoutenable n’ont vraiment aucune valeur sérieuse. Que le savant auteur 
de l'ouvrage : Le dieu gaulois du soleil et le symbolisme de la roue renonce 
donc à son opinion au sujet des roues à clochettes : son beau travail n'en 
souffrira pas. On le lit avec le plus vif intérêt et il mérite d'être grandement 
loué. 

« Je ne veux pas clore cette lettre sans un mot de réponse pour deux reproches 
personnels. | 

« M. Gaïdoz se plaint d’abord de ce que j'ai appelé légendes une note en 
prose insérée dans un volume de poésies et un récit de M. Luzel. Je les ai 
ainsi qualifiés, la note, parce qu’elle donne des détails absolument invraisem- 
blables et rapporte, entr’autres choses, que pendant la messe * l’officiant faisait 


évêques ont supprimé beauconp de roues à clochettes. C’est une pates 
gratuite : les évêques n'ont ni ir{erdit ni prescrit l'emploi des roues, et M. Gaidoz 
ue cite à cet égard aucun document du moyen âge. 

1. Ce ao sont pas des préfres mais des laïques qui portent la roue à la procession 
et la funt tourner. M. Guidoz a été induit en erreur, sur ce poiut, par M. Dulaure, 
écrivain hostile à la religion. 

2, Lettre particulière de M. Bernet-Rollande, avocat à Riom, en date du 28 oc- 
tobre 1588. ; 

3. À la messe, le célébrant ne doit s'occuper que d'accomplir les rits liturgiques 
et il ue quitte pas l'autel. 
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faire un tour à la roulette de chance pour chacun; le récit, parce qu'il renferme 
des suppositions analogues aux assertions de M. Gaïidor. 

« Celui-ci me reproche ensuite de l'avoir accusé d’être « mal renseigné ». 
C'était vrai. Il donnait comme encore existante la roue de Comfort-en-Berhet : 
elle a depuis nombre d'années disparu ; il en signalait une autre à Quemperven; 
il n'y en a pas, el il n’est pas certain qu'il y en ait jamais eu; sur la parole de 
M. le Dr Desaivre, il en plaçait une troisième à Saint-Béat, et M. Desaivre 
déclare loyalement s’être trompé. On le voit, M. Gaidoz avait puisé ses rensei- 
gnements à des sources peu sûres. Je n’ai pas voulu dire autre chose. 

_« Enfin, en terminant sa lettre, M. Gaïidoz déclare qu’il « a étudié la question 
de la roue avec l'indifférence doctrinale d’un historien qui n’a ni drapeau à 
défendre, ni cause à plaider », et il insinue qu’il n’en serait peut-être pas ainsi 
de nous. Nous répondrons ceci, Pour nous, la cause principale, primordiale à 
plaider, c’est celle de la vérité; mais quand cette cause est liée à celle de la 
religion, le devoir de la soutenir n'en est pas amoindri, et il y a pour nous 
double plaisir à revendiquer les intérêts de la vérité et à défendre, en même 
temps, l'honneur de l'Église. 

« L'abbé L. Moriccor. » 
« Beire-le-Châtel, 30 octobre 1888. 


— Proceedings of the society of biblical urchæology, vol. X, 18° session, 
Ge séance, 1° mai 1888. — Rev. A. Lowy, Vieilles légendes juives sur des 
thèmes bibliques, n° II. Description légendaire de l'enfer. — D" Kael Piehl, Sur 
l'âge de la grotte dite Speos Artemidos. — R. Brown, junior, Les inscriptions 
étrusques de Lemnos, suite (nous doutons fort qu'il y ait quoi que ce soit à 
tirer de cet essai de déchiffrement). — Rev. C. J. Ball, Inscriptions de Nabu- 
chodonosor II. VI. Le cylindre numéroté 6-7-8-9. — Rev. C. J. Ball, Cylindre de 
Nabuchodonosor (huit planches). — Prof. Golenischeff, Le cachet bilingue du 
roi Farkutimme. — Rev. H. Tomkins, Le nom Genubath. — Le Page Renouf, 
président : Le mot kenbetu et le terme qui, dans les laugues sémitiques, désigne 
le sud. — À. H. Sayce, Quelques graffiti grecs provenant d’Abydos en Égypte 
(fort intéressant). | 


— Proceedings of the Society of biblical archæology, vol. X, 18° session, 
7° séance, 5 juin 1888, — Prof. E. Amélineau, Les actes coptes du martyre de 
saint Polycarpe. — D° C. Bejold, Remarques sur quelques syllabaires cunéi- 
formes inédits, relatifs aux pièces et aux incantations, écrits sous forme inteli- 
linéaire (4 planches). — Rev. C.-J. Ball, Noms iraniens chez les Héléens. — 
Nouvel essai de déchiffrement des hiéroglyphes de la Syrie du nord. — Brugsch- 
bev, Le mot Seb ou Keb. — Major Arthur H. Bagnold, Compte rendu des pro- 
cédés qui ont été employés pour relever les deux colosses de Ramsès IT qui se 
trouvaient à Memphis (cinq planches). — E, A. Wallis Budge, Sur un poids 
babylonien à inscription trilingue. — Max Muller, Contribution à la géogra- 
phie de l’Exode. — B.-F. Evetts, Un texte religieux assyrien (deux planches). 
— Miss Simcox, Contrats de Mariage égyptiens et basques. — Prof, A.-H, 
Sayce, Tablettes babyloniennes provenant de Tell-Amarna, Haute-Egypte. — 
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Théod. G. Pinches, Une tablette babylonienne (planche). — Karl Piehl, Teætes 
égyptiens inédits. — E.-A. Wallis Budge, Sur les dépéches en écriture cunëéi- 
forme, adressées à Aménophis IL, roi d'Egypte, par Tushrutta, roi de Mitani, 
Barraborigash, fils de Kari-Galzu, et par le roi d’Alashira ainsi que sur les 
tablettes cunéiformes de Tell-Amarna, en général (9 planches), — W.-H. 
Rylands, Ornement égyptien d'ivoire du Musée britannique (planche). 


— La Society for the promotion of Hellenic studies vient de changer le format 
de ses publications. Elle n'aura plus de planches in-fol. séparées du texte : 
le format du texte a été agrandi; il est devenu un grand ïin-octavo qui se 
prêtera, le plus souvent, à la reproduction en dessin ou en photographie des 
monuments. Nous avons sous les yeux Je premier numéro de la nouvelle série; 
outre l'intérêt des mémoires qu'il contient, il se recommande par la chronique 
archéologique, très bien faite et des plus agréables à lire, qui le termine. La 
Revue archéologique ne peut que se féliciter d'avoir donné dans ces Chroniques 
d'Orient, si riches en informations variées et précises, qu’elle doit à l’infati- 
gable curiosité de M. Salomon Reïinach, un exemple que s’attachent à suivre 
maintenant tous les recueils consacrés à l’antiquité classique. 

Voici le sommaire de ce premier cahier du t. IX, daté d'avril 1888 : 

Cecil Smith, Deux peintures de vases représentant des sacrifices (pl. I et IT): 
— Percy Gardner, Hector et Andromaque sur un vase à figures rouges (pl. IT]. 
— Ridgeway, Notes métrologiques : 1. L'origine du stade. 2, Pecus et pecu- 
nia. — L.-R, Farnell, Quelques musées de l'Europe septentrionale (pl. IV), — 
R. Gardner, Les pays et les cités dans l'art antique. — J.-F, Bent, Découvertes 
en Asie mineure (pl, V). — E.-L. Hicks, Décrets de Lisse ou Lissæ en Lycie. 
Inscription d’Anaphé avec un nouveau nom d'artiste. — J.-B. Bury. Les Lom- 
bards et les Vénitiens en Eubée. — J.-E, Harrison, L’archéologie en Grèce, 
1887-1888. Bibliographie. | 


— Miliheilungen des K. d. arch. Instituts, Athenische Abtheilung, t. XIIT, 
cahier 1. — C. Schuchhardt, Les colonies macédoniennes entre l'Hermos et le 
Kaikos. — Th. Mommsen, Relief de Kula. — C. Humann, La citadelle de Tan- 
tale dans le Sipylos (pl. D). — C. Cichorius, Inscriptions de Lesbos. — 
W. Judeich et W. Dærpfeld, Le sanctuaire des Cabires à Thèbes, I, I] (pl. 2). 
— W. Dærpfeld, Le portique d'Eumènes à Athènes. Mélanges. — H. G. Lol- 
ling, Inscription le Pharsale. — P. Wolters, Inscription archaïque de Béotie, 
— P., Wolters, Fragment d'une coupe attique. — Bibliographie et découvertes. 
— Procès verbaux des séances. 


— Mitthcilungen des K. d. archæologischen Instituts. Athenische Abtheilung, 
t. XIII, 2° cahier, — É. Winter, Le moschophore de l'Acropole d'Athènes et 
sa posilion dans l'histoire de l'art (article important). — Th. Gomperz, Le 
décret du peuple relatif à la colonisation de Salamine. — J. Six, L'inscription 
délienne des artistes Mikkiadès et Archermos. — F. Studniczka, Exploration 
de l'ile de Chios (pl. 3). — A. Conze, Hermés-Cadmilos. — H. Schliemann, 
Inscriptions funéraires attiques. — W. Dærpfeld, l'Eridanos (pl. 6). — G. 
Schuchhardt, Paralia. — Bibliographie et découvertes. 
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— École française de Rome. Mélanges d'archéologie et d'histoire, VIII année, 
fascicule 5, octobre 1888. — H. Stevenson, Note sur les tuiles de plomb de la 
basilique de Saint-Marc ornées des armoiries de Paul IT et de médaillons de la 
Renaissance (pl. X et XI). — J.-B. de Rossi, L'inscription du tombeau 
d'Hadrien Ier, composée et gravée par ordre de Charlemagne (pl. XIIT et XIV). 
— E. Le Blant, D'un sarcophage découvert près de la via Salaria (pl. XII). — 
A. Macé, Un important manuscrit de Solin. — Léon G. Pélissier, Les amis 
d’Holstenius. Lettres inédites (pl. XV). — L. Duvau, Glossaire latin-allemand, 
extrait du manuscrit Vaticanus Regius 1701. — L. Auvray, Bibliographie, 


— Gazette archéologique, 1888, n°s 5 et 6. — Théoxènou (M.), Les fouilles 
récentes de l'Acropole d'Athènes (pl. XVI, suite). — Mély (F. de), La crosse dite 
de Ragenfroid (pl. XVII). — Deglane, Le palais des Césars au mont Palatin 
(à suivre, pl. XXI). — Yriarte (Ch.), Maître Hercule de Pesaro (suite et fin, 
pl. XIX, XX.) — Berger (R.), Cylindre perse avec légende araméenne, n°7 et 
8. — H. Deglane, Le palais des Césars au mont Palatin (pl. XXII et XXIII). 
— L. Courajod, Une sépulture de l'église de la Chaïse-Dieu (pl. XXIV). — 
E. Pottier, Études sur la céramique grecque. I. Les vases à signatures d'artistes. 
IT. Les nouvelles acquisitions du musée du Louvre (pl. XXV et XXVI), — 
M. Dieulafoy, Notes sur les coudées étalons perses et chaldéennes (pl. XXVIT). 


— Bulletin de la commission archéologique communale de Rome, 1888. Fasc. 5; 
mai, — Ch. Huelsen, Vue des ruines du forum romain, dessinées par Martin 
Héemskerk (pl. VIT-X). — R. Lanciani et G. Gatti, Renseignements sur les tra- 
vaux de l'édilité romaine dans leurs rapports avec l'art et avec l'archéologie. 
— G. ‘Gatti, Découvertes relatives à la topographie et à l’épigraphie urbaine. 
— C.-L. Visconti, Découvertes d'objets d'art et d'antiquité figurée. Fasc. 7; 
juin. —-L. Cantarelli, Sur quelques préfets de Rome de la série dressée par 
Corsini. — Petersen, Pénélope (pl. XD). — G. Gatti, Découvertes relatives à la 
topographie et l'épigraphie urbaine. — S. Guidi, Bibliographie. Fasc. 8; 
juillet. — G. Gatti, Un sacellum compitale de la plus antique région esqui- 
lienne (pl. XID). — 0. Marucchi, Les découvertes récentes près du cimetière de 
Saint-Valentin sur la voie flaminienne., — G. B. de Rossi, Le præpositus de 
via Flaminia. — C. L. Visconti, Découvertes d'objets d'art et d'antiquité 
figurée. Fasc. 8; août. — E. Stevenson, Le Septizonium de Septime Sévére et le 
remploi fait de ses matériaux sous Sixte-Quin (pl. XUI-XIV). — G. Gatti, 
Découvertes relatives à la topographie et à l'épigraphie de la cité. — C.-L, 
Visconti, Renseignements sur les travaux de l'édilité romaine dans leurs rap- 
ports avec l'archéologie et avec l'art. — G. Gatti, Les plus récentes décou- 
vertes. 


— Bullelin d'archéologie chrétienne de M. G. Baptista de Rossi. 

Un cahier qui sert de complément à l’année 1886, vient d’être publié. Il 
renferme, accompagnées de courtes explications, neuf planches qui donnent des 
_ fac-similés des plus importantes inscriptions du cimetière de Priscilla. L'auteur 
annonce qu'il va mettre le Bulletin au courent, qu'il publiera prochainement 
à la fois un numéro de l’année 1886 et un de 1887. 
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— Recueil de travaux relatifs à la philologie et à l'archéologie égyptiennes 
et assyriennes, vol. X, fase. I et II. — G.'Maspero, La pyramide de Mirinri Ier 
(suite). — A. Aurès, Théorie de l'arpentage chez les Assyriens. — E. Naville, 
Les fouilles du Della, pendant l'hiver de 1887. — Paul Guieysse, Stéle de la 
facade du grand temple d'Ipsamboul. — E. Amélineau, Fragments de la version 
thébaine de l'Écrilure, ancien testament (suite). — Note du Rev. Tomkins sur 
le nom de l'un des tributaires de l'Égypte. 


— Das l'American journal of archæology, t. III, n°: 3 et 4. M. Allan Mar- 
quand décrit une coupe phénicienne d’argent, qui appartient au Musée central 
New-York, où elle est indiquée comme provenant de Curium. Cette coupe est 
en mauvais état ; il manque presque toute la partie centrale et plusieurs mor- 
ceaux de la zone marginale; mais ce qui en fait l'intérêt, c’est qu’elle paraît 
une réplique de la coupe trouvée à Palestrina, que M. Clermont-Ganneau 2 si 
bien expliquée jadis, en y voyant une suite d'épisodes qu'il réunit sous ce 
titre : Une journée de chasse ou la piété récompensée. 

La coupe de Curium paraît avoir été exécutée d’après le même patron el 
reproduire ainsi Je même thème; mais l’exécution semble y avoir été meilleure, 
et il y a assez de différences dans le détail pour que M. Marquand puisse 
evancer que les deux monuments n'ont pas été ciselés par un seul et même 
ouvrier, La rencontre n’en est que plus curieuse, et l’on ne saurait être trop 
reconnaissant à l’archéologue américain, qui a le premier signalé ces frag- 
ments et qui les a décrits avec précision. Les faits qu'il a mis en lumière con- 
firment les conjectures que M. Clermont-Ganneau et nous avions émises au 
sujet des habitudes et des procédés de cette imagerie sur métal. Un calque, très 
soigneusement fait, accompagne cette dissertation, que nous recommandons à 
tous ceux qu'intéressent les antiquités phéniciennes ; elle a pour titre : À silver 
patera from Curium. — G. PEerRoT. 


— Zeitschrift der deutschen morgenländischen Gesellschaft, vol. XLII fase. III. 
— Sprenger, Les relations arabes sur la Haute Arabie et les voyages de 
Doughty. — Barth, Études de philologie sémitique comparée. — Fürst, 
Additions à l'Aruch. — Oldenberg, La division Adhydia du Rig Veda. — 
Bôhtlingk, Sur l'emploi d’une forme du participe en sanscrit. — Reckendorf, 
La partie araméenne du tarif douanier de Palmyre. — Von Stackelberg, 
Ossetica. — Roth, La relation de L. de Sudheim sur la prise d'Acre en 1294. 
— Jacobi, Rudrata et Rudhrabatta, — Pischel, Observation sur l’article pré- 
cédent. — Schreiner, Remarques sur un passage du Coran. — Mills, Texte 
pehlevi d'un yasna déchiffré et traduit. — Kayser, L'emploi des psaumes pour 
les incantalions magiques. — Bibliographie (à signaler particulièrement un 
important article de M. Nôldeke sur les religions sémitiques), 
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Les premiers habitants de l’Europe, d’après les écrivains de l'antiquité et les 
travaux des linguistes, par H. p'AnBois pe JUBAINvVILLE, membre de l'Institut. 
Seconde édition, corrigée et considérablement augmentée par l’auteur. avec la 
collaboration de G. BorTriN, secrétaire de la rédaction de la Revue celtique. 
Tome Ier : 1° Peuples étrangers à la race indo-européenne (habitants des ca- 
vernes, Îbères, Pélasges, Etrusques, Phéniciens); 2° Indo-Européens, 1re partie 
(Scythes, Thraces, Illyriens, Ligures). 


Cette seconde édition d’un livre paru en 1877 est comme la première, avant 
tout, un relevé de textes interrompu par les réflexions de l’auteur, se résumant 
le plus souvent en hypothèses que M. d'Arbois livre à la critique à titre d'essai. 
I v a donc deux parts à faire du livre : d'un côté, le relevé et la classification 
des textes; de l’autre, l’usage qui en est fait. Tout ce qui concerne les textes 
est irréprochable. Ils sont cités in exlenso d’après les meilleures éditions; leur 
origine est indiquée avec le plus grand soin; ils sont datés autant que la chose 
est possible, M. d'Arbois a rendu là aux hommes de science un éminent service. 
Son livre est un répertoire complet de toutes les sources où un érudit ou un 
archéoiogue doit puiser pour résoudre les différentes questions concernant les 
origines et le caractère des premiers habitants de l’Europe. Il équivaut à toute 
une bibliothèque spéciale et nul chercheur consciencieux ne pourra désormais 
s’en passer. Nous ne saurions donc trop recommander LES PREMIERS HABITANTS 
0E L'Europe à nos lecteurs. 

La partie des interprétations ne saurait être, au contraire, recommandée sans 
réserves. Les conclusions de l’auteur sur une foule de points, bien que présen- 
tées comme provisoires, sont d’une hardiesse contre laquelle il sera bon de se 
tenir en garde. Nous ne voudrions pas que la légitime autorité qui s'attache au 
nom de M. d’Arbois de Jubainville fit accepter comme faits acquis et passer dans 
la science courante des conjectures dont la témérité nous effraie. Un long article 
serait nécessaire pour entrer dans le détail de nos scrupules. Je citerai seule- 
ment deux exemples : M. d’Arbois ne va-t-il pas beaucoup trop loin quand, après 
avoir réuni tous les textes connus relatifs à la fabuleuse Atlantide dans le 
ch. nt, il ne craint pas de placer en tête du ch. ur? ces deux phrases que nous 
citons textuellement : Les Ibères semblent être les descendants de ces diæ millions 
d'hommes légendaires qui, Suivant Théopompe, sortirent du continent séparé de 
nous par l’Océan et vinrent s'établir dans le pays des Hyperboréens. Ce seraient, 
leurs aïeux qui, partis de l'Allantide neuf mille ans avant Platon, auraient 
imposé leur domination à l'Europe occidentale jusques el y compris l’Italie, à 
l'Afrique du Nord et jusqu'aux frontières de l'Égypte. Voilà une Jégende qui 
devient de l’histoire — M. d’'Arbois a beau se servir du conditionnel : ce seraient, 
auraient ou faire tout précéder du verbe semble, « les Ibères semblent », l'im- 


1. P. 16. 
2. P. 24. 
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pression reste et reste dans l'esprit de l'auteur lui-même comme la suite du 
livre le montre — puisque nous lisons encore, p. 74, avant l'invasion indo- 
européenne, l'Europe occidentale était, semble-t-il, partagée en deux empires : 
à l'Occident, les Ibères VENUS DE LA LÉGENDAIRE ATLANTIDE ; à l'Orient, un peuple 
arrivé d'Asie Mineure et qu'on trouve désigné chez les Grecs par le nom de 
Pélasges, par celui de Tursdñes et par les deux noms réunis de Pélasges-Tur- 
säñes. Un « semble-t-il » intercalé au commencement de la phrase et encore 
portant autant sur l'affirmation relative aux Pélasges que sur celle qui a rapport 
à l'Atlantide, ne constitue certainement pas une réserve suffisante. M. d’Arbois 
nous paraît également beaucoup trop affirmatif au sujet de l'occupation de la 
Gaule par les Sicanes qui y auraient précédé les Ligures, non pas seulement 
sur les côtes de la Méditerranée, mais dans le pays tout entier : Les Sicanes 
d'Italie ont dü venir de Gaule‘; le Sicanos serait la Seine appelée Sequana par 
les Gaulois qui auraient conservé en ce nom un mot antérieur à la période 
indo-européenne. Les Sicanes seraient donc ceux des Ibéres dont le plus ancien 
établissement en Europe aurait été situé sur les rives de lu Seine. Ils auraient 
pris lenom de ce fleuve ou lui auraient donné le leur. Voilà, il me semble, bien 
des hypothèses dont l'unique base est la parenté très hypothétique elle-même 
des mots Sicanos et Sequana. Nous ne relèverons pas les autres hardiesses de 
M. d’Arbois : elles sont nombreuses; nous nous contenterons de mentionner 
les causes qui nous paraissent avoir entraîné un si éminent esprit à dépasser 
la mesure, La première, la cause maîtresse, est ce que j'appellerais volontiers 
la superstition des textes. La seconde, qui en est une conséquence, est l'oubli 
systématique où l’auteur s’est complu des données archéologiques. Son livre a 
été composé, il y a une quinzaine d’années, en province®, loin des discussions 
soulevées alors par ce que l’on appelle l'archéologie préhistorique. M. d’Arbois 
vivait en dehors de ce mouvement. Il persiste à n’y pas vouloir entrer 
« Comme dans la première édition, nous dit-il, j'ai laissé de côté l'archéologie 
préhistorique *. Ce silence n’est pas l’effet du dédain, il est simplement l'aveu 
de mon incompétence, » M. d’Arbois est trop modeste et ses scrupules res- 
semblent trop à de l'indifférence. Nous aimerions à voir un savant aussi distingué 
s’en départir. Il est des conjectures auxquelles il ne se serait pas arrêté un seul 
instant, nous en sommes convaincu, s’il avait bien voulu prendre au sérieux, 
comme ils le méritent, les résultats obtenus déjà par cette jeune science. 

Une autre cause particulièrement troublante, pour me servir d’une expression 
des astronomes qui rend très bien ma pensée, est la méthode de classement des 
textes qui est uniquement chronologique, méthode excellente en soi dont l'au- 
teur a tiré à plusieurs reprises le parti le plus ‘heureux, mais dont le complé- 
. ment devait être un examen plus sévère de Ja valeur relative des témoignages. 
Or, M. d’Arbois nous paraît ne s’en être pas assez préoccupé. Ce qui prime 
tout à ses yeux est la date du texte, l'antiquité du témoignage. Ce n’est pas 
qu’il ne soit parfaitement au courant du degré de confiance à accorder aux 


1. P. 30. 
2, Préface, p. 11. 
3. Préface, p. xvr. 
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œuvres dont des fragments souvent mutilés nous sont parvenus de seconde ou 
troisième main, mais, dans la péourie des renseignements, il ne peut s’em- 
pêcher de leur accorder une foi souvent imméritée; des données d’un autre 
ordre ne peuvant en contrebalancer l’effet puisqu'il les ignore volontairement. 
Enfin, une dernière disposition d'esprit, fâcheuse à nos yeux, est la loi que 
l’auteur s'impose, toujours systématiquement, de ne faire dater l'existence d'un 
peuple que du jour où des textes précis en parlent. L'histoire est ainsi simplifiée, 
beaucoup de problèmes sont supprimés; mais beaucoup de faits ethnologiques 
restent inexplicables. Nous ne voulons pas insister; nous serions désolé que le 
lecteur restât sous l'impression de nos critiques. Nous nous sommes fait un devoir 
de les formuler dans l'intérêt de la science; mais nous n’en tenons pas moins le 
livre de M. d’Arbois en très haute estime. Nous considérons, comme nous 
l'avons dit en commençant, qu'aucun archéologue, je ne dis pas seulement 
aucun historien, ne saurait s’en passer. 11 rendra les plus grands services. 
L’attrait même des rectifications en ce qui concerne les jugements de l’auteur en 
augmentera Je succès que nous lui souhaitons. 
Alexandre BERTRAND. 


Genève et la colonie de Vienne, étude sur une organisation municipale à 
l'époque romaine, par Ch. Morec. Genève, librairie Jullien, éditeur; Paris, 
librairie Fischbacher, 1888. 


M. Ch. Morel, à qui diverses pubhcations ont valu un rang honorable dans 
la science des antiquités romaines, consacre à la colonie de Vienne une forte 
brochure de plus de deux cents pages. Un Génevois, un citoyen de l'antique 
vicus Genavensis, ne pouvait faire moins pour la capitale des Allobroges. Des 
monographies de ce genre sont fort utiles. Quand elles se seront multipliées, il 
deviendra plus facile d'écrire cette histoire de la Gaule romaine dont les maté- 
riaux sont encore épars et mal dégrossis. À la vérité, l’organisation de la cité 
viennoiïse avait depuis longtemps exercé la sagacité des érudits. Il suffit de rap- 
peler la Galliae Narbonensis historia de Herzog et le bel ouvrage où M. Allmer 
a si fidèlement reproduit et si amplement illustré l’épigraphie de la contrée. 
M. Ernest Desjardins, dans sa Tuble de Peutinger et surtout dans sa Géogra- 
phie de la Gaule romaine, a, lui aussi, rencontré les mêmes questions sur son 
chemin. Signalons enfin une substantielle étude de M. Otto Hirschfeld dans le 
tome XII du Corpus où il donne les inscriptions de la Narbonnaise, bien que ce 
tome, paru tout récemment, n'ait pu être mis à profit par l'auteur du présent 
mémoire, Le sujet choisi par M. Morel n’était donc pas neuf. Mais il s’en faut 
qu'il fût épuisé. Il soulève des problèmes singulièrement délicats et qui, après 
tant d’efforts, sens excepter ceux de M. Morel lui-même, offrent encore plus 
d’une obsceurité. Il y en a un notamment sur lequel nous demandons la permis- 
sion de nous arrêter, d'autant plus que la solution proposée diffère à beaucoup 
d'égards de celles qui ont été imaginées antérieurement. 

A quelle époque Vienne est-elle devenue une colonie romaine? M. Morel 
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n’admet pas qu'elle l'ait été une première fois grâce à César pour cesser de l’être 
bientôt après, mais nous avouons ne pas saisir Ja force de son raisonnement, 
Il écrit à la page 46 : « … Le récit de Dion Cassius semble exclure l'hypothèse 
que cette ville possédât déjà le droit de cité, car les habitants expulsés devaient 
être citoyens romains, puisqu'ils servirent à fonder une colonie romaine. » Il 
s’agit du passage où Dion Cassius raconte la fondation de Lyon (xzvr, 50). On 
sait que, en l'an 43, Munatius Plancus reçut l’ordre de fonder la colonie lyon- 
naise « avec ceux qui avaient été chassés de Vienne par les Allobroges ». 
Borghesi et Desjardins, que M. Morel ne cite ni l’un ni l’autre, tirent du même 
fait une conclusion toute différente et qui paraît mieux justifiée (voir Desjardins, 
Géogr. de la Gaule, 1, p. 64-67). Ils y trouvent la preuve que Vienne était une 
des colonies deductae au nom de César par Ti, Claudius Nero en 47. Suétone, 
qui nous fait connaître la mission confiée à ce personnage, ne nomme, en fait 
de colonies installées par lui, que celles de Narbonne et d'Arles, mais il laisse 
entendre clairement qu’il y en avait d'autres (Tib., 4). S’il en est ainsi, qui 
nous empêche de voir dans les citoyens romains expulsés de Vienne des colons 
amenés dans cette ville par Nero? Il était naturel que la colonie viennoïse ne 
survécût pas à leur départ, puisque, cette colonie étant militaire, les indigènes 
n’en faisaient point partie. Sans doute ce raisonnement n’est pas non plus irré- 
prochable, car les Romains bannis de Vienne pouvaient y être venus de leur 
propre gré, dans un intérêt privé, comme négociants. On conviendra tout au 
moins qu'il est plus logiquement déduit que le précédent. Quoi qu'il en soit, il 
reste à rechercher à partir de quel moment Vienne entra en possession définitive 
du droit de cité. Voici, en deux mots, la théorie de M. Morel. — César a fait de 
Vienne, en récompense de sa fidélité pendant la guerre des Gaules, non pas une 
colonie romaine, mais une colonie latine. Ce titre lui fut retiré par Auguste en 
vertu d'une mesure générale qui réduisit toutes les colonies latines de la Nar- 
bonnaise à la condition de municipes latins. Toutefois, en ce qui concerne 
Vienne, Auguste, en lui infligeant la qualité de simple municipe, lui octroya, 
par compensation, le droit de cité. Mais c'est Tibère seulement qui en fit une 
colonie romaine, et c’est alors qu’elle acquit ce solidum civitatis romanae bene- 
ficium dont il est parlé dans le fameux discours de Claude, Solidum, non seu- 
lement parce que le droit de cité comprit dès lors, par une faveur spéciale, les 
privilèges du jus honorum et du jus italicum, et atteignit ainsi toute sa pléni- 
tude, maïs encore parce qu’il parut mieux assuré et en quelque sorte consolidé 
depuis qu'il se trouva impliqué nécessairement dans le titre nouveau conféré à 
la ville et dans l’organisation nouvelle que ce titre entrainait après lui. Car la 
mesure de Tibère eut pour effet de remplacer, à la tête de l'administration, le 
collège des quattuorviri par celui des duoviri, ce dernier étant propre aux 
colonies, tandis que l'autre caractérise les municipes. — Cette théorie ne va 
pas sans de grosses difficultés. Eu premier lieu, il résulte du passage cité du 
discours de Claude que Vienne était déjà une colonie lorsqu'elle reçut le droit 
de cité plein : «.….quod ante in domum consulatum intulit quam colonia sua soli- 
dum civilatis romanae beneficium consecuta est ». D’un autre côté, les inscrip- 
tions, d’accord avec les monnaies, nous montrent que les habitants de Vienne 
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s'iulitulaient « colons » alors qu’ils étaient encore gouvernés par des qualtuor- 
viri, c'est-à-dire avant la réforme administrative attribuée à Tibère et présentée 
comme étant la conséquence de la transformation du municipe en colonie. 
M, Morel ne méconnait pas l'objection. 1l croit y répondre en supposant que 
Vienne, tout en ayant perdu officiellement depuis Auguste le titre de colonie, 
avait pu néanmoins continuer à s’en parer par une sorte de tolérance; mais c'est 
là une conjecture assez peu vraisemblable, et il faudrait pour l'accepter de bien 
bonnes raisons. Ces raisons existent-elles ? On en peut douter. L’argumentation 
tout entière repose en fin de compte sur quelques assertions qui sont loin 
d’être démontrées. Est-il vrai, comme le dit M. Morel, qu'Auguste ait enlevé 
aux cités latines de la Narbonnaise le titre de colonies? Remarquons qu’il 
donne, à le page 54, comme un fait acquis ce qui n’est à ses yeux, à la page 35, 
qu'une hypothèse. « (Auguste) parait s’être surtout refusé à reconnaître officiel- 
lement le titre de colonie aux villes latines des provinces. Du moins Pline 
l'Ancien les nomme oppida latina, et l’on sait qu’il avait puisé ses renseigne- 
ments dans les documents officiels de l’époque d’Auguste, » Cette hypothèse 
est donc uniquement fondée sur une certaine interprétation de la terminologie 
de Pline, mais il y a lieu de se demander si, dans l’espèce, cette interprétation 
n’est pas trop stricte, si le mot oppidum a, dans la pensée de l'écrivain et dans 
l'usage courant, un sens aussi nettement déterminé, aussi précis et exclusif, Il 
faudrait, pour s’en assurer, une étude très minutieuse et très complète des textes. 
Ce qui est positif, comme le fait observer M. Otto Hirschfeld (Corpus, XIT. De 
Gallia Narbonensi et Alpibus Romanorum provinciis), c'est que jamais, sauf 
dans un passage de Tacite, auquel on ne saurait attribuer, pour la nomencla- 
ture, la valeur officielle des documents épigraphiques (Hist., II, 15), le titre de 
municipe ne 8e rencontre appliqué à une ville latine de la Narbonnaise. M. Morel 
donne encore une autre preuve tirée de la substitution des duoviri aux quat- 
tuorviri, Il est bien vrai que, en règle générale, les quattuorviri forment l'ad- 
ministralion supérieure des municipes et les duoviri des colonies, mais cette 
règle est-elle absolue, et les colonies latines notamment sont-elles sur ce point 
assimilées aux co'onies romaines ou aux municipes ? En d’autres termes, ne se 
peut-il pas qu’une colonie latine fût administrée par des quattuorviri? (Voir Mar- 
quardt, Slaatsverw., I?, p. 152-153.) Nous savons que la ville de Nimes a été 
élevée au rang de colonie latine par Octave, lorsqu'il était triumvir, et n’a reçu 
qu’assez tard le droit de cité. Or, nous constatons que Nîmes a à sa tête des 
quattuorviri. (Corpus, XII, p. 381-382). À cela M. Morel répond que Nîmes, 
tout comme Vienne, se parait indûment du titre de colonie, que cette colonie 
latine était, en réalité, un municipe latin. Mais c’est là précisément ce qu'il fau- 
drait établir, La discussion, ramenée sur ce terrain, tourne dans un cercle vicieux. 
Nous persistons donc à croire, jusqu’à nouvel ordre et conformément aux textes, 
que Vienne a commencé par être, non un municipe latin, mais une colonie 
latine. Nous ne voyons pas non plus de raison pour faire honneur à Auguste 
de la concession du droit de cité aux Viennois. M. Morel invoque un passage 
de Strabon où il lit que les Allobroges étaient administrés sous la surveillance 
du proconsul de la Narbonnaise, tandis que les habitants du pays de Nimes 
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s’administraient eux-mêmes. Il en conclut, fort légitimement du reste, que les 
Nimois étaient alliés et possédaient le droit du Latium, alors que les Allobroges 
étaient ou bien sujets (peregrini dedilitii) ou bien citoyens romains, et, comme 
il est clair qu'ils ne pouvaient être sujets à l’époque où écrivait Strabon, c’est- 
à-dire sous Auguste, il est conduit, non moins justement, à reconnaître en eux, 
dès cette époque, des citoyens (p. 48-49). Le malheur est qu'il n’est pas ques- 
tion des Allobroges dans le passage cité (IV, 1, 12), 11 faut qu’il y ait eu erreur 
dans le renvoi. 

M. Morel nous paraît avoir été plus heureux quand il montre, beaucoup 
mieux qu’on n'avait fait avant lui, comment l'élévation de Vienne à la dignité 
de colonie romaine amena une refonte complète du système administratif et, 
quand, étudiant ce système nouveau, il entreprend de déterminer les attributions 
des diverses magistratures, comme d’en fixer l’ordre hiérarchique. 11 place au- 
dessous des triumviri locorum publicorum persequendorum les duoviri aerarii 
que jusqu'à présent on avait mis au premier rang, ou peu s’en faut, à peu près 
à la même hauteur que les duoviri juri dicundo, et les motifs qu’il donne sont 
des plus sérieux, étant tirés des inscriptions mêmes. Il a tort, suivant nous, de 
s’appuyer sur l'inscription n° 27 (Allmer, IT, p. 267, n° 177; Corpus, XII, 2239). 
Ce texte est trop altéré et la restitution en est trop arbitraire pour qu'il ne soit 
pas prudent de l’écarter. Mais les inscriptions n° 17 (Allmer, I], p. 250, n° 170; 
Corpus, 1783) et n° 26 (Allner, IV, p. 468, n° 1967 ; Corpus, 1877) sont vrai- 
ment significatives, si la suite des fonctions n’y a pas été intervertie. Toutefois 
M. Morel jugera à propos de fortifier son argumentation quand il aura pris 
connaissance de la notice consacrée par M. Hirschfeld, dans le tome XII du 
Corpus, à l’histoire de la cité viennoïse. Îl y verra que ce savant apporte en 
faveur de l’ancienne thèse de l’équivalence du duumvirat juri dicundo et du 
duumvirat aerarii des raisons auxquelles il serait nécessaire de répondre pour 
emporter la conviction. Ce sont : d’abord l’analogie avec l’organisation de Nimes 
où le quatluorvirat comprend les magistrats juri dicundo et les magistrats 
aerari; puis, en second lieu, une inscription lyonnaise mais qui paraît se rap- 
porter à un Viennois et où l'on rencontre cette formule caractéristique : IL viro 
ab aerario, item a jure dicundo (Boissieu, Inscript. de Lyon, p. 156); et enfin, 
ce fait qu'aucune inscription ne mentionne à la fois ie duumvirat juri dicundo 
et le duumvirat aerarii, d’où l’on peut se croire autorisé à induire « que ces 
deux fonctions formaient un seul degré hiérarchique, qu’elles étaient de même 
rang ». M. Morel, que ce fait n’a pu manquer de frapper, nous dit, il est vrai, 
que « cette explication ne peut être admise, parce qu'il est absolument impos- 
sible qu'il y ait eu à côté du duumvirat juri dicundo une magistrature de rang 
égal » (p. 78). Mais celte impossibilité n’est pas un axiome dont l'évidence 
s'impose pur elle-même, et la preuve c’est que, dans la première constitution 
de Vieune, les deux édiles formaient avec les deux duoviri l'ensemble du quat- 


tuorvirat. 
G. Brocu. 
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Palenqué et la civilisation maya, par F.-A. ne La RocneroucauLp. E. Leroux, 
éditeur, 1888. In-8, avec: planche. Prix : 7 fr. 50. 


Un secrétaire d'ambassade, M. Je comte de la Rochefoucauld, envoyé au Vé- 
nézuéla afin d'y prendre la succession du poste de chargé d’affaires, a profité 
de sa présence en Amérique pour aller visiter, en 1880-81, les ruines de Palen- 
gué. Il en a rapporté un croquis du bas-relief de la croix du grand temple et 
quatorze dessins d'inscriptions détachées, copiées sur le même bas-relief, 
L'étude de ces inscriptions forme l’ensemble d’un petit volume in-8° avec dessins 
et planche, que M. le comte de la Rochefoucauld a publié récemment chez l'é- 
diteur Leroux et après avoir préalablement communiqué à la Société Amé- 
ricaine de France le point de départ de ses travaux épigraphiques. 

Ce point de départ qu’il faut aller chercher à la page 113 du volume, comme 
si l’auteur avait voulu le reléguer au second plan, est l’analogie un peu forcée 
qu'il établit entre trois signes relevés sur le bas-relief de Palengué et trois 
lettres de l’alphabet dit de Diego de Landa découvert à Madrid par Brasseur 
de Bourbourg, l’a, l’n et l'o. L'a représenterait « la grimace de la bouche allon- 
gée de bas en haut par la prononciation », ln « repose sur une idée nasale de son 
crochu », l'o « serait le dessin d’une idée labiale ». L'auteur s'appuyant sur 
cette hypothèse que l'écriture maya serait « le dessin de la parole », divise les 
signes copiés sur le bas-relief, en « signes muets » et en « signes parlants ». 
Les premiers qui ne représentent rien de précis, seraient, dit-il, la représen- 
tation de la prononciation des lettres, c’est-à-dire, que l'y, par exemple, 
« représenté par les dessins de la lèvre supérieure appuyée sur deux perles, la 
sinuosité plus accusée de la bouche qui prononce y et forme deux petits cercles 
aux commissures des lèvres en s’écartant transversalement. » 11 commence par 
l'exposé d’un alphabet phonétique des anciens Maya avec une explication rai- 
sonnée en regard de chaque lettre. Les seconds qui représentent quelque 
chose de précis, une tête, un pied, une main, une couronne, etc., seraient des signes 
parlants auxquels il conviendrait d'attribuer leur signification en maya comme 
valeur. 

Jusqu'ici ce serait le système égyptien avec ses signes phonétiques suivis d’un 
déterminatif qui rend l'erreur pour ainsi dire impossible, si M. le comte de la 
Rochefoucauld après avoir coté chaque signe des groupes mayas, tantôt d’une 
valeur alphabétique, tantôt d’une valeur «parlante », comme il le dit,se bornait 
à essayer de trouver un sens suivant un certain ordre ; mais il n'en est pas 
ainsi. Sa méthode est beaucoup plus compliquée. Après avoir appris le maya 
tel qu’il se parle encore au Yucatan et en avoir recherché dans Pio-Perez, Bel- 
tram, etc., les tournures les plus archaïques, il dit avoir reconnu qu'il lui était 
impossible de trouver un sens autrement qu’en suivant « l’ordre triangulaire et 
en prenant non pas chaque lettre et chaque valeur formée d’un mot l’une après 
l'autre, selon l’ordre et la place qu'elles occupent dans un groupe, mais bieu 
tantôt telle lettre isolée, tantôt telle lettre détachée d’une valeur formée d’un mot, 
en tournant autour de ce « triangle » hiératique de droite à gauche et en ne s’at- 
tachant qu'à deviner l’idéographie d'un groupe. L'auteur dit à la page 149: 

« Le système graphique attribué aux Mayas d’après cette méthode de déchif- 


_ BIBLIOGRAPHIE 129 


frement repose sur ce fait apparent que les lettres de l'alphabet, autrement dit 
les signes muets, dessineraient la parole, que les signes parlants dessineraient 
des mots, que les signes muets et parlants réunis dessineraient des phrases et 
que les groupes phonétiques dessineraient l’idée générale qu’ils contiennent. » 

Puis il explique dans un chapitre spécial comment il a conduit phrase par 
phrase le mot à mot allégorique de son déchiffrement. 

« Le polysynthétisme bien connu des langues indiennes, dit M. le comte de 
la Rochefoucauld, page 37, c’est-à-dire leur aptitude à exprimer un nombre 
considérable d'idées en peu de mots a amené la pensée d’un travail de sculpture 
analogue, consistant à exprimer un nombre considérable d'idées en peu de signes 
et en cherchant les rapports du dessin aux valeurs déterminées ; il est devenu 
certain que les mots parlaient sur la pierre, non pas du fait d’une attribution 
de valeurs sujettes à caution, mais en ce que chaque mot avec son sens propre, 
pour peu qu'il fût exactement retrouvé, était traduit par le dessin. » 

L'auteur, comme de juste, défend habilement sa méthode, mais il n’en est pas 
moins vrai qu’un tel système idéographique est trop souple, trop élastique et 
tient beaucoup de la divination, Écoutons-le justifier le mot naæ, « qui brille 
dans l'obscurité, qui couve sous la cendre », p. 67 : « Il se lit avec n de nen, « 
de l'angle de gauche, æ du milieu, parce que nan est un miroir, celui de la lune 
qui brille dans l'obscurité, parce que l'a est une perle ronde et brillante comme la 
lune, parce que le pied de l’x est aussi la patte d’un oiseau de proie et de nuit 
dont les yeux brillent dans l’obscurité, enfin parce que les trois lettres sont enfer- 
mées dans le triangle sacré de l'année maya fondée sur la lune ; le sens « qui 
« couve sous la cendre » résulte de ce que le miroir, la perle et le pied de l'& 
dessinent des agglomérations de cendres du foyer sous lesquelles couve le feu 
de la langue maya. » 

Ces explications un peu cherchées montrent que l'écriture américaine est, 
comme l'a dit M. Aubin, une pictographie par rébus. Dès l'instant où rien n’in- 
dique d'une manière précise les limites rigoureuses dans lesquelles doit se ren- 
fermer l'idéographie et qu'il n’y a pas de contrôle suffisant d'un déchiffrement 
par lui-même, on est réduit, avant de rejeter en bloc la méthode, à chercher ua 
autre ordre de preuves sur lesquelles M. le comte de La Rochefoucauld semble 
s'appuyer de préférence. Sous le titre de notes et pièces justificatives, il leur a 
consacré une trentaine de pages à la fin de son ouvrage. 

En résumé, il me parait impossible de se prononcer pour ou contre un sys- 
tème qui se présente comme le résultat de longues années de travail, car la 
faiblesse apparente de la méthode divinatoire est étayée par les déchiffrements de 
manuscrits. Le système est de ceux qui demanderaient à être étudiés davantage, 
car il est très simple, mais continué en mettant cette fois le signe idéographique 
correspondant en regard de chaque lettre lue sur un groupe, afin que le lecteur 
soit à même d'apprécier la valeur du mot à mot allégorique. M. le comte de La 
Rochefoucauld a peut-être un peu trop oublié que des lecteurs sérieux habitués 
à des écritures alphabétiques exigent d'autant plus de preuves qu'une écriture 
est plus conventionnelle. 


Paris, novembre 1888. Alph. PINART. 
LI SÉRIE, T. XIII. 9 
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Histoire de Florence, depuis la domination des Médicis jusqu’à la chute de la 
République (1434-1531), par F.-T. PERRENS, membre de l'Institut. Tome ler. Un 
vol. in-8° carré de 600 pages. — Paris, Maison Quantin. Prix : 7 fr. 50. 


Le volume qui paraît aujourd'hui est le premier d’une série de trois, dès à 
présent terminés, et dont le deuxième est déjà sous presse. Ils comprennent, 
dans l’histoire de Florence, la période où dominent les Médicis, où la Répu- 
blique essaye de revivre contre eux et où elle finit par succomber sous les arines 
de Charles-Quint. Le premier nous fait connaître Cosme l'Ancien, son fils Pierre 
le Goutteux, son petit-fils Laurent, dit le Magnifique. Une large place y est 
faite aux belles-lettres et aux beaux-arts, qui ont tant d'importance et d'éclat 
dans cette période. L'auteur, M. F.-T. Perrens, membre de l'Institut, a pu 
mettre en œuvre des documents inédits qui font voir suus un jour nouveau 
cette époque d’un grand intérêt. Ce sont les dépêches des ambassadeurs de 
François Sforza, duc de Milan, auprès des Médicis. Vivant dans la familiarité de 
Cosme et des deux autres, ces ambassadeurs les jugent avec une franchise 
sévère quoique bienveillante, qui contraste singulièrement avec les éloges tradi- 
tionnels où, depuis si longtemps, se complaît l'histoire. 

Fidèle à ses traditions, la maison Quantin a imprimé avec le plus grand soin 
cet ouvrage, dont la place est marquée d'avance dans la bibliothèque des gens 
du monde et des savants. 


Contes et Romans de l'Égypte chrétienne, par E. AMÉLINEAU. Paris, Ernest Leroux. 
2 vol. in-18, (de la Collection des Contes et Chansons populaires). Prix : 10 fr. 


Ces deux volumes sont une suite des Contes de l'Égypte ancienne, traduits et 
publiés par M. Maspero. Ils montrent que le goût des contes et des romans ne 
s’est paint perdu en Égypte par la conversion de ce pays au christianisme et que 
l'imagination des habitants de la vallée du Nil a toujours eu les mêmes goûts 
et les mêmes procédés, à l'époque chrétienne come à l’époque pharaonique. 
Ces contes et ces romans recouvrent d'une forme chrétienne un fond presque 


_ toujours égyptien. Ils sont l’œuvre des moines et nous montrent quels étaient 


les passe-temps littéraires de ces fameux ascètes de la vallée de Nitrie et de 
la Thébaïde. Dans une introduction soignée, l'auteur a montré quel profit il y 
avait à tirer, pour l’histoire des idées religieuses, de cette littérature dont il n’a 
fait que publier une très petite partie. Cette publication est digne d'attirer 
l’attention, non seulement des amateurs du folk-lore, mais encore de tous ceux 
qui s'intéressent à l'histoire du monachisme et du christianisme en Orient. 
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RELATIVES A L'ANTIQUITÉ ROMAINE 


Janvier. 


4° PÉRIODIQUES 


BULLETIN ARCHÉOLOGIQUE DU Co- 
MITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES, 
1888. 


P. 233 et 259. — Inscriptions de 
Vienne. 

P. 234 et suiv. — Inscriptions de 
Narbonne. 

P. 269 et 270. — Trésor d’argent 
découvert à Chatuzanges (Drôme) 
avec inscriptions. 

P. 580 à 336. — Rapport de 


1) 


M. Mowat sur les papiers de L. Re- 
nier relatif à la Gaule. Historique 
du projet de publication d'un Cor- 
pus inscriplionum latinarum de la 
Gaule. Dissertations de L. Renier 
sur quelques inscriptions déjà con- 
nues. Quelques textes qui semblent 
inédits sans aucune importance. _ 
P.344. — J. Letaille. Inscription 
chrétienne de Lemta (Tunisie). 
Lecture de M. l’abbé Duchesne. 


in ROMINE ANI EAIFIKBIMVS TVRR TEMPORIB ANI M 
AVRICII IPRS SVB PATRICO GENNAZIO ET IOWI PREFECTO 
EAIFIKBERUNT III FF MAXIMIANVS VGISTVANUS ET MELLOSVS 


L. 2 et suiv. — Mfajuricii i(m)- 
p(erato}r(i)s sub patric(i)o Genna- 
dio et Joanni pr(a)efecto, (a)edif- 
caverunt tres fratres). 

P. 352 et suiv. — Inscriptions de 
Haïdra copiées par M. Boyer. Une 
seule mérite d’être citée. 


N° 1. 
2) 

IVLIAE FLAVIAE HERENNIAE 
CAECILIAE HONORATANAE 
OPTATAE: C: {- FILIAE- 

FL POLLIONIS FLAVIANI C-V: 
NRCRE\ CAM MU 
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BULLETIN DE CORRESPONDANCE HEL- 
LÉNIQUE, 1888. 


P. 510 et suiv. — M. Holleaux, 
Discours de Néron aux Grecs. J'ai 


déjà donné l’année dernière(n° 157) 
la traduction de ce document par- 
ticulièrement intéressant. Le texte 
vient d’en être publié; je le repro- 
duis ici : ; 


3) Aütorpatop Kaïsao Aïyer * « Ts eo pe ebvotas ve nat eocebsixc 
a[w]eltacôa Ohwv Thv ebyevsotarny “Ekdda, xeAetw mhelotous 
? es 9? np? , , 9 , + Ÿ 4 
xa0” [ojo[v] évdiyetar Ex taïrns vis Erasyelas rapïvar is Képrvboy 
Th TOO TeoTdowv xx ÀavÈwv dexeu6pluv. 
ZuveAdivrwv Tov ÉyAwy Év ÉxXANGIQ TOCSEPOVNOEV TA UTOYEYPAUMLÉVE 
» =’? e S% © (4 a ] , Q A 
Arpocdinnror bueïv, dvôpes “EXAnves, Gwgsav, et ra! pnèev rapa 
this Eus Leyahoppooivns avéhrictev, yapllomar, Tocaütnv Conv 
oùx Éywphoute aitetobar. [ldvrec ci tv "Ayxlav nat tv Ews 
Nu ? … | 4 = PV? L ? 
vüv [le korévymoov xatormoëvres EX Anves hdSet(e) Eheudeotav 
aviapoplav fv c)D" Ev roïs ebtuyeotatots Dudv tavres ypévots 
Écyete * h yap aAhotpiors À aAAhors Édouhefoate. Etde piy 
oùv ampaboions th EXhaèos raperyéunr Tadrnv tiiv dwpsav, 
(vx pou mheloves aroha[S]uo tis yaprros * àrù xat pépoopat 
TÔv alova rpcdaravhoavta ou Tù LÉyebOS TH yapités. 
S 9 Ê … » w s 
Kat vüv dE où Gt Éheov buds, aXRG de Edvorav Eden yeto ‘ 
U Li 4 . 
auelBouar dE robs Oecbs dpüv, wv nat x vis at D1X 
Oxharrne alel pou rpovooumévuv, rerelpapiat Ott Lot 
raaaüta evepyetetv rapéoyov. [IS Aer uiv yao nat ŒARO! 
nhevbépuoay fyeudves, [Népuv SE DAnv thv] Étapyetav. » 


Vient ensuite un décret rendu en 
l'honneur de Néron par la ville 
d’Acraephiae, sur la proposition 
d’Épaminondas, grand prètre à vie 
des Augustes et de Néron. 


BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ DES ANTI- 
QUAIRES, 1887. 


P. 1797. — Inscription trouvée à 
Tavaux (Jura). Communication de 
M. l’abbé Thédenat. Une femme 
qui tient de la main droite une 
coupe et sur le bras gauche une 
mappula (mouchoir) au-dessous. 


4) D M 
SIINOBIINA 


BULLETIN MONUMENTAL, 1888. 


P. 154 et suiv. — H. Thédenat. 
La stèle de Senobena (voir le nu- 
méro précédent). 


BULLETTINO DELLA COMMISSIONE AR- 
CHEOLOGICA COMUNALE LI ROMA, 
1888. 


P. 299 et suiv. — Gatti. Calen- 
drier nouvellement trouvé (Année 


me en 
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épigr., 1888, n° 131), avec com- 
mentaire. 
P. 307. — Marque de brique. 
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5) oP DOL EX FIG TERENT 


LAELII SECVND'E APRIL 
P. 31. 


6) OP:DOL:EX:-PR-FLAVI APRI OF :-CÆPI 


CRES-CON4'E 


MXIM (a. 151) 


. COS 


P. 328. — Autel aux dieux lares 
dont il sera donné ultérieurement 
une représentation et auquel un 
long commentaire sera consacré. 

P. 396. — Deux briques nou- 
velles. + 
7) 
a) APROET PAE COS 

M VIN HERCVLAN 


b) APRO ET PAE COS 
EX F TVR PR SAL 


P. 397. — Marques sur tuyaux 
de plomb. 


8) L ROSCI AELIANI PACVLI 


C’est le consul de l’an 223. 
Sur un autre : 


9)ZZZ1ORVM CARI ET FVSCINILLAE 


Cf. C. I. L. TX, 6083, 28 : C. Be- 
titi Pii et Fuscinillae. 

P. 398. — Tombe. Les trois épi- 
taphes sont disposées dans trois 
cartouches juxtaposés. 


10) M + OCTAVIVS : M : L 
ATTALVS : CENTONAR 


A TVRRE MAMILIA 


M OCTAVIVS M:-f: 
MARCIO 
MAG-CONLEG:CENTON 


P-:VETVRIVS:-P:L 
MINIO 

CALPVRNIA-9-ET 

OCTAVI:L:SALVIA 


La turris Mamilia était dans la 
région Subura (Festus, p. 178; 
Paul Diacre, p. 131). 


BULLETTINO DELL’ ISTITUTO ARCHEO- 
LOGICO (SEZIONE RoMANA), 1888. 


P. 208 et suiv. — Hülsen. Z/ sito 
et le iscrizioni della schola Xantha 
sul F' oro romano. Étude sur l’em- 
placement de la scola des scribae, 
librarii et praecones des édiles cu- 


: rules et des inscriptions relatives à 


cette scola que nous avons conser- 
vées. À noter (p. 222 et suiv.) un 
tableau des surnomsen-anusappar- 
tenant aux esclaves et aux affran- 
chis de la famille impériale, grou- 
pés d’abord par ordre alphabétique, 
puis par noms d’empereurs. 


COMPTES RENDUS DES RÉUNIONS DE 
L'ACADÉMIE D'HIPPONE, 1888. 


P. 107. - Inscription de Timgad. 
Copie de M. Domergue. 
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11) © SERTIO 
.OPTANTIVS 

M : PLOTIO * FAVSTO 
EQ°R-PRAEF-COH 

III ITYRAEORVM 
TRIB COH:1:FL:CANA 
THENORVM PRAEF 
ALAE-I°FL GALLORVM 
TAVRIANAE FL P P 
SACERDOTI VRBIS 
M.POMPEIVS QVIN 
TIANVS EQ:R-FLPP 
PARENTI CARIS 

SIMO 

* Cf, au C. Z. L., VIIL, 2394 et 
suiv., des inscriptions relatives à ce 


personnage ou à sa famille. 


COMPTES RENDUS DES SÉANCES DE 
L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET 
BELLES LETTRES, 1888. 


. P. 354. — Héron de Villefosse, 
Milliaires de Tétricus le fils, trouvé 
à Barbaïra (Aude). Voir Année épi- 
graphique, 1888. 

Id, — Inscriptions romaines dé- 
couvertes à Volubilis (Maroc), par 
M. de la Martinière. 

P. 359, n° 1 
12) 

L:CAECILIO // GA / lARONI 

L.CAECILI aNTONIANI-IZ0 
: ORDO - VOL:OB + MERITA : PARENT 

SVOR. STATVAM - DECREVIT 

CASSIA CAECILIANA:MATER 
_INDVLGENTISSVMA : FILIO 

PIISSVMO + REMiSSA : INPENSA 

D.S.P.P 
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| 


L. 4. — L. Caecilio, {L. Al 
Gal{eria tribu Ljatroni.. 


N° 2. 
13)ISIDI + AVG.SACR. 
| CAECILIVS-FELIX : L « CAEC 
CAECILIANI + LIBERTVS 
ob AONOREM. Limil VIR 
Dés.d: 


P. 361. — N°6. 


14) m-ant: QUIR +: NAVILLO 


omnibys-EQVESTRI 
bus MILITIIS: FVNCTO 
M:ATONIVS-NAVIL 
LVS‘ASIATICVS:FILIVS 
*-V°E: PROC:AVG- 
PATRI-KARISSIMO 


Id. — Deux épitaphes romaines 
des années 368 et 402 trouvées à 
Rome sur l'emplacement de l’an- 
cien cimetière de la basilique de 
Saint-Valentin. 


MÉMOIRES DE LA SOCIÉTÉ DES ANTI- 
QUAIRES DE FRANCE, 1887. 


P. 57 et suiv. — E. Beurlier. Les 
courses de taureaux, chez les Grecs 
et chez les Romains. 

P. 153 et suiv. — Maxe-Werly. 
Note sur des objets antiques décou- 
verts à Gondrecourt (Meuse) et à 
Grand (Vosges). Le seul objet qui 
intéresse directement l'épigraphie 


1. J'ai vérifié le texte des documents sur les estampages. 
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est un calendrier romain que nous Vingt inscriptions, dont quel- 
reproduisons ICI : ques-unes inédites; les copies de 
M. l'abbé Thédenat contiennent 
toutes des détails qui avaient 
échappé à ses devanciers. . 

P. 329 et suiv. — E. Rabiet. 
Inscriptions antiques trouvées à 
Cadenet (Vaucluse). 


ot, Huit inscriptions, dont une seule 

AEQVINOCT vince” actuellement est inédite; c’est une 
KAL ! | dédicace à Jupiter Optimus Maxi- 

Now mus (p. 339, n° 7); une autre 


e 


(C. I. L., XIT, 1065) est publiée 
pour la première fois correctement 
(p. 338, n. 6). 

45) LANOVALO 
QACORN 
SMERTVLLVS 
V4S9LSM 
PRO PLACIDO 
FRATRE 


Le mot Lanovalus est à rappro- 
cher de la rivière Laval qui prend 
sa source à côté de Cadenet. 


Suit une étude très intéressante 
de M. le colonel de la Noë, sur 
l'usage de ce calendrier. 

P. 293 et suiv. — H. Thédenat. 
Mémoire sur les milliaires de l'em- NOTIZIE DEGLI SCAVI DI ANTICHITA, 
branchement de la voie Aurélienne 1888. 
qui allait à Riez. P. 493. — Inscription de Rome 


17) ARZYGII 


TON ATTACAC TAC FMIOAEIC THC CIKE 
AEIAC ANANENCANTA KAI TA BOY 
AEYTHPIA KAANC AIOIKHCANTA 
TAC TE AITOYPFEIAC IAIAÏC ETTINOI 
AIC ETTIKOYDICANTA KAÏ EN TTACI THN 
_: (s)ETIAPXION EYEPTETHCANTA BETITIO” 
TIEPTIETOYON TON AAMTIPOTATON 
TATPONA AI CIKEANN BOYAAI 
KAI O AHMOC ANAPIANTI TON 
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EYEPTETHN META AIETI 
AN THC TPAZENC AIA TIPEC 
BEYTON POAINOY KAI IOYAI 
zaNOY TON AIACHMOTATOAN 
AEKATPATON HMEIWANTO 


Ce personnage est le Betitius | cette inscription. 


Perpetuus corrector Siciliae, de Cf. Bullettino comunale, 1888, 
l'inscription de Mazara(C. I. L.,X, | p. 391. 

7204). Il est contemporain de P. 501. — Fragment de tablette 
Constantin. qui fait partie des actes des Frères 


Commentaire de M. Hülsen sur | Arvales. On y lit : 


18) 


—— 
T QUINTIVS Cfrispinus valerianus ..... 


Fe — , 
L CALPVRNIVS pisolpontifeæ........... 
nn 
M CAECILIVS CORNVTVIS....... paullus 
FABIVS PERSICVS CNlcornelius lentulus 
AVGVR 
—— ——__… 
TI : CAESARE : III. DRVSO Claesareti.f:1icos. 
111 - EID:IAN in pantheo? 
T'QVINCTIVS-CPISPIInus valerianus 
MAG : MANIBVS LJautis capite 
VElATO:SVB:DIV{o culmine contra orient 
EM SACRIFICIVIm indixæit deae 
DIAE . 
QVOD-BONVM : FJaustum felix for 
TVNATVMQluesit mihi fratribus 
QUE - ARVALI}bus imp. ti -caesari augu 
STO:ÏlVLIiaAle augustae et liberis 
NEPOTIB Vistotique domui eorum 


SACRIFI io deae diae hoc anno erit 
elc. 


P. 517. — Graffites de Pompéi. | qui ferait allusion au péril que 


Notons le suivant : courut l’empereur, lorsqu’il chanta 
sur le théâtre de Naples et que ce- 
19) PRO SALVTE NERonis lui-ci s’écroula à la fin de la repré- 


IN TERRae motu sentation (Tac., Ann., XV, 33-34). 
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P. 519. — Autre graffite de Pompéi : 


O utinam liceat collo complexa {enere 

Brac(hjiola et teneris oscula ferre labe(l)lis! 

I nunc, ventis tua gaudia, pupula, crede; 

Crede mihi, levis est natura virorum. 

Saepe ego cu(m) media vigilare(m) perdita nocte 

Haec mecum meditas : multos fortuna quos supstulit alle, 
Hos modo projectos subito praecipitesque premil ; 

Sic Venus ut subito co(n)junæit corpora amantum 

Dividit lux et... | 


P. 522. — Sur une tfabella ansata en lettres peintes au minium. 


21) LE. STATIVM RECEPTVM 
I VIR-I-D-O-V-F-VICINI-DIG 

INVIDIOSE 

SCR + AEMILIVS-CELER:VIC- QVI*DELES 

AEGROTES 


P. 540 et suiv. — Milliaires trou- C£. p. 546, n° 17. 
vés en Sardaigne. sur le territoire j 
. :_ P. 542, n° 4, à Oddastru. 
de l’antique Olbia, en Sardaigne. Pre 
Quarante-quaire milliaires relevés 28) SES 
par M: Tamponi. Nous ne citerons | . 
que les suivants à cause des noms ! P N I MP :0€C A 


de gouverneurs qu’ils portent : MOAENR R ENNOSLRNE re 
P. 541, n° 2. — Trouvé à Pedra VAL ERIA N OZ#4 
Zoccada. PIVS - FELIX - INVIC 


22) M CLZ AVG :P:MAXIM 
D N IM VS: TRIB-P-P:P:PRO 


LVCIO-D 

S + VIA + QVE - DVC 
AVRELIAN 0 [A + QV V 
IN VICTO KARALIBVS + OLBI 


AVG PONTIFICI MAXIM 
TRIBVNICIE POT VIAM 
DVCI A KARALIB OLB 
VETVSTAT CORRVPTA 


BETVSTATE : CONSV 
MP - RESTITVENT 
MES, OR V 


RESTITVENTE SICO * V-P :PRESI 
SEPTIMIO DE :PROVINCIAE 
NICRINO-V-P 

ee SARDINIAE 


SC: S * C 
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Jbid., n° 5, à Sbrangatu. Jbid., n°8. 
24) M: 4 27) M P CLXX 
| DDDDNNNN IMPP - IVLIO - PHILIPPO :- PIO + FELIC 


IMPP:-CAES 
ET-:M:’:AVRELIZZE 
P:P:FE-INVICTI-AVG 
O:COSTANTIO ET 
MAXIMIANO AVG 
CAESARIBVS : VIA - QVE 
KARAL:OLBI:CVR 


PONT :+ MAXIMO : TRIB + POTESTAT 
COS-P-P:PROCONS'ET 

| IMP: CAES‘M : IVLIO : PHILIPPO - PDP 
PONT + MAXIMO + TRIB - POTESTAT 

COS - P P PROCONS - ZZZQVE DVCET 

| KARALIBVS + OLBIAE + VETVSTATE 

AVRELIO - MARCO WWW TNIT * CVRANTE 
PRESES +: PROV - SARD PVBLIO*VALENTE PROC:SVO 
S-C: | S-G: 
| 


Ibid., n°6. 


25) ZW TNTIVS:0 
IMP-P:CAEgZ 
VALERIO CO 
P+F-INVICT:AV 
POT:P:P.:- PROC 
AVRELIO : VALE 
P:F°INVICTO:AV 
P:P-:PROCOS - VI 


P. 544, n° 0. 


28) M-P-CL ZA 
IMP:-P-:-CAESA 
MARC + VALE 
MAXENTIO :-P-F 
INVICTO:-:AVG:ET 
POMVLO +: NOBILIS 
SIMO: VIRO : VIA:QVE 
DVCET:A-:KARALIBVS 


VETVSTATEZZZ 
CVRANTE ‘ OLBIA : CVRANTE 
MAXIMII CORNIELIO 
VS PRES FORTVNATIANO 
PRES + PROBINC 
PROV-SARD 
: - SARDINIE 
S-C 
1bid., n°7. Ibid., n° 11. 
26)  M-P-CLXX 29) MPCL 


DDNN IMPP:SANCTISSIM ET BIS | IMP CAESAR CP LIC 

BIVS * TREBONIANVS :* GALLVS :« PIVS | VALERIANO'PONTIF 
INVICTVS:AVG ET MAXIMO TRIBPOT COS 

IVS - AFINIVS:VKEL DVMNIANVS | IMP CAESAR LICINIO P GA 

VOLVSIANVS : PIVS: FELIX : INVICTVS | LLIENO:PIO : FELICI - AVG 

VIAM : QVE : A - KARALIBVS : OLBIAE  ZZZZ POT : PROCOS : VIAM 

CIT : VETVSTATE * CONSVN | DVCIT-A KARALIBVS"OLVIAE : VETVS 

ESTITVERVNT-CVRANTE-ET DEDICAN | CORRVPTA RESTITVERVNT : CVRANT 

ANTONIO-SEPTIMO-HERACLITO CALPVRNIO CAELIANO 

V'E-PROC:SVO PROC :5VO 
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P. 545, n° 12. 


+ 


30) M'PC 


DDD 


IMP P*:CAES C VALERIO 


DIOCLETIANO : ET + M + AVRELIO + VALERIO 


MAXSIMIANO:-P-F: 


 AVGG 


T : FLAVIO -: VALERIO : COSTANTIO : ET 
* MAXSIMIANO 


GALERIO + VALERIO 
CAESARIBVS :+ VIA 


NOBILISSIMIS 


QYE : DVC * A : KARAL + OLBI : CVRANTE 
AVRELIO + MARCO : V : P-PRESES + PROV:SARD 


No 13. D'un côté. 


34) 


MP: CLXX 
IMP:CAES-+M:AE 
PIO + FELICI -INV 
TRIB-+ePT:-P-P -P 
A KARALIBVS 
CONSVMPTA 
ET:DEDICAN 
CAELIAKO 
V:E-P-Ss 


Cf. p. 552, n° 37. 
De l’autre. 


32) 


.M 


SALBOS DD NN. 


VALENTINIANO 


ET VALENIINTI 
AVGG BONO REIPV 
BLICE NATIS-AD P:P 
MAXIMIANVS: VPPIS 
CVRABIT 


S.cC 


P. 546, n° 15. 


33) 


D N 
FL : CL-CO. 
NSTANTI 
NO *+ VICTO 
RI SEMPE 
R AVG CV 


-R A N TE M 


VNATIO + D 
INTIANO 
VP PRESI 
DE PROVI 
NCIAESAR 
DINIAE 


M P 


P. 547, n° 18. 


84) 


IIII SVRB 

II CA | 

FLA-IVL:COS 
TINO-P-FE 

B CES-#G-P:M 

TRI-P:VII-:COS 
PROCV 

FLORI#O 

V‘'P-P-P-Ss 
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N° 20. 


85) M:P-CLXVIIII 

D+N- VAL : LICINI - AVG 
LICINIO 
PIO. FELICI-:INVICT 
HAC:PERPETVO 
SEMPER * AVG 
DED:T:‘SEPTIMIO 

IANNVARIO:*V-C: 
P-P-SARD-D°N-M:E 


P. 547, n° 21. 


86) M + P + CLXVIIII 
D: N + IMP : CAES * M * AVRELIO CARO 
FELICI-INV-AVG:P-M°TRIB‘POT:P:P-PR 
QVAE * DVCET-A-KARALIBVS-OLVIE 
STATE + CORRVPTA :+ RESTITVENTE 
IVLIO NO: V:E + PRES * PRO: SARD 
*C:°S 


P, 548, n° 22 bis. — À Traissoli. 


87) M-P-CLXVIII 
D-D‘:D°N:N-N:. 
MP:CAES:P.LICINIO‘VALE 
INBICTO + AVG + PONTIFICI 
GERMANICO * MAXIMO : TR 
POTESTATI:V-COS-III.PATRI-P 
IMP : CAES-P-LICINIO*:EGNATIO 
PIO.FELICI.INBICTO-AVG* PONT 
MAXIMO : GERMANICO + MAX 
POTESTATI-I1JI-COS-III-PATRI-P 
CORNELIO*EGNATIO.VALERIAN 
NOBILISSIMO-CAES: PRINCI PIV 
VIA + QVAE - DVCIT : A + KRALIBVS - OL 
CORRVPTA-*RES-TTT:-CVRANTE 
P. MARIDIO.MARIDIANO 
E:V:PROC:SVO 


P. 549, n° 23. 

33) Quatre lignes martelces. 
DVCIT 
OLBIAE-BETVSTATE 
CARINO 

E°. V: 
P. 550,n°27. — A Rotili Pioni. 
39) M 
IMP CAES 


- M: AVRELIVS 
CARINVS-:-NO 
CAES VIAQVE 
D VCIT A KAR 
OLBIA VET:CO 
RESTITVIT 

M AELIO 
VITALE.V:-P 
RAES + PROV 

SÂRD 


P. 552, n° 42. 


40) 
D N-:FL:DE L 


MATIO :NOB 
AC + FORTISSIMO 
QUE‘CAES:D-N 
M: QVEEIVS 
PON : MAX . TRIB 
POTES*P:P:P-AG 
HELENNVS VP 
PROC 


L'auteur ne donne aucun com- 
plément pour les lettres man- 
quantes. La plus grande partie des 
nombreuses incorrections qui se 
remarquent dans ces inccriptions 
sont certainement dues au gra- 
veur; néanmoins il ne paraît pas 
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que les copies soient assez cer- | c) VS-C-F: TVS 
taines sur plus d’un point pour | «. 722 C-SOSSIVS x 
pouvoir tenter ici avec succès la res- | Lellum actieNS E P 
titution de tous ces textes. M-MESSAL 
_P. 559 et SUIV. — Inscriptions de C-F-QVINO: 
Cività, près Marano (autrefois Cupra 
ne : AESIVS:*L:F 
maritima). Copies de M. Gamur- 
Ce CORVINVS 
rini. | 
P. 562. — Fragments des fastes SR LE 
de la ville. ne 
a) 41) Q C a) 43) AD:PORTAMI 
BELLVm alexandrinum ESAR:AVG-FT 
T'AQVILLIVS.T'F TVS:K.NO 
SEX: LVCCZIVS-T: f U viri NONIS:'IDE 
a. 708 C-IVLIVS-CAESAR.TErt cos 
C:CAESAR:DE-G allis 
AD OCEAN\M REVUE ARCHÉOLOGIQUE, 1888, no- 
&2) vembre-décembre. 


b) c. antonivs -CONsul pugnavit contra 


P. 367 et suiv. — J. Vaillant. 
cacsaïeM BELLO : PERUSIn9 


L’estampille ronde de la flotte de 
(Restitution de M. Mommsen). Bretagne. La brique suivante : 


PO es " 
KA ASS 
LÉ N 
: A \ 
A è \ 
°… L sw CA Pn 
x «° a .* T'œmnrrscess 3 
ee. #1 ‘ 3 ‘ arrrectieitié 
® Me . / Cd 
PL :Ÿ ; 
n ! 
f , 
LA ‘ 
SATA 8 / 
t KW / r4 1 , ’ 
$ VAR ° 
ie Pa » ? à 
Ê un s A 
2 , e e * e 


a été trouvée dernièrement à Boulogne-sur-Mer. Lire 


Cl(assis) Br(itannica). 


142 


REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


P. 374. — Inscription de Césarée de Cappadoce découverte par le 


P. Brunel. 
45) 
SOLI 


SOLEM 
INVICTO 


MYTHRAE 
PRO SALVTEET INCOLV 
MITATE CHRESIMI AVGG 
NN DISPENSATORIS 
CALLIMORPHVS ARKA 
RIVS-EIVSDEM 
VOTVM SOLVI 
LIBENS - ANIMO 


9 TRAVAUX RELATIFS A L'ÉPIGRAPHIE ROMAINE 


A. Allmer et P. Dissard. Triton. 
ANTIQUITÉS 
1885, 1886 ET ANTÉRIEUREMENT, 
2 vol. 


Cet excellent travail commence 
par une histoire de Lyon dans l’an- 
tiquité d'après toutes les sources 
connues. 

P. 1 à 64. — Inscriptions décou- 
vertes antérieurement à 1885 el 
1886. 

P. 64 à 253. — Inscriptions dé- 
couvertes en 1885 et 1886. Elles 
ont été publiées dans la /levue épi- 
graphique de M. Allmer. 

P. 265 à 318. — Description des 
fouilles. Menus objets rencontrés. 

P. 318 à 476. — Objets avec 
marques de fabricants. Ces marques 


DÉCOUVERTES EN 


ont déjà paru dans la Revue de 
M. Allmer. 

P. 437 à 499. — Médaillons sur 
vases en terres. 

P. 499 à 507. — Vases avec ou 
sans inscriptions. 

P. 507 à 528. — Lampes. 


P. 528 à 533. — Poteries di- . 


verses. 
P. 553 à 543. — Objets en verre. 
P. 544 à 584. — Menus objets en 
métal. 
P. 589 à 595. — Monnaies. 


Eug. Petersen et Félix von Lus- 
chan. REISEN IN LYKkIEN, MiLyas 
UND KYBYRATIS, 


Magnifique in-folio rempli de 


faits intéressants pour l'antiquité 
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romaine. Il faut signaler surtout 
les documents rapportés et pu- 
bliés par M. Lôwy, p. 76 et suiv. : 
sur l'emplacement de l’ancienne 
Rhodiapolis (Lycie), existe la ruine 
d’un édicule élevé en lhonneur 
d'un personnage du rom d’0- 
pramoas; on y avait fait gra- 
ver la copie de toutes les pièces 
qui  intéressaient sa carrière. 
M. Lôüwy a pu y relever douze 


lettres d'empereur, dix-neuf lettres 


45) 
Entre 107 et 126 . . . 


143 


delégat ou de procurateur, et trente- 
trois décisions du x2:%5v de Lycie. 
On connaît par ces mêmes docu- 
ments toute une suite de gouver- 


neurs de Lycie sous Hadrien et 


Antonin le Pieux. M. Lüwy en a 
dressé la liste chronologique sui- 
vante que je me contente de tra- 
duire, en faisant remarquer avec 
l’auteur qu’il y a certains points 
hypothétiques. 


Pompeius Falco. 


126-127 (au plus tard). Julius Frugi (au plus tard jusqu’en novembre 127). 
127-128 (au plus tard). Trebius Maximus (au plus tard depuis novembre 127). 


129-130 (au plus tard). Vettonianus ? 


130-131 (au plus tard). Valerius Severus. 
132-133 (au plus tard). Sufenas Varus. 


136-137 (au plus tard). Seneca. 


138-139. . . . . . . . Cn. Cornelius Proculus (au plus tard depuis sep- 


139-140. . . + . . . . Id. 
140-141. . . . . . ù Id. 
141-142, 4 0... . 

142-143. « . . . . .. Id. 
143-144... . . . . . Id. 
144-145... . . . . . Id. 
145-146. . . . . : Id. 
146-147. . . . .  . . I. 
147-148... . +. . . . Id. 
148-149. . . . . . . Il, 
149-150. . . . . . . . 


150-1516 « + + - … + . 

LH LS L02E 13: 4 2 à Id. 
192-153. . « . «+ « Id. 
ESS + 0 4 eee Id. 
154-155. , . . . . . . Id. 
1DD= 196: ce 5 © Id 


163 (au plus tard). 


tembre 139). 


. Q. Voconius Saxa (au plus tard depuis février 142). 


Id. ou D. Rupilius Severus. 
D. Rupilius Severus (au plus tard depuis le prin- 


temps de 150). 


144 
P. 189, n° 247. — A Kibyra. 
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46) O fuols Ételunoey rat xaftépuce[v] Kéïi[vrev] 
Atufuov Aërdov ixatov avÔbrarer 
ouTApX KA EVEPYÉTNV XAL TATPUVX TAC RÉÀEUWG 
GpETRs Ëvexa nat Giratooüvrs el. 


Le proconsul d’Asie Q. Aemilius 
Lepidus n’était pas encore connu. 


J. B. de Rossi. INSCRIPTIONES 
CHRISTIANAE URBIS ROMAE, t. II. 


Bien que les travaux relatifs aux 
antiquités chrétiennes ne rentrent 
qu’indirectement dans le plan que 
nous nous sommes tracé en enire- 
prenant cette revue, nous ne pou- 
vons pas passer sous silence le 
deuxième volume des /nscriplions 


chrétiennes de Rome, de M. de 


Rossi. En premier lieu, il contient 
des inscriptions qui offrent un ca- 
ractère historique — et non plus 
seulement des textes funéraires 
comme le tome I —; mais surtout 
on y trouveuntravail completsur les 
maunuscrits qui nous ont conservé 
les inscriptions antiques, toute 
l'histoire des études épigraphiques 
et la critique de leurs sources, de- 
puis les origines jusqu’au xv° siè- 
cle. Le nom seul de M. de Rossi, 
et la réputation européenne dont il 
jouit à juste titre nous dispense 
d'entrer dans de plus grands dé- 
tails sur cette grande œuvre. Il 


suffira de reproduire quelques li- 
gnes où lauteur a apprécié lui- 
même la portée de ce nouveau 
volume (Leçon de clôture du cours 
de méthodologie de l’histoire, faite 
le 7 juillet 1887; p. 20) : « Il pre- 
sente volume non solo è fonda- 
mento critico ed apparato delle 
fonti per le classi d’iscrizioni sto- 
riche dei monumenti cristiani di 
Roma, ma è quasi opera e mono- 
grafia consistente da sè, ed archi- 
vio completo degli incunabuli della 
storia letteraria degli studi epigra- 
fici.. Percid ho stimato necessario 
corredarlo di tavole sinottiche e 
di indici speciali ed amplissimi ; 
segnatamente per guidare i cerca- 
tori entro il labirinto e la selva 
oscura dei centoni, delle antologie, 
degli estratti vari ed indicazioni da 
trecento e più codici; di notizie 
svariate di monumenti, di persone 
e di cose non ‘solo di Roma, ma di 
quasi ogni regione del mondo ro- 
mano, nè solo dell antichità cris- 
tiana, ma eziandio della classica ; nè 
dei secoli soltanto anteriori al set- 
timo dell’êra nostra, ma di tutto il 
medio evo fino all anno 1500. » 


R. CAGNAT. 


DE QUELQUES MONUMENTS ANTIQUES 


RELATIFS A LA SUITE DES AFFAIRES CRIMINELLES 


(Suite!) 


VI 


Sur une fresque des catacombes découverte par M. de Rossi, 


on paraît être fondé à reconnaître un martyr debout comparais- 
sant et parlant devant le juge qui l’interroge*. 

1. Voir la Revue de janvier-février 1889. 

2. De Rossi, Roma sollerranea cristiana, t. Il, pl. XXI. 


II SÉRIE, T, XII. 10 
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VII 


Les magistrats que saint Astère nous montre auprès du juge 
criminel sont les membres du concilium souvent mentionné par 
les anciens, ses assesseurs, dont nous retrouvons l’image dans 
les bas-reliefs de la cassette de Brescia et de plusieurs sarco- 


une intention symbolique, Isaac au Christ, dans la scène où 
figure la comparution devant Pilate, 


4, Bottari, Roma solterranea, pi. XLVIII. L'auteur italien ne s'expliquunt 
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Les bourreaux en tunique légère sont de ceux qui figurent sur 
une antique médaille de plomb représentant le martyre de saint . 
Laurent‘, La fresque où l’on voyait sainte Euphémie les bras en 
croix, au milieu du bûcher, est le pendant de celle que je repro- 
duirai plus loin et qui nous montre les trois jeunes Hébreux 
priant dans la fournaise *. 


VIII 


C'est seulement par une rare exception que les chrétiens ont 
représenté des scènes de martyre ; les sentiments d'allégresse 
spirituelle qui dominaient leurs âmes faisaient écarter, comme je 
l'ai dit ailleurs, toute figuration d'un aspect affligeant et 
lugubre *. Dans le cycle iconographique dont ils nous ont laissé 
tant de types, ne se trouve point le tableau des tortures souffertes 
par les fidèles. Nous n’y voyons ni la flagellation, ni le chevalet, 
ni les ongles de fer dout la morsure dénudait les os, ni les torches 
ardentes appliquées aux enfants du Christ pour vaincre leur 
constance. L'image de ce supplice réservé aux grands criminels”, 
et que les Romains infligèrent si souvent à d’innocentes vic- 
times ‘, ne se trouve que sur un monument fait de leurs mains 


pas comment un personnage peut être assis à côté de Pilate, imagine ici la plus 
étrange explication. Tous deux, dit-il, représentent le Procurateur de la Judée, 
mais dans un état différent d'esprit. Un de nos sarcophages nous montre de 
même Pilate avec son assesseur (Étude sur les Sarcophages d'Arles, planche 
VIIN). 
_ 4. Ci-dessous, $ XVII. 

2. Ci-dessous, $ XVI. : 

3. Ci-dessous, $ XVIII, 


4. Sed metus in vila pœnarum pro malefactis 
Est insignihus insignis ; scelerisque luela 
Carcer. et horribilis de saxo gactus eorum, 
Verbera, carnufices, robur, pir, lamina, tædæ. 


(Lucret., II, 1027-1031.) 
9. Prudent., Hymn. III (S. Eulal.), v. 149-150. 


Flamma sed undique lampadibus 
In latera stomachumque furit. 
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pour montrer toute la cruauté de ceux qu'ils nommaïent des 
barbares, le bas-relief de la colonne Trajane où l’on voit des 
femmes brülant avec des torches des soldats prisonniers *. 


ne y || 
Aus) Le: / 


" 


NE 
de 


IX 


Un terrible instrument de supplice le lignum, le nervus, ce que 
nous appelons les ceps, attendait l'accusé au sortir de l'interro- 


1. ActaSS. Tryphonis et Respicii, $ 5 :« Præfectus ira repletus jussit ungulas 
ac lampades eorum lateribus applicari » ; Acta SS. Claudii, Asterii, $ 1: 
« Lysias præses dixit : Candelas ardentes eidem applicate » : Acta SS. Tarachi, 
Probi, $ 9: « Maximus dixit : date papyrum et manipulos inde facite, et appo- 
nite ignem ventri ejus » (Ruinart, Acta sincera, p. 163, 267, 442); Acta S. 
Alexandri romani, $ 12: « Ilaque ministri Satanæ faces accensas Alexandro 
admoverunt » (Bolland., 13 maï.). Cf. Vita SS. Epicteti et Astionis, $ 21 ; Passio 
S. Reginæ, S5; Vita S. Charitonis, 8 5 (Bolland., 8 jul., 7 et 28 sept.), etc. J'ai 
à peine besoin de noter ici que les mots lampades et faces sont synonymes. Cf. 
Virg.. Æn., IX, 535 : 

Princeps ardentem congecit lampada Turnus 
El flammam uffixit laleri, 
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gatoire et souvent après de premiers tourments. C'était d’ordi- 
naire une lorgue pièce de bois percée à des intervalles réguliers 
de trous destinés à emboîter les pieds des patients. De la distance 
où on les enserrait dépendait le degré d’écartellement que subis- 
saient les malheureux jetés au cachot jusqu'à une comparution 
nouvelle. Eusèbe parle de chrétiens écartelés ainsi jusqu’au 
quatrième, au cinquième trou : tels furent avec Origène, les 
martyrs de Lyon, de la Palestine et de la Cilicie‘. Les textes 
anciens mentionnent souvent cet engin de torture *. Les ruines 
de Pompéi nous en ont conservé un type. Dans la caserne 
. des gladiateurs, on a découvert une longue pièce de fer munie 
de séparations dans lesquelles une barre mobile venait en- 
- serrer les pieds des captifs. Au moment de la découverte, ce 
nervus emprisonnait encore les jambes de deux hommes empè- 
chés de fuir avec leurs gardes, lorsque l'éruption engloutit 
la ville ÿ, | 
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1. Hist eccl., V,1; VI, 39; VIII, 10; Acta SS. Tarachi, Probi, 8 2 (Acta 
sinc., p. 426. 

2. Aulu Gell,, XI, 18 ; Acta Apost., XVI, 24 ; Tertull., ad Martyras, IT; Acta 
SS. Martyrum Scillitanorum, $ 2 (Acta sinc., p.87); Prudent., Peristeph., Hymn., 
V,S. Vincent., v. 250 : 


In hoc barathrum coniicit 
Truculentus hostis martyrem 
Lignoque plantas inseril, 
Divaricalis cruribus. 


3. Nicolini, Case e monumenti di Pompei, t.1., Casa dei Gladiatori, tav. I. J'ai 
vu au Musée de Douai des ceps formés de deux poutres s’emboîtant pour en- 
serrer les pieds des prisonniers. Cet iustrument de torture a élé trouvé dans 
un cachot creusé sous l’une des tours du château de Montigny (Dubois-Druelle, 
Douai pittoresque, p. 63 et pl. XIF). Une représentation des ceps existe sur un 
jeton frappé dans les Pays-Bas et portant les inscriptions AD FACIENDAM 
VINDICTAM IN NATIONIBVS. AD ALLIGANDOS REGES EORVM IN COM. 
PEDIBVS. Au droit est l’aigle de l’Empire, tenant un glaive dans chaque patte 
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X 


- Je viens de parler des cachots où les accusés étaient jetés et 
tenus dans les ceps. Salluste nous décrit ces lieux sombres : « Il 
est dans la prison que l’on nomme le Tulhanum un caveau profond 
d'environ douze pieds, muré de tous côtés et surmonté d’une vote 
de pierre ; les immondices, les ténèbres, l'odeur infecte en aug- 
mentent l'horreur‘. » Mieux peut-être encore que les mots de 
l'historien, la vue de la prison Mamertine creusée à la base du 
Capitole nous fait comprendre ce qu'était ce lieu épouvantable. 
La voûte du cachot inférieur est percée d’une baie circulaire que 
refermait une dalle *; c'était par cette ouverture que l’on des- 
cendait avec des cordes, au milieu de la fange, des malheureux 
privés d’air et de lumière *. Les écrivains ecclésiastiques accu- 
mulent des détails sur ce mode de détention dans lequel Îles 
fidèles expiaient, au péril de la vie, leur attachement à la foi du 
Christ *. 


XI 


Suétone rapporte qu’un jour, au tribunal, quelqu'un s'étant 
écrié qu'il fallait couper les mains à un faussaire, l’empereur 
Claude fit aussitôt appeler le bourreau avec sa machæra et sa 


et perçant une femme couchée sous laquelle est écrit le mot INFIDELITAS. 
Au revers, les ceps (compedes) avec carcans. Au-dessus, la date de 1544. 

1. Catil., c. 54 (al. 58). 

2. Dans son trailé intitulé : Notizia del carcere Tulliano, Cancellieri a donné 
plusieurs vues de ce cachot. 

3. « Submiserunt Jeremiam funibus in lacum in quo non erat aqua sed lutum. 
Descendit itaque Jeremias in cœnum. » (Jerem., xxxvnt, 6.) 

4. Passio S. Pionit, $ x1: « Omni humanitate et luce viduati, in tenebrarum 
situ et fœtore carceris conslituti »; Passio S. Perpetuæ, $ m : « Excipimur in 
carcerem el expavi quia nunquam expert eram lales tenebras » (4ctq sin- 
ss p. 94 et 145; Rufin,. Hisi, eccles., |, VI], 0. x; « squalora earceris ene- 
candos. » 
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mensa lanionia‘. La fresque de Pompéi qui accompagne cette 
note nous montre ce qu'était cette mensa, billot massif porté sur 
trois pieds et de tous points semblable à ceux dont on se sert 
encore dans les boucheries (pl. III)*. On y coupait les membres 
des coupables, déserteurs, prévaricateurs *, et, d’après les Actes 
des martyrs, plusieurs chrétiens subirent ce supplice *. 


XII 


« Qui universas provincias regunt, écrivait Ulpien, jus gladi 
habent, et in metallum dandi potestas eis permissa est‘. » Cette 
condamnalion terrible, « proxima morti », comme le dit Callis- 
trate‘, et que subirent avec les esclaves et les brigands, des per- 
sonnages illustres ?, fut souvent infligée aux chrétiens. Tertullien, 
saint-Cyprien, Eusèbe, l’auteur du Philosophumena et plus tard 
Victor de Vite en témoignent® ; des hommes, des femmes, des 
enfants même, furent contraints aux rudes travaux des mines ?. 
Il nous faudrait descendre aux temps du moyen àge pour trouver 
l'image d’un saint détenu dans ces lieux sombres"; mais un bas- 


1. Claud., XV, 

2. Cf. Aristoph, Acharn., v. 355 el suivants. 

3. Vulcatius Gallicanus, Avidius Cassius, 8 1v : « Multis desertoribus manus 
excidit » : C. 1, De officio Rectoris Provinciæ (Cod. Theod., Lib. I, tit. vn): 
«a Cessent jam nunc rapaces Officialium manus, cessent, inquam ; nam si moniti 
non cessaverint, gladiis præcidentur. » 

4. Passio S. Arcadii, $ ur (Acta sincera, p. 530); Vita S. Polili, $ 31; Acta 
SS. Marii, Marthæ et filiorum, $ 18 (Bolland., 13 et 19 jan.). 

5. L. 6, $ 8, De officio Præsidis (Digest., L. I, tit. xvin). 

6. L. 28 pr. De pœnis (Digest., L. XLV, Lit. x1x). 

7. Suet., Calig., XX VII. | | | 

8. Tertull., Apol. XH:; S. Cypr., Ep. LXXVIN, $ 3 : « Nemesiani ad Cypria- 
num : Euseb., H. E., 1V, 24; Philosophumena, Lib. IX, ce. n; Victor Vit., L. I, 
e. xix, etc. Voir à ce sujet, De Rossi, Bulletino di archeologia cristiana, 1808, 
p. 17 ; et sur l'administration des mines, Flach, Revue historique de droit français 
et étranger, t. IT, p. 269 et 645. 

9. S. Cypr.; Epist. LXXVII, $ 6, ad Nemesianum. | 

40. Voir la fresque de saint Clément (Fr. Wey, Rome, desrriplions el souve- 
nirs. 3° éd., p. 127), nu 
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relief, des plus grossiers, découvert en Andalousie, près d’un 
puits de mine, et qui paraît de travail antique, représente quatre 
ouvriers mineurs, conduits par un chef et se rendant, à demi nus, 
le pic sur l'épaule, à!leur besogne!. | 


Tel devait être l'aspect de ceux qui, brisés de fatigues, presque 
sans pain, accablés de mauvais traitements*, surent conquérir 
par leur constance, les titres de confesseurs et de martyrs. 


XIII 


Le supplice que souffrit saint Paul, citoyen romain, tandis que 
saint Pierre fut mis en croix, est souvent mentionné dans les 
textes antiques. Deux monuments de Rome nous le représentent, 
Le premier, trouvé par M. de Rossi, dans la catacombe de 


1. Daubrée, Bus-relief trouvé à Linarès (Revue archéologique, 1882, t. I, 
p.193). 
2. S, Cypr., Epist. LXXVII. 
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Domitille, est une colonne ornée d’un bas-relief où figure un bour- 
reau levant le glaive sur le cou de saint Achillée *, 

La découverte de l’autre image est 
due au zèle intelligent d’un savant Père 
Passioniste, dom Germano. C'est une 
fresque antique exhumée en novembre 
1887, sous l’église des Saints-Jean-et- 
Paul, au Célius, et où figurent une chré- 
tienne et deux chrétiens mis à mort, 
disent les Actes”, sous le règne de Julien 
l'Apostat®. Les trois victimes sont à gc- 
noux, les mains liées sur le dos, et der- 
rière elles on voit les jambes d’un per- 
sonnage qui ne peut être que l'exécuteur. 

Les yeux des condamnés sont bandés 
et j'appellerai l’attention sur ce détail, 
car à l'exception d'un verre doré où 
figure Isaac prêt à être sacrifié *, aucun 
monument de l'antiquité ne nous l'avait 
montré encore, bien qu’il en soit sou- 
vent parlé. Saint Cyprien, est-il dit dans 
ses Actes et dans sa Vie écrite par Pon- 
tius®, se couvrit lui-même les yeux d’un 
bandeau pour attendre le coup du glaive. Les récits du martyre 
de saint Montan‘, des saints Jacques et Marien parlent aussi des 
oculi ligati avant la décapitation”. Sous la date du 26 novembre, 
le Martyrologe d’Adon rapporte à ce sujel une antique PR 


1. De Rossi, Bulletino, 1875, tav. IV, et p. 8 ; cf, 1874, p. 22 au sujet de 
l'exécuteur. 

2. Bolland., 26 jun. 

3. Germano, Ausgrabungen im Hause der Martyrer Johannes und Poil. 
Extrait de la Rümische Quartalschrift, 1888. Cf. Comptes rendus de l’Académie 
des inscriptions, 1887, p. 466-470. 

&, Garrucci, Vetri ornali di figure in oro, 2° édition, pl. II, n° 8. 

5. Vita, $ 18 ; Acta, $ 5 (Acta sincera, p. 208 et 218), 

6. Passio SS. Montani, Lucii, $ 15 et 18 (Acta sincera, p. 235, 236). 

7. Passio SS. Jacobi, Mariani, $ 12 (Acta sincera, p. 228). 
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Au moment où saint Alexandre était mené au supplice, une 
veuve païenne se rencontra sur son passage et 1l lui dit : « Prête- 
moi tou orarium. » Elle y consentil et les gardes lui dirent en 
Ja raillant : « Ton orarium est perdu. » Le saint, comme c'était 
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la coutume, s'en couvrit les yeux avant de recevoir le coup du 
glaive. Après l’exécution, un enfant, quelque ange sans doute, 
écrit le saint évêque, apparut à la veuve et lui rapporta le mou- 
choir. Frappée d’étonnement, cette femme, abandonna le culte 
des faux dieux et confessa la gloire du martyr. | 


XIV ; 


É C'était souvent dans les cirques, pour la plus grande joie du 
populaire, que les condamnés devaient subir le dernier supplice*. 


1. Un récit analogue se lit dans les Acta SS. Apostolorum Petri et Pauli, 
p. 20-27 du texte publié par Thilo (Hallae, 1838, in-4). TS 

2. Ignati epist. ad Romanos, $ 4 : "Ageté pe Onplowv elvar Bopav. ActaS. Ignalii, 
R 3: Tpaïavog anepñvato: ’Iyvatiov npoceraEauev Gyeodar mapa thv ueyéanv “Pounv 
6pua yevnoôpevo, Onpiwv eiç téphev où Sfuou. L. 31 de Pœnis (Digest., XL VIII, 
19) : « Ad bestias damnatos favore populi Præses dimittere non debet ; sed si 
ejus roboris vel artificii sint ut digne populo romano exhiberi possint, Principem 
consulerg debet. » Tertull., De Spestaculis, XIT; Abâde Zara, ç. 1 $ 7, (Le 


Talmud de Jérusalem, traduetian Schwah, t, XJ, p. 188). 
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Une tribune appelée cubiculum ou suggestus y était réservée aux 
princes ou aux grands personnages qui présidaient aux jeux. La 
grande mosaïque de Lyon, où figurent des courses de chars, re- 
présente une de ces loges, construite en bois et ornée de drape- 
ries. Trop imparfait pour que je le reproduise, le dessin qu'en a 
publié Artaud suffira toutefois à donner l'aspect d’une partie de 
ces amphithéâtres où périrent tant de misérables ?. 


XV 


L'un des spectacles les plus goûtés que l’on y offrit à la foule 
était l'exposition des condamnés aux bêtes féroces. Je ne connais 
qu'une seule image antique rap- 
pelant ces horribles scènes : c’est 
le relief d’une lampe d'argile pu- 
bliée par le regretté Père Bruzza’. 
On y voit un lion s'élançant vers 
un homme lié à un poteau sur une 
estrade. | | 

C'est de la sorte que deux cé- 
lèbres martyrs d'Afrique, Saturus 
et Evocatus, furent livrés à un 
ours furieux, « super pulpitum ab 
urso vexati* ». On attachait ainsi 
les malheureux qui ne devaient pas combattre et se défendre 
pour l’amusement de la multitude ; nous le savons par un traité 
de Tertullien‘, par l’Onetrocriticon d’Artémidore*, par le récit 
du martyre de sainte Blandine’, de sainte Marciana, qu’un lion 


1. Suet., Cæs., LXXVI ; Nero, XII; Plin., Panegyr., 51 ; Athen.,l. IV, c. xix; 
Acta S. Demetrii, $ 4 (Bolland., 8 oct., t. IV, p. 88 et 91). 

2. Artaud, Description d'une mosaique découverte à Lyon. 

3. De Rossi, Bullettino di archeologia cristiana, 1879, p. 21 et pl. IH. 

4, Passio S. Perpetuæ, $ 19 (Ruinart, Acta sincera, p. 101). 

5. Me pudicitia, 6. 22: « In stipite jam leone canaesso.. » Cf. Apolog. XII. 

6. V. 49; Dpooëebetc ESluw, éBpwôn 0Td äputou. 

1. Euseh., H. E., V, 1 : ‘H &t Dagvôlva én Eülou xpeuacdeïgu maadexero fopà 
tov FaBa)douÉvEv Onpiwv. 
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flaira sans la blesser, fait que la simple substitution d’une 
lettre transforma, quand vint le moyen âge, en un étrange mi- 
racle”. 

J'ai noté ailleurs que, d’après un règlement antique, les acteurs 
appelés à paraître dans les jeux ne devaient pas être entièrement 
nus. Il en était de même des condamnés, comme nous le voyons 
dans les Actes de sainte Thècle exposée aux lions dans le cirque 
avec un simple subligaculum. Sur le petit monument qui nous oc- 
cupe, le condamné porte de même ce léger vêtement. C'est là une 
marque nouvelle de l'antiquité des Actes de celle qu'on vénère 
comme la première des martyres chrétiennes". 


XVI 


Le poteau que nous venons de voir sur l’estrade de l’homme 
livré aux bêtes se dressait également sur les bûchers. Les Pères, 
les Actes des martyrs, parlent souvent de cette poutre où des 
misérables, chrétiens ou non, étaient liés et parfois même cloués 
par les mains*. Lorsque le feu eut consumé les cordes qui les ga- 
roltaient, saint Fructueux el ses compagnons attendirent la mort, 
les bras levés en croix, dans l'attitude de l’oraisont. Ainsi fit 
sainte Suphémie, dont un tableau décrit par saint Astère repré- 
sentait le jugement et le martyre‘. Les monuments qui rappellent 
à la fois le supplice et la prière suprême des fidèles existent en 
grand nombre ; ce sont les fresques, les sarcophages où nous 


4. Bolland., 9 jan., p. 570 : « Vincta deinde stipite...»; mon mémoire intitulé: 
Les Actes des Martyrs, supplément aux Acta sincera, ch, 1v, p. 30. 

2. Etude archéologique sur le texte des Actes de sainte Thècle (Annuaire de 
l'Association des études grecques, 1877). 

3. Tertull., De Apolog., c. L : « Ad stipitem dimidii axis revincti sarmento- 
rum aämbitu exurimur » ; Euseb., H. E., IV, 15; Mart. Palæst., c. n et x1; 
S. Chrysos!t., Homil. I in Cor. Il, S 4. Cf. ci-dessous, $ XVIL. 

4. Prudent., Hymn., VI, v. 103 et suiv. Acta S. Frustuosi, $ 4 (Acta sine., 
p. 221). 

5. S. Asterius, Martyrium S. Euphemiæ (Combefs, Graeco-lat. Patrum 
Biblioth. novum auctarium, p. 211). 
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voyons les trois jeunes Hébreux, victimes de Nabuchodonosor, 
les bras en croix au milieu des flammes. 
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XVII 


Un supplice qui paraît n'avoir été infligé qu aux seuls chré- 
tiens est celui du gril ou du lit de métal sur lequel on brülait les 
condamnés. Pierre de Nicomédie, des saints d’Antioche ‘, Ama- 
chius et ses compagnons”, saint Vincent‘, saint Conon, saints 
Cyrille et Julittas furent étendus sur ce grabat de douleur. Le 
plus célèbre de ceux qui périrent de la sorte fut, comme on le 
sait, saint Laurent, que célèbrent saint Augustin, saint Am- 
broise*, saint Léon-le-Grand”, Prudence et le Martyrologe d’A- 


4. Euseb., Hist. eccl., VIII, 6 et 12. 

2. Socrat., Hist. eccl., III, 15. 

3. Prudent., Hymn., V, v. 206. 

4. Ado, Martyrol., 4 kal. jun.; 16 kal. jul. Voir encore la Passio S. Mammarii 
(Mabillon, Vetera analecta, p. 179, col. 2). 

5. Sermo, 303, $ 1. 

6. De offic. ministr., L. I, $ 207. 

7. Sermo, 83, S 3. 

8. Hymn., I], v. 354. 
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don‘. Une médaille de plomb, publiée par Vettori et souvent 
ESROUULe apres lui, nous présente la seule image antique qui 
me soit connue d'un condamné pé- 
rissant de la sorte ; c'est l'illustre 
diacre qui refusa de livrer les trésors 
de l'Église. Sur cette pièce, d’ailleurs 
intéressante à d’autres titres, on voit 
le saint étendu, devant le Préfet de 
Rome, sur un gril où deux appari- 
teurs le maintiennent par les pieds 
et par les mains:. 


XVIII 


L'un des spectacles les plus barbares où se soient complus les 
anciens était la vue du condamné portant la croix sur laquelle il 
devait périr. Parmi les textes qui mentionnent cette aggravation 
du supplice ?, le plus célèbre est celui de la Passion ; et dans les 
nombreux tableaux antiques où est retracée l'histoire du Chris, 
on aurait pu s’atteudre à trouver le Portement de la Croix, si fré- 
quemment représenté chez les modernes. Une loi dont j'ai parlé 
plus haut et que les artistes chrétiens ont exactement observée 
interdisait toutefois de montrer à la foule les scènes de la Pas- 
sion postérieures à la comparulion devant Pilate «. L'image des 
souffrances du Christ ne devait pas attrister les regards. Sur le 
marbre romain dont je donne ici la figure, sur deux sarcophages 


1. Martyrol., 4 id. aug. 

2. Vettori, Dissertatio philologica ; De Rossi, Bullettino di archeologia cris- 
tiana, 1869, p. 50. On remarquera sur cette médaille l'âme du saint, couronhée 
par la main divine et s'échappant de son corps sous le figure d’une femme en 
prière. Au revers est le ciborium de l'autel de saint Laurent ; ses colonnes 
lorses reposent sur des bases semblables à celle que j'ai signalée récemment et 
qui supportaient le ciborium des enfants de sainte Félicité. (Mélanges de l'Ecole 
francaise de Rome, 1888, p. 294.) 

3. Plutarch., De sera numinis vindicta, c. 1x ; Tit. Liv., 11, 36 ; Cic., De divi- 
nalione, I, 12 ; Lactant., Inst. divin, Il, 8 ; Arnob., VII, 36, etc. 

&. Inscriptions chrétiennes de la Gaule, t. 3, p. 156. 


MONUMENTS ANTIQUES RELATIFS AUX AFFAIRES CRIMINELLES 159 


de Nîmes et de saint Maximin, l'homme qui porte la croix n’est 
donc point le Seigneur, si facilement reconnaissable à sa cheve- 
lure bouclée, à son pallium ; c’est Simon le Cyrénéen, les che. 
veux courts et vêtu d’une simple tunique‘. 
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XIX 


Je ne connais qu’une seule image antique représentant un cru- 
cifié : le graffito du Palatin*. Cette caricature du Christ expirant 
et du fidèle qui l'adore a été trop souvent étudiée pour que je 
m'y arrête. Je ferai remarquer seulement que ce grossier dessin 
nous montre là croix telle qu’elle était réellement construite, 


{. Étude sur les sarcophages d'Arles, pl. XXXIII, n° 3; Les sarcophages 
chrétiens de la Gaule, pl. XXVINF, 2 ; LIV, 1. 
2. Garrucci, Il crocifisso graffito in casu dei Desari, 1857, 8°. 
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c'est-à-dire en forme de tau, surmonté de la tablette où s’inscri- 
vait la cause de la condamnation. Au bas est le suppedaneum, 
sur lequel portaient les pieds du supplicié. 


Un disque de verre à peintures sur fond d'or se distingue des 
monuments de l'espèce par une représentation qu'on ne retrouve 
pas ailleurs. Dans un de ses compartiments est figuré un person- 
nage nu, dans l'attitude de la prière; il est scié par deux hommes 
qui poussent leur instrument de mort avec cet air de placidité 


profonde que les artistes du moyen âge donnaient communément 
aux bourreaux. 


4. Garrucci, Vetri ornali di figure in oro, 2° éd., pl. F, n° 5, 
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La victime, dont le corps laisse échapper des flots de sang, est 
probablement le prophète Isaïe, exécuté ainsi par ordre du roi 
Manassès, comme le rapportent les Pères de l'Église‘. La men- 
tion de ce même supplice se retrouve plusieurs fois dans l’histoire 
des Juifs *, dans celle des Perses”, et Suétone rapporte que Cali- 
gula fit périr de la sorte des personnages considérables «. 

Les rares monuments que je viens de réunir ne sauraient suffire 
à faire connaître ce que fut autrefois la cruauté de l’homme. Nous 
n’y trouvons aucun des nombreux engins de la torture : les 
tenailles, les fouets armés de plomb, le chevalet, les plaques de 
fer rougies, les griffes qui labouraient la chair jusqu'aux osse- 
ments. L'image du condamné attaqué par un lion dans le cirque 
ne nous montre qu’une part des souffrances de ceux qui subirent 
le même sort; parfois, avant de livrer des misérables à l'assaut 
d’une bête féroce, on les blessait pour leur ôter tout moyen 
de se défendre‘; afin de s’épargner toute plainte, tout cri im- 
portun, un empereur qui jetait aux fauves les victimes de sa 
colère, ordonnait de leur couper la langue ou de leur bourrer la 
gorge avec des lambeaux de leurs vêtements*. Ce qu'ils firent souf- 
frir aux chrétiens, les païens ne se l’épargnaient pas entre eux. 
Telle était la violence de la torture que souvent l'accusé expirait 
entre les mains des tourmenteurs '; on clouait à un poteau les 
condamnés qui devaient périr sur le bûcher *; aux angoisses des 


4. S. Justin., Dialog. cum Tryphone, $ 120 ; Tertull., De patient., XIV; S. 
Epiph., De vitis prophet., $ 7; S. Ambros., Expos. Ev, sec. Lucam, 1X, 35; 
Potamius, De martyrio Isaiæ prophetæ (Migne, Patrolog., t. VIII, p. 1415) ; 
S. Hieron., In Isaiam, lib. XV, c. zvn, visant Hebr., x1, 37. 

2. Il Reg., xu1, 31 ; Dio Cass., lib. LXVIIE, Trajan., XIV, 32. 

3. Sazom., Hist. eccl., IT, 12. 

4. Calig., XXVII. 

5. Georgius, De miraculis S. Coluttri, ce. Lxxxn1. 

6. Suet., Calig., XXVII ; Senec., De ira, II, 19. 

7. L. 9, $ 3, De pœnis (Digest., XLVIII, x1x) : « Plerique dum torquentur, 
deficere solent » ; cf. Acta SS. Claudii, Asterii, 85 (Acta sincera, p. 269) :S. 
Ambros., Exhortatio virginilatis, lib. }, ce. 1,84, S. August., Enarr. in Ps. XC, 
Sermo 1, 8 8 ; Rufin., Hist. eccl., 1. VI, $ 29 ; Passio SS. Eusebii, Marcelli, 
Hippolyti (De Rossi, Roma sotterrancea, t. III, p. 206). 

8. Passio S. Pivnii, 8 21 (Acta sincera, p. 150). Cf. Adon, Martyrol., 26 jan: 


1° SÉRIE, T. XIII. 11 
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misérables, chargés de leur croix, que les exécuteurs flagellaient 
en les menant à la mort‘, la foule ajoutait ses insultes et ses 
violences ?. Pour des hommes ardents à contempler les tueries du 
cirque, avides de voir transformer, au théâtre, les épouvantes de 
la tragédie en sanglantes réalités*, le sauvage mépris des droits 
de la nature n'était qu'un acte indifférent. Une grande école 
philosophique n’enseignait-elle pas que la miséricorde élait une 
méprisable défaillance de l’âme ‘ ? 


Epxonp LE BLanr. 


1. Dio Halic., VIT; Tit. Liv., IT, 36 ; Cic., De divinat., I, 22, etc. 

2. Matth., xxvu, 27 ; Euseb., H. E., V, 1; VI,5; cf. Passio S. Genesii 
4 (Acta sinc., p. 270). 

3. Martial, De spectaculis, XI ; Epigr., VIIL, 30 ; X, 25 ; Tertull., Apol., XV ; 
Ad. nal , X. 

4. Seneca, De clemenlia, II, 5 : « Clementiam mansuetudinemque omnes 
boni præstabunt, misericordiam autem vitabunt. Est enim vitium pusilli animi, 
ad Speciem alienorum maiorum succidentis.. Misericordia est ægritudo animi. » 
cf, Virgil., Georg,., Il, 499 et la note de Servius. 


NOTE 


SUR LES NÉCROPOLES DE CARTHAGE 


Lue à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres (pl. V-VIIT). 


J'ai déjà eu l'honneur d’entretenir sommairement et verba- 
lement l'Académie des fouilles exécutées par le P. Delattre sur 
le sol de Carthage, je lui demande aujourd’hui la permission de 
revenir avec plus de détails sur les intéressantes découvertes du 
savant missionnaire d'Afrique. 

Le premier objet de ces fouilles, dont, à mon récent passage à 
Tunis, j'avais pris l'initiative, était de découvrir des textes 
puniques. En faisant remuer la terre à l’endroit où avait été 
trouvé le curieux fragment de tarif publié dans Ie Corpus Inscr. 
Sem., j'avais l'espoir de rencontrer d'autres fragments de cette 
page intéressante, peut-ètre de mettre au jour quelque texte 
historique ou religieux qui nous reposât de la monotomie des 
stèles votives exhumées jusqu'à ce jour par milliers, sans grand 
profit pour l’histoire de la cité. Cet espoir a été déçu : les fouilles 
ont démontré que les morceaux du tarif avaient été dipersés au 
hasard et que le lieu où notre fragment avait été ramassé ne 
correspondait à l'emplacement d'aucun temple, d'aucun édifice 
important de la ville carthaginoise : la fouille ne rencontra que 
des objets romains de basse époque, que des débris sans intérêt, 
Devant ce résultat négatif le P. Delattre se décida à interrompre 
des recherches inutiles et à appliquer à d’autres points les 
moyens d'action que j'avais mis à sa disposition. 

Le premier emplacement qu’il se décida à fouiller cest situé sur 
la colline généralement considérée comme étant Byrsu, et qui 
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porte aujourd'hui, avec la chapelle de Saint-Louis, les grands 
établissements fondés par la puissante initiative du cardinal 
Lavigerie. Un tombeau très ancien y avait été découvert en 1880 
lors de la construction de la cathédrale moderne‘. D’autres 
indices recueillis par le P. Delattre semblaient démontrer l’exis- 
tence, sur ce point, d'une nécropole très ancienne, peut-être de 
la nécropole primitive de Carthage. C'est là qu’il mit la pioche, et 
le succès ne tarda pas à justifier ses prévisions. 

A la profondeur de 2°,50 environ, il trouva une véritable 
couche de sépultures d’une nature toute particulière. De grands 
vases étaient couchés horizontalement, par lignes sensiblement 
parallèles, renfermant des ossements humains. À côté de ces 
vases funéraires, mêlés avec leurs débris, des vases plus petits, 
de formes variées, ayant sans doute renfermé des offrandes funé- 
raires, puis des amulettes, des figurines de terre cuite, des 
colliers, tout le mobilier funèbre habituel des sépultures phéni- 
ciennes, enfin des fragments de poteries grecques, brisées avant 
d'être enfouies et portant souvent des graffiti en caractères phé- 
niciens. Un trait particulier à cette nécropole et tout nouveau, c'est 
qu’elle renferme un grand nombre d’ossements calcinés. Jusqu'à 
présent la pratique de la crémation paraissait avoir été inconnue 
aux peuples d’origine phénicienne ; les textes n’en font pas 
mention, à moins que l’on ne considère le bucher funèbre de 
Didon comme l'indice d’une ancienne tradition recueillie par 
Virgile. Un scul tombeau de la nécropole de Sidon, fouillé par 
M. Gaillardot en 1861, avait livré des ossements incinérés*, 
reposant sur une couche de charbon : M. Renan s'était demandé 
s'il fallait en conclure que la crémation avait été exceptionnel- 


4. Décrit, avec plans et coupes, par le cardinal Lavigerie dans sa Lettre à 
M. le Secrétaire perpétuel de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, Alger, 
1881. — Décrit également par le P, Delattre, Bulletin des antiquités africaines, 
1885, p. 241-246. — Voyez aussi le travail de MM. Babelon et S. Reïinach 
dans le Bulletin du Comité des travaux archéologiques, 1886, p. 1 et suiv., 
ainsi que le résumé inséré par M. S. Reinach dans la Géographie de l'Afrique 
romaine de Ch, Tissot, t. IT, p. 795 et suiv. 

2. Mission de Phénicie, p. 468. 
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lement pratiquée dans l'antique Phénicie ; mais un fait isolé ne 
constitue pas une preuve suffisante. Les faits recueillis par le 
P. Delattre sont bien plus sérieux. Le vase que reproduit la 
planche V, n° 4, renfermait les ossements calcinés d'un seul 
individu; il a 0*,375 de hauteur; ilest en Lerre grise et décoré de 
lignes et de feuilles de couleur rouge ; il offre la plus grande 
analogie avec les vases archaïques provenant des nécropoles de 
Chypre ou de Rhodes. Un autre vase de même style, de 0,32 de 
hauteur renferme les ossements calcinés d’un seul homme : vingt 
autres, brisés, écrasés sur place par la pression des terres, con- 
tenaient des os ayant subi l’action du feu : ces témoignages accu- 
mulés ont une valeur dont il faut tenir compte : mais ils ne 
donnent pas encore la solution du problème. 

Les vases renfermant des ossements non calcinés sont beaucoup 
plus nombreux et beaucoup plus grands ; le P. Delattre en a 
mesuré qui atteignaient presque un mètre de hauteur ; celui qui 
est représenté dans la planche VI, ne 3, est haut de 0°,59 ; ils 
sont de matières et de formes variées ; le P. Delattre leur donne 
le nom d’ « amphores », pour les distinguer des vases à ossements 
calcinés qu’il appelle « urnes »; je transcris la description qu’il 
en donne dans une de ses lettres : 


Les amphores sont en terre de couleur rouge, parfois de couleur grise, 
souvent elles sont revêtues extérieurement d'une couverte jaunâtre ; leur forme 
est à peu près celle que présenterait un œuf d’autruche coupé par le milieu et 


1. M. Berger me signale à l'instant une collection de vases récemment 
découverts dans les ruines d'Hadrumette et qui renferment des ossements cal- 
cinés avec des inscriptions néopuniques dont le texte vient d'être adressé à la 
Commission du Corpus Inscr. Sem. Ces inscriptions débutent par les mots 
D0%Y jÙy9 suivis de noms propres : M. Berger hésite pour le sens du premier 
mot qui peut être dérivé de n&y « fabriquer » ou de wy « fumer ». Le second 
signifie « ossements », La première étymologie ferait du mot M’asan le nom 
mème du vase; la seconde supposerait une allusion à l’incinération. Quoi qu’il 
en soit il est certain que les corps avaient été brûlés. On trouve aussi dans la 
Bible certains faits qui semblent démontrer que la pratique de la crémation 
n’était pas inconnue chez les Hébreux. Les corps de Saül et de ses fils sont 
brûlés après la bataille de Gelboé, et leurs ossements seuls sont ensevelis, 
({ Sam., xxxr, 12); Assa est brûlé après sa mort (II Chr., xvi, 14); la crémation 
des rois est mentionnée dans Isaie (xxx, 33); Jérémie (xxx1v, 5). 
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dont les deux parties seraient réunies par un cylindre de même diamètre. Elles 
sont dépourvues de col et munies de deux anses. Leur hauteur atteint d’ordi- 
naire près d'un mètre : leur diamètre ne dépasse. pas 0®,32. D'autres affectent 
une forme particulière : certaines sont ornées de dessins de couleur rouge. 
(pl. VI, n°83 et 4). Aucune n'est sortie intacte des foui.les. Le plus souvent 
elles sont écrasées et les ossements se trouvent entre les morceaux. D'autres 
fois elles ont conservé en partie leur forme, mais la terre a rempli l'intérieur. 
Eofin quand elles sont vides, on y voit les restes de squelettes comme dans un 
tombeau que l’on ouvre. Pour les adultes on devait employer plusieurs am- 


phores brisées de façon à envelopper complètement le corps, Aucung n’a pu 
contenir un corps plié. 


Il résulte de cette description que les amphores jouaient dans 
l’ensevelissement des morts un rôle multiple. Les corps d’enfants 
étaient placés dans un grand vase et enterrés horizontalement ; 
les corps d'adultes étaient couchés dans une fosse garnie d’am- 
phores ou de fragments d'amphores juxtaposés. Enfin, d'autres 
amphores servaient évidemment d'ossuaires. Celles qui n'ayant 
qu’un mètre ou moins de hauteur et 0",32 de diamètre, renferment 
des ossements d'adultes, n'ont pu recevoir un corps ; elles ont dù 
être destinées à recueillir des ossements extraits de sépultures. 
Tels sont les coffrets trouvés en Palestine: : quoi qu'ils appar- 
tiennent à une basse époque, ils constatent un usage qui devait 
être fort ancien; cet usage était pour ainsi dire imposé par la 
force des choses, la ville des morts aurait fini par dépasser celle 
des vivants, s’il avait fallu trouver des emplacements nouveaux 
pour Ja sépulture de chaque génération nouvelle. 

Auprès de ces urnes et amphorès funéraires, renfermant des 
ossements calcinés ou non, se trouvaient, avons-nous dit, de 
petits vases, des objets en terre cuite, ayant eu une destination 
rituelle. La planche V, n° 2, donne la figure d'un certain nombre 
des mieux conservés. Ce sont des vases, des patères, un objet 
ayant la forme d'un poisson, des sortes de plats ; parmi les vases 
on remarquera ceux qui portent sur la panse un petit goulot 
conique, espèce de biberon auquel les Arabes donnent le nom 
caractéristique de bazzoula (mamelle). Ces vases sont en terre 


1. Clermont-Ganneau, Ossuaires Juifs. Extrait de la Revue archéol., 1873. 
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assez grossière, rougeâtre ou jaunâtre, sans vernis, décorés de 
lignes et d'ornements de couleur rouge. Comme les amphores et 
les urnes, ils rappellent les poteries archaïques de Chypre et de 
Rhodes ; ils appartiennent évidemment à la même époque. Les : 
vases à petit goulot latéral sont les plus nombreux ; on en trouve 
jusque dans l’intérieur des amphores mêlés aux ossements. 

Les planches VIT et VIII, n° 5, 6 et 7, reproduisent les petits 
objets trouvés en même temps, amulettes ou in enfouis avec 
les corps. | 

Les colliers, au nombre de huit, sont ou de provenance égyp- 
tienne, ou de ce style égyptisant qui caractérise les objets phé- 
niciens antérieurs à Alexandre : des colliers tout semblables ont 
été trouvés dans les tombeaux de la Syrie et de la Sardaigne : ils 
sont en faïence émailllée ou en pâte de verre; composés de perles 
plus ou moins grosses et de figurines symboliques, parmi 
lesquelles on remarque le Bès égyptien, l'œil ou owdja, le sca- 
rabée, le triangle de la Tanit carthaginoise, des palmettes d’un 
style particulier. Deux scarabées de jaspe vert portent des intailles 
rappelant celles de Sardaigne. Celui du collier de la figure 6 
laisse voir une sorte d’Hercule combattant le lion et qui appar- 
tient à cet art. 

La tête figurée au n° 7 offre un intérêt tout spécial : elle est 
en pâte de verre et polychrôme. Le fond du visage est verdâtre, 
les joues, la bouche, le front, les oreilles sont colorés en blanc, 
les sourcils et les yeux se détachent en noir. Les oreilles sont 
ornées de petits pendants circulaires de pâte blanche. [Un anneau 
devait suspendre la tête à un collier : elle a 0,04 de haut. 
M. Maspero affirme que des centaines de têtes absolument sem- 
blables ont été trouvées en Égypte. Pour notre savant confrère 
ce petit objet est de fabrication égyptienne, ainsi jus la plupart 
des éléments des colliers. 

Le figurine reproduite sous le n° 5 est en terre cuite; elle a 
0",19 de hauteur : les oreilles et les lèvres sont peintes en rouge 
vif. Le style rappelle celui de l'Égypte, mais avec un peu plus de 
liberté : la pose diffère un peu de celle des statuettes funéraires 
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égyptiennes; les bras sont pendants, les pieds découverts. C'est la 
première figurine de ce genre trouvée à Carthage, mais elle est 
presqué identique à une figurine provenant de Tharros, en Sar- 
daigne, et que M. Perrot a reproduite à la page 452 du tome III 
de son Histoire de l'art : les objets trouvés dans les nécropoles de 
Sardaigne proviendraient-ils de Carthage, comme se le demande 
ailleurs notre savant confrère? Le masque figuré sous le n° 7 est 
également de style égyptisant, mais avec des nuances qui le 
classent parmi les produits de l’art phénicien. Il esten terre cuite, 
avec les lèvres et les oreilles peintes en rouge vif. Le P. Delattre 
le dit semblable à un masque trouvé, il y a quelques années, 
sur la colline de Junon, à 8°,50 de profondeur. 

Le P. Delattre a encore recueilli, au même endroit, des an- 
neaux d'argent et de bronze, une sonnette de bronze, une ha- 
chette, dont il ne nous a pas envoyé la reproduction. Enfin, il a 
trouvé, au milieu de tous ces objets essentiellement puniques, 
un grand nombre de fragments de belles poteries grecques à 
vernis noir, patères, lampes, vases divers. Mais tandis que les 
vases puniques avaient été déposés entiers près des cadavres, les 
vases grecs étaient brisés et incomplets ; c’est à l’état du fragments 
qu'ils avaient été confiés à la terre. Un certain nombre de ces dé- 
bris de patères portent des graffiti tracés à la pointe sur le vernis 
noir. Nous reproduisons ici, ceux qui offrent un intérêt. 


U, He ge pa 
S& = mon Y VW 


42 44 15 16 


Les n°* 8 à 12 sont des lettres phéniciennes qui se transcrivent 
ainsi qu'il suit en lettres hébraïques : 


03 99 0 nm "by 


Les quatre premiers sigles sont des abréviations, dont le sens 
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est impossible à déterminer; ils désignent sans doute les noms des 
morts ; le n° 12, d’une lecture très douteuse, est peut-être le 
mot qui a le sens d’éternité, toujours. Le n° 13 est le nombre 45 
en chiffres phéniciens. Les autres symboles sont de simples 
marques; le n° 44 se répète plusieurs fois. 

Le n° 15 se retrouve très souvent, comme marque d'appareil, 
sur les pierres du tombeau de Juba IT, en Algérie, connu sous 
le nom de tombeau de la Chrétienne (Qobr-er-roumueh). 

Les lettres phéniciennes sont d’une bonne époque, mais ne 
sauraient être plus anciennes que le v° siècle. Les vases grecs 
sur lesquels elles sont tracées ne paraissent pas antérieurs à la 
même date ; certains des vases grecs qui les accompagnent, à 
ornements rouges sur fond noir, sont au plus tôt du 1v° siècle. 
Mais parmi les amphores et les urnes qui renferment des 
ossements, il en est certainement de beaucoup plus anciennes. 
Quant au tombeau de pierre trouvé en 1880, on peut, sans témé- 
rité le faire remonter encore plus haut : les poteries qu’il ren- 
fermait sont d’un style plus archaïque, d’une exécution plus gros- 
sière, sans trace de peintures ou d'ornements. Si l’on adopte le 
commencement du vin* siècle, comme la date de la fondation de 
Carthage, il n’est pas déraisonnable d’attribuer la construction 
de ce tombeau à la première période d’existence de la cité. 

La nécropole découverte par le P. Delattre serait donc la né- 
cropole primitive de Carthage. 

En continuant ses fouilles, le savant missionnaire à mis au 
jour un monument qui confirme entièrement celte hypothèse. 

À une distance de 4",20 du tombeau trouvé en 1880, il a ren- 
contré un tombeau tout semblable mais qui offrait sur le premier 
l'avantage inappréciable d’être intact. Les plans et coupes que 
nous donnons nous permettront d’en abréger autant que possible 
la description ; ils ont élé dressés à l’aide des indications que 
nous a fournies le P. Delattre. 

On voit que le tombeau a la forme d'un parallélipipède con- 
struit en gros blocs de tuf coquillier, surmonté d'une sorte de 
toit formé de grosses dalles butées l’une contre l'autre. Les di- 
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mensions des blocs sont considérables : les cinq pierres du pla- 
fond ont 2",50 en moyenne de longueur, celles du toit 2 mètres, 
une des pierres du mur latéral a 1,65 de long ; les lits et joints 
sont dressés avec soin; un joint de 0,25 de largeur a été rempli 
à l’aide de petites pierres équarries. Il n’y a pas de fondations et 
les pierres, d'épaisseur inégole, ne sont layées qu’à l’intérieur, 
d’où il résulte que la construction a toujours été noyée dans l'in- 
térieur de la terre; voici, selon nous, comment on a procédé : une 
fosse a été creusée dans l'argile compacte, puis on l’a tapissée de 
pierres, fermée par un plafond, surmontée par le toit faisant of- 
fice d'arc de décharge ; puis le tout a été de nouveau recouvert 
de terre. Au fond de cette chambre mortuaire, deux auges ont 
été disposées pour recavoir deux corps ; elles sont simplement 
construites à l’aide de dalles : deux dalles posées sur le sol pour le 
fond, trois longues dalles verticales et deux petites pour les côtés, 
_ cinq dalles pour les couvereles. Sur cet étage reposaient deux 
autres corps dans des cercueils de bois. 

On entrait dans la chambre par une porte P ménagée à la 
hauteur seulement du premier étage ; cette porte est fermée par 
une grosse dalle appliquée contre l'entrée; le P. Delattre, arrêté 
par la présence d’un gros mur moderne n'a pu pénétrer extérieu- 
rement jusqu’à cette porte ; mais, à en juger par les apparences, il 
est à peu près certain que la dalle, comme celle qui fermait 
l'entrée du tombeau trouvé en 1880, n'était pas encastrée, et 
était simplement posée contre la baie. Elle n’était retenue en 
place que par la pression des terres environnantes, nouvelle 
preuve de l'enfouissement complet du monument. Au même 
étage que la porte et lui faisant face, deux autres baies étaient 
ménagées dans la paroi latérale, et formaient deux niches derrière 
la tète des deux morts; elles aussi étaient fermées extéricu- 
rement par des dalles que retenait la pression des terres. De 
petites feuillures, il est vrai, creusées dans les montants, per- 
mettaient un certain encastrement, mais leur profondeur était 
trop peu considérable pour retenir à elles seules les dalles. | 

Les pierres du toit se contrebuttent mutuellement; d'un côté 
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il yen a quatre debout; de l’autre côté il y en a deux debout aux 
deux extrémités, l’espace intermédiaire est rempli par deux 
pierres dont une couchée (voir la coupe) ; le tout tient par un pro- 
dige d'équilibre qui n’aurait pu se prolonger longtemps si la 
construction avait été exposée à l'air. 

Tout démontre donc que le monument était entièrement noyé 
dans le sol, c’est un hypogée artificiel; il est probable qu'un puits 
vertical de quelques mètres permettait l'accès de la porte, mais 
qu'il était habituellement comblé de terre. 

Le travail de toute la construction est assez grossier; mais il 
dénote chez ceux qui l'ont conduit l’existence de moyens méca- 
niques puissants et certaines connaissances mathémaliques. 
La section du vide de la chambre donne un carré, celle du toit 
un triangle équilatéral ; l'unité de mesure employée est la coudée 
égyptienne de 0,525, et les chiffres donnés par les principales 
mesures indiquent des préoccupations symboliques : ainsi le côté 
du carré intérieur et celui du triangle supérieur mesurent 3 cou- 
dées ; la hauteur des assises et la largeur des pierres du plafond 
est de 0",67 ou exactement 9 palmes ; la largeur des auges est 
0,45 ou 6 palmes ; l’épaisseur du couvercle 0*,22 ou 3 palmes 
et ainsi de suite; tous ces nombres sont des multiples de 3. 

Il nous reste à décrire la disposilion des corps et du mobilier 
funèbre ; nous cédons sur ce point la parole au P. Delattre, nous 
bornant à transcrire la lettre qu'il nous écrivait le 19 octobre 
1888, encore sous l'émotion de la découverte. 


Je tenais beaucoup à pénétrer dans cette sépulture par la porte même, mais 
de grandes ditficultés s’y opposaient. Un mur épais de 1,74 appartenant aux 
constructions de défense de l'époque byzantine passe à moins d'un mètre de 
la face du tombeau; il fallait creuser dans un terrain très dur contre ce mur 
et descendre même considérablement au-dessous des fondations pour atteindre 
la porte. 

Je dus done me résigner à ouvrir le tombeau par le fond à l'endroit où, 
d’après les indices que me fournissait le tombeau voisin, deux niches devaient 
avoir été ménagées à l'intérieur. L'opération réussit à merveille, En mains d’une 
heure de travail, la pierre formant le fond d’une des niches pouvait être dépla- 
cée. Comme je m'y attendais, et ainsi que je l’avais annoncé aux ouvriers qui 
en furent slupéfaits, je trouvai cette niche tout occupée par des vases deboul. 
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C'était d’abord un grand vase haut de 0,41 en terre rouge mal cuite et devenue 
très friable. Sa forme est celle d'un cylindre reposant sur un cône renversé, 
muni de deux petites oreilles et terminé au sommet par un cercle très légère- 
ment conique, percé au centre d’un trou annulaire sans goulot. 

À côté, il y en avait deux autres de grandeur moyenne à double oreillon, à 
col très court et évasé. Le plus grand de terre rougeâtre était placé sur le plus 
petit de terre grise (fig. 20, 21). 


22 23 


Devant ces vases, sur le bord intérieur de la niche étaient placées une patère 
de terre rougeûtre et deux petites fio'es, hautes de 0,11 et 0®,125 à une seule 
anse, à corps renflé et à col un peu allongé. Dans l’une, le goulot forme rebord 
et dans l’autre, il est légèrement étranglé (fig. 22, 23). 


La niche, ouverte et débarrassée des vases que nous venions de retrouver 
debout à leur place primitive, offrait une baie large de 0",51 et haute de O0n,67 
bien suffisante pour nous permettre de pénétrer dans le tombeau. Mais je ne 
voulus point en commencer l’exploralion sans témoins et, pour l'instant, je me 
contentai d'examiner du regard cette chambre funéraire. L'intérieur était intact 
et on n’y voyait aucune trace d'infiltration. Deux squelettes y reposaient, éten- 
dus dans le même sens, les pieds au sud, la tête au nord. Des lambeaux de bois 
pourri, épais d'un centimètre environ, recouvraient une partie des ossements. 
Puis on apercevait, le long des corps, des vases de terre cuite presque tous 
renversés. 

Au fond à gauche, dans un enfoncement, on voyait en partie la grande et 
belle dalle qui fermait l’entrée et que nous n’avions pu atteindre. 
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J'avais prévenu deux de mes confrères, le R. P. Voillard, provincial des 
missionnaires, et le R. P. Bazin, supérieur du grand séminaire, de l'ouverture 
du tombeau. Lorsqu'ils furent présents et après leur avoir donné le temps 

| d'examiner attentivement du regard l'in- 

97 térieur du monument, j'en commençai 

l'exploration, assisté d’un autre de mes 
confrères, le P. Boisselier. 

Je retirai d’abcrd de dessous le crâne 
affaissé et en morceaux du premier sque- 
lette une petite hachette de bronze et une 
autre semblable placée près de l’épaule 
gauche (fig. 26). Ce n'est pas la première 
fois qu’à Carthage on retire des sépultures 
puniques de ces hachettes votives. Nous 
en avions trouvé une dans le tombeau 
découvert en 1880, une autre dans les 
sépultures à amphores qui remplissent le 
terrain autour de ces hypogées primitifs. 
M. Jean Vernaz en a recueilli une égale- 

. ment dans les tombes puniques du bord 
de la mer, et les nécropoles de Sardaigne 
en fournissent également, 

En continuant l'exploration, je recueillis 
à droite, à la hauteur des reins, un objet 
de bronze long de 0",055, ayant la forme 
d'un T terminé à la base par un anneau 
(Gg. 27). Nous avions déjà, en 1880, trouvé 
de ces objets en plus grand nombre sur 
les os du bassin d’un des squeleltes du 
tombeau voisin : ce sont des anneaux qui 
étaient fixés dans un ceinturon de cuir. 
Enfin, près du pied gauche, une de ces 

lampes puniques à double bec, dont je n’ai plus besoin de décrire la forme 
(fig. 24). Elle était renversée et il est facile de constater qu'elle n’a servi qu’une 
fois. Près de cétte lampe était une patère de 0,12 de diamètre, 

Les os de ce squelelte avaient une teinle presque jaundtre. Le crâne, comme 
je l’ai dit plus haut, s’était complètement déformé ; mais la mâchoire était assez 
bien conservée, ainsi que les omoplates, les vertèbres et les os des bras et de 
jambes. 

Le squelette qui reposait à côté était aussi d'une conservation assez satisfai- 
sante; mais les ossements avaient une teinte brune très foncée. De place en 
place, le squelette était encore, comme son voisin, recouvert de lambeaux de 
bois pourri qui parait avoir élé du cèdre. Le corps avait sans doute été déposé 
dans un cercueil que l'on avait fait glisser sur les dalles dont la dernière n’attei- 
guait point le mur du fond et laissait un vide large de 0w,16 et profond de 0w,18. 
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La tête, soutenue longtemps par le bois dn cercueil, avait enfin fini par tomber 
en se brisant dans cet intervalle. | 

La niche située au dessus de la tête du squelet'e ren’ermait, encore debout à 
leur place primitive, trois vases semblables de forme, hauts de Om,33 à 0,35, 
et une lampe dont les deux becs avaient été noircis par la fumée. 

Près de l'épaule droite, une autre lampe avait été posée sur une patère. Elle 
était aussi noircie et renfermait un résidu calciné, couleur de cendre. 

Entre les deux fémurs, on voyait aussi une patère inclinée sous une lampe et 
une petite fiole à demi renversées. Il était facile de se rendre compte que ces 
poteries avaient été, lors de l’inhumation, déposées sur les genoux du cadavre. 
Une seule fiole gisait à côté de ce groupe. La première renfermait au fond un 
dépôt jaunâtre qui se détachait en forme d'’écailles. Dans l'autre, le dépôt pro- 
duisait une poudre noire. Quant à la lampe, elle n’était point noircie. La mèche 
était conservée. Allumée un instant, elle s'était éteinte aussitôt et était demeurée 
intacte, inclinée sur le bord de la lampe. Près du pied droit, un vase de gran- 
deur moyenne était couché sur le côté, l'ouverture dirigée vers l'entrée du 
tombeau, Un autre vase de même dimension était debout près du pied gauche. 
Ces deux vases contenaient, comme les deux autres, des traces de dépôt des 
liquides qu’ils avaient contenus. Le bras droit était étendu le long du corps el 
la main gauche avait reposé sur l'abdomen. Les rotules étaient encore en place. 
Nous avons mesuré la longueur des principaux membres. L’humérus mesurait 
0,36, le fémur, Ow,48, le tibia, Om,42, le sacrum, 0®,12. La largeur du sque- 
lelte aux épaules et au bassin était de Om,37, 

Les dalles sur lesquelles avait été déposé le cadavre de ces deux Tyriens 
fermaient elles-mêmes deux auges ménagées dans la partie inférieure de la 
chambre funéraire, 

Il fallut lever ces lourdes pierres à l’aide d’un cric, ce qui n’était pas chose 
facile, vu le peu d'espace dont on disposait en hauteur dans le compartiment 
supérieur, On y parvint cependant et nous vimes un troisième squelette repo- 
sant dans une auge longue de 2,04, large de 0m,46 et profonde de 0,45. Les 
ossements avaient une teinte jaunâtre. La boîte cranienne était bien conservée. 
Afin de la sauver, je voulus l’enduire de spermacéli. Quant à la mâchoire, elle 
avait été brisée par un éclat de pierre détaché de la dalle sous laquelle elle repo- 
sait. Le crâne appartenait à un mésalicéphale bien nettement accusé, Son dia- 
mètre antéro-postérieur maximum est de 0»,188 et son diamètre transverse 
maximum de Om,148, ce qui donne comme indice céphalique 78, 72. Nous primes 
sur place la mesure de quelques-uns des principaux ossements, 

L'humérus avait en longueur 0,285, l’omoplate On,18, le sacrum Om,115 et 
le fémur 0n,285. Ce squelette n’était accompagné d'aucun objet de bronze ni 
d'aucun vase; mais aux quatre angles du sarcophage on avait pratiqué dans la 
pierre qui en formait le fond des espèces de godets carrés mesurant environ 
0®,20 de côté et de 0,08 à O=,10 de profondeur. 

Nous ouvrimes alors à l’aide du eric le sarcophage voisin. Il mesure comme 
l'autre O»,45 de profondeur, mais il n'a que 1m,90 de longueur et 0w,44 de 
largeur. Le squelette étuit aussi assez bien conservé; mais le crâne étuit rédu.t 
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en morceaux. Aucune poterie n'accompagnait ce squelette. Mais la pierre du 
fond, comme l’auge voisine, était munie de godets carrés. On ne trouva qu’une 
boucle de bronze en forme d'Y à anneau, comme celles que nous avons déjà 
signalées. | 


Nous né vimes aucune trace de bois pourri dans les deux sépultures infé- 
rieures. 

La précision et la clarté de cette description permettent de 
reconstituer par la pensée toute la disposition intérieure de ce 
curieux tombeau. Le P. Delatire l’a du reste fixée pour l'avenir 
encore micux que par la plume. Il a transporté, avec des pré- 
cautions minutieuses, au Musée de Carthage, l’un des squelettes 
et l’a placé sous une vitrine, entouré de tous les objets qui 
l'accompagnaient dans le tombeau, remis à leur place primitive. 

Ces objets sont venus se ranger à la suite de ceux que le 
P. Delatire avait déjà extraits de ses fouilles en 1878 et en 1881 
et qui sont identiques de forme et de style. Nous les avons 
examinés au printemps dernier. Ce sont des vases, des lampes, 
des patères en terre grossière, des hachettes et des anneaux de 
bronze pareils à ceux figurés ci-dessus : une bague d'argent à 
chaion d'or avec figures égyplisantes, des colliers de faïence 
égyplienne ou d'imilalion égyptienne, des scarabées parmi 
lesquels j'en airemarqué un porlant le cartouche de Thoutmès III, 
si fréquent sur les scarabées trouvés en Phénicie. Deux épées de 
fer complètent la collection des objets fournis par les premiers 
tombeaux puniquest. Quant aux tombeaux eux-mêmes, celui 
de 1880 et celui de 1888 sont presque semblables de forme : 
ceux trouvés en 1878 sous l'emplacement dit du temple de Junon 
sont moins grands et moins soignés, mais ils témoignent des 
mêmes procédés et appartiennent certainement à la même 
période. 

L'ensemble de ces découvertes comble une lacune dans l’his- 
toire de l’art. Jusqu’à elles on n'avait aucun monument authen- 
tique de la Carthage punique, et notre savant confrère, M. Perrot, 
pouvait encore constaler avec regret, il y a rois ans, dans son 


1. Voir la description plus étendue de ces objets dans les articles déjà cités 
du cardinal Lavigerie et du R. P. Delattre, 


NOTE SUR LES NÉCROPOLES DE CARTHAGE 177 


magistral ouvrage (Histoire de l'Art, III, p. 94, 453) qu'il était 
obligé de chercher ailleurs que sur le sol africain des renseigne- 
ments sur les œuvres de Carthage. Les fouilles du P. Delattre 
ont ouvert la série des monuments inconstestablement cartha- 
ginois : ils confirment d'ailleurs ce que l'induction avait deviné, 
ce que l'étude des nécropoles de Sardaigne, de Chypre ou de 
Syrie avait permis d'avancer : l’art phénicien est identique à lui- 
même sur les divers points où l’esprit de négoce et d'aventure a 
porté les colons de Tyr ou de Sidon. Il manie de grosses masses 
de pierre; il est plus industrieux qu'original; il procède de 
l'Égypte et de l’Assyrie: il n'échappe à l'influence de ces deux 
puissances que pour retomber sous celle des arts supérieurs de 
la Grèce. Enfin les fouilles du P. Delattre fixent un point impor- 
tant de la topographie de Carthage, l'emplacement de la nécro- 
pole primitive. Ces tombeaux, faits de grosses pierres, avec leurs 
cercueils de cèdre et leurs armes de bronze, avec leurs poteries 
caractéristiques, où nul ornement ne relève la grossièreté de la 
matière, ces sépultures appartiennent certainement aux premiers 
chefs de la cité : les faire remonter au vin° ou au vn°siècle avant 
notre ère n'est nullement téméraire. Les sépultures placées dans 
la couche supérieure du sol, celles où les vases grecs apparais- 
sent comme des objets de commerce ou de luxe, brisés après la 
mort, appartiennent à l’âge héroïque de Carthage, sinon aux 
représentants des classes les plus élevées de ses habitants. Ce 
sont des restes incontestables de la cité punique. Quelques 
opinions préconçues pourront être modifiées par ces faits, la 
topographie généralement adoptée pourra en recevoir quelque 
atteinte; ce sera aux savanis compétents à en développer les con- 
séquences, nous n'insisterons pour notre part que sur un point : 
la nécropole de Gamart que, depuis Beulé, on s’habitue à consi- 
dérer comme la nécropole punique, ne peut plus conserver cette 
attribution, tant ses tombes diffèrent de celles de la colline de 
Saint-Louis. À qui alors l’attribuer? C’est une question à laquelle 
les recherches du P, Delattre vont encore nous permettre de 
répondre. 


I SÉRIE, T. XI. 42 
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Il 


L'Académie sait que l’on désigne sous le nom de nécropole de 
Gamart ou Qamart un vaste cimetière creusé dans le flenc du 
Djebel-Khawi, colline calcaire située au nord de Carthage, sur le 
bord de la mer. Beulé est le premier qui ait méthodiquement 
exploré cette nécropole; il en a donné une description étendue 
(Fouilles à Carthage, p.121) : il a constaté que tous les tombeaux 
sans exception étaient conçus d’après le même type, et, ce type 
se retrouvant en Syrie, particulièrement en Palestine, il en a 
conclu que la nécropole était celle de la Carthage phénicienne. 

Le P. Delattre a démontré que cette opinion n'était pas fondée 
et que la nécropole de Gamart était celle de la colonie juive 
établie à Carthage, sous la domination romaine. Ses premières 
recherches datent de 1887; il en a consigné le résultat dans le 
journal le Cosmos (1 avril 1888); l'été dernier, sur ma demande, 
il a repris cette étude, aidé par les élèves du grand séminaire 
qui passent leurs vacances sur la colline de Gamart; trois 
semaines ont été consacrées à ce travail, des fouilles furent 
exécutées sur plusieurs points, les principales tombes relevées, 
mesurées et dessinées; l’on peut dire aujourd'hui que l’étude est 
complète et la démonstration péremptoire. 

Cent trois chambres funéraires ont été visitées; elles sont 
d'une remarquable uniformité : le plan n° 28 qui reproduit un 
groupe de ces tombes permet de le constater, un escalier a d’une 
dizaine de marches, taillé dans le roc, conduit à une chambre 
rectangulaire B entourée de ces fours à cercueil t, ou loculi, que 
les juifs nommaient gogim, au nombre de quinze au moins et de 
dix-sept au plus; les quelques tombeaux qui font exception à 
cette règle sont si rares, qu'ils ne suffisent pas à l’infirmer : les 
dimensions sont sensiblement les mêmes, on sent qu’une règle 
étroite, minutieuse, a présidé à toutes les constructions: les 
chambres ont 3»,70 de large ou six coudées, de 8",50 à 6,70 de 
ong, suivant le nombre des /oculi, c'est-à-dire de dix à douze 
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coudées ; les gogim ont 0,53 sur 2,05, c'est-à-dire une coudée 
sur quatré. Or, ces dimensions sont exactement celles du Talmud, 
Beulé qui le premier a noté ce fait n'a pas compris la conclusion 
à en tirer; il est vrai qu’il n'avait pas eu le temps de déblayer un 


grand nombre de tombes et d’étudier leurs parois. Or c'est sur la 
surface des murs que le P. Delattre a trouvé la preuve du carac- 
tère juif et relativement moderne des monuments. Beaucoup de 
ces parois avaient été recouvertes d'un enduit blanc, et décorées 
d’ornements en stuc; les ornements sont de style romain impérial. 
Des inscriptions sont tracées à la pointe sur le stuc, ou peintes en 
rouge brun; le chandelier à sept branches s’y trouve fréquemment, 
les inscriptions sont en latin ou en hébreu. Nous ne reprodutrons 
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pas celles que le P. Delattre a publiées dans le Cosmos, et qui 
fournissent les noms Gatus, Arnesus, Aster, Colomba, Licenia, 
Sabira.… et la formule in pace : nous nous bornons aux docu- 
ments nouveaux fournis par l'exploration de l’été dernier. 

| | Ce sont d'abord deux 
fragments de marbre, dont 
nous donnons ici la figure. 

Le premier porte le 
chandelier à sept bran- 
ches avec le mot nv, le 
second porte le mot =w 
et les restes d'une lettre 
qui peut avoir été un sa- 
mech. 

Ce mot chalom, ortho- 
graphié de deux manières 
différentes, avec et sans 
quiescente, correspond à 
l'in pace des inscriptions 
latines. La forme des ca- 
ractères est celle qui con- 
vient à l’époque romaine. 
Ces fragments provien- 
nent de deux épitaphes 
qui étaient sans doute en- 
castrées dans le petit mur 
qui fermait chaque loculus après qu’un corps y avait été enseveli. 

Pour les autres détaïls, nous transcrivons la lettre que nous 
écrivait le P. Delattre le 17 décembre 1888. 


. +. Un hypogée a une forme tout exceptionnelle : il se compose de deux chain- 
bres inégales, communiquant par un large couloir; vingt-quatre loculi y sont 
percés ; au-dessus de l’un d'eux se lit eu lettres rouges de 0,075 de hauteur: 


SIDONIVS 
IN PACE 
1ZO (?) 
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. Lé dernière ligne est très incertaine. 
. Un autre hypogée nous à donné les inscriptions suivantes gravées à la pointe 


alLeXArnDER | BR'V//////[/ 
D'E///IIIIT/ 
R////II/1/1 


Les traces de beaucoup d'autres inscriptions sont visibles, mais indéchiffrables- 
Voici quelques exemples du chandelier à sept branches. 


RVÇVE IN PACE 


\ "4 VE 


31 


Je vous ai déjà dit que quelques tombes avaient conservé leur enduit : il est 
quelquefois d’une blancheur de neige. Sur cet enduit étaient tracées des déco- 
rations peintes. Un caveau, qui a malheureusement très souffert, montre encore 
des traces de coloration rouge et verte ; dans un angle du plafond, on distingue 
une corniche simulée, ornée de festons, et un vase en forme de cratère; le style 
est absolument romain, je vous en envoie un croquis. | 

Dans un autre caveau, la décoration était faite en stuc en relief et peint. Une 
frise régnait au dessus des loculi ; deux cadres moulurés, larges de 53 centi- 
mètres, s’y voient encore ; l’un renferme un cavalier, l’autre un personnage de- 
bout près d’un arbre, et tenant un fouet de la main droite ; les cadres alternent 
avec des panneaux ovales. Dans le fond, deux génies ailés tiennent un médail- 
lon circulaire qui devait contenir un buste en relief, sans doute le portrait du 
défunt. 

Mais la plus belle décoration est celle dont je vous envoie un croquis (fig. 32); 
le rectangle central figure le plafond ; les parois latérales sont rabattues tout 
autour : | | 

A. Porte d'entrée percée dans la paroi B; 

C. Peroi de droite; 

E, Paroi de gauche; 

HK. Développement de la face interne de l'arcosolium J qui embrasse les {rois 
loculi du fond: | | 

I. Loculi; 

M. Trou accidentel dans le plafond. 

Le plafond est décoré de quatre cadres rectangulaires et de deux cadres cir- 
culaires disposés symétriquement ; les sujets en relief qu’ils renfermaient se 
sont détachés et sont tombés ; on distingue encore des génies aiïlés, tenant des 
guirlandes ou des draperies et placés entre des cadres. Dans chaque angle, des 


182 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


palmettes donnent naissance à des branches de vigne qui se développent en 
rinceaux. | . | | 
Entre la naissance du plafond et le sommet des loculi régnait une frise qui 
représentait des scènes de vendange. On distingue d’un côté des hommes por- 
tant des amphores de vin et venant les ranger côte à côte, de l’autre une femme 
debout près d’une cuve cerclée ou grande corbeille; deux personnages se 
dirigent vers elle, l’un à pied, l’autre à cheval. Près de la porte, deux autre 
cuves ou corbeilles. : 


À. ’ + ro 


32 


Mais la portion la mieux conservée est la face interne de l’arc surbaissé ou 
arcosolium du fond ; elle porte des arabesques de style absolument romain, 
encadrés dans une ligne de raies de cœur; le même motif se trouve sur .Îes 
mosaïques de Carthage, appartenant à la première moitié-du n1° siècle de notre 
ère. | Ë 

Nous avons visité d'autres caveaux dans lesquels se remarquent aussi des’ 
restes d’ornementation de même style, où la vigne tient ure place importante; 
mais les exemples que je vous ai cités suffisent pour donner une idée exacte de 
Ja décoration de toute la nécropole. | … 

Je dois ajouter que dans nul caveau nous n’avons remarqué de traces de 
remaniements pouvant faire croire que la nécropole a servi de lieu de sépulture 
à deux époques différentes. Nulle part non plus nous n'avons liouvé ces trous 
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de scellement qu’a signalés Beulé et qu'il croyait avoir été destinés à fixer de 
légères tablettes de bronze. | 

Quelques mots maintenant sur l'étendue de la nécropole. Il est certain que 
les groupes de caveaux n’occupent point toute la superficie de la montagne; mais 
seulement certains points des plateaux supérieurs des collines. 

Les jeunes missionnaires du séminaire de Carthage qui visitent si souvent la 
nécropole de Gamart et y passent chaque année plusieurs semaines de vacances, 
ayant tout le temps d'explorer à loisir les coins et les recoins de la montagne, 
évaluent à peu près à la moitié de la nécropole entière, les cent trois caveaux 
que nous avons visités, ce qui donnerait deux cents et quelques caveaux. 

Afin d'obtenir un chiffre rond, même exagéré, élevons ce nombre à deux 
cent cinquante. La moyenne des loculi étant de dix-sept pour chaque hypogée, 
la nécropole de Gamart a pu, tout au plus, recevoir quatre mille deux cent 
cinquante cadavres. Nous voilà bien loin des milliers de chambres sépulcrales 
et des millions de tombes dont parle Beulé. 

Je vous ai déjà parlé dans ma première lettre des nombreux trous circulaires 
et carrés pratiqués à ciel ouvert sur la surface aplanie de la montagne. Ces trous, 
Jes uns de 0=,30 de diamètre, les autres de un mètre de côté ne paraissent pas 
avoir été des soupiraux, car le plus souvent ils se terminent en cul-de-sac et on 
les retrouve dans des endroits où il n’y a aucun caveau souterrain. Leur pro- 
fondeur variant régulièrement de soixante-quinze centimètres à un mètre, ils 
ne paraissent pas non plus avoir été des trous de sondage. Je vous ai dit qu'ils 
devaient avoir servi à la plantation d'arbres ou de plantes. 

En signalant le premier l'image du chandelier à sept branches dans un 
bypogée de Gamart, Davis en fait un emblème chrélien. 

Je croyais moi-même, il y a quelques années, en étudiant celles de nos lampes 
qui portent ce symbole, qu'il était commun aux Juifs et aux Chrétiens. J'avais 
été trompé en cela par une épitaphe que je croyais chrétienne à cause de la 
formule IN PACE, quoique j'y reconnusse clairement l’image du chandelier à 
sept branches. Mais les rédacteurs du huitième volume du Corpus Inscriptionum 
Latinarum, qui avaient eux-mêmes classé ce texte parmi les inscriptions chré- 
tiennes d'après une copie de W’. Fenner (C. I. L., VIII, n° 1091), la restituèrent 
à l’épigraphie juive, lorsqu'ils eurent connaissance de ma copie (C. I. L. VIII, 
p. 929). C'est, en effet, une épitaphe juive. 

Un habitant de la Marsa, où se trouvait naguère encore ce texte dans la 
cour extérieure du palais de la comtesse Raffo, m'avait dit que cette inscription 
avait été trouvée derriére la chapelle de Saint-Louis. J'ai lieu, aujourd’hui, de 
soupçonner d’inexactitude ce renseignement, et je croirais volontiers que cette 
épitaphe provient de la montagne voisine, c’est-à-dire de la nécropole de Gamart. 

Depuis, on a découvert, à Hammam el-lif, les restes d’une synagogue du 
v° siècle, encore pavée de sa mosaïque. On y voit une inscription placée entre 
deux chandeliers à sept branches et terminée elle-même par le même symbole, 
Dans les déblais, on a recueilli une lampe de terre rouge ornée de cette emblème 
et enfin les débris d’un candélabre mosaïque en albâtre. 

Ces découvertes confirmaient l'emploi du chandelier à sept branches daas le 
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symbolisme juif, sans infirmer cependant son usage comme emblème parmi les 
chrétiens. Mais une de nos lampes chrétiennes‘ dont J'ai l'honneur de vous 
adresser une reproduction photographique (fig. 33. PL. VII), semble lever tout 
doute à cet égard. On y voit, en effet, le chandelier à sept branches renversé et 
foulé aux pieds en mème temps que le serpent infernal, par le Christ vainqueur. 
Cette représentation ne porte-t-elle pas à croire que le chandelier à sept 


branches était, du moins à Carthage, exclusivement employé comme emblème 
par les Juifs? 


La démonstration faite par le savant missionnaire d'Afrique 
est concluante. Il est certain que la nécropole de Gamart, qui 
forme un tout homogène et limité, est le cimetière de la colonie 
juive de Carthage à l’époque romaine : comme le cimetière si 
curieux et si homogène aussi trouvé à la Malga par le P. Delattre 
est celui de la corporation des esclaves et affranchis impériaux. 
De même les Juifs avaient aux portes de Rome, sur la voie 
Appienne, un cimetière souterrain qui a été décrit par le 
P. Garucci (Cémitero degli antichi Ebrei, Roma 1862). Ce cime- 
tière, on sc le rappelle, renferme des sarcophages à personnages, 
des décorations peintes où figurent des génies, des animaux, des 
hommes et des femmes, tout un symbolisme plastique que l’on 
croyait banni des usages judaïques : or les inscriptions nom- 
breuses qui accompagnent cette décoration ne laissent aucun 
doute sur son origine judaïque. Il faut donc admeltre que les 
Juifs établis dans les villes de l'empire romain s'étaient relâchés 
de la stricte observance des prescriptions mosaïques et avaient 
adopté, au moins dans des tombeaux souterrains, les motifs de 
l'art païen. Devant ce fait tombe la seule objection qu'on pèt 
être tenté d'élever contre l'attribution de la nécropole de Gamart 
aux Juifs de Carthage. Il ne serait pas impossible d’ailleurs que 
quelques-unes de ces tombes décorées fussent chrétiennes; c’est 
dans les colouies juives que se rençontrèrent les premiers adhé- 
rents de la foi nouvelle, et la trace de ces premières conver- 
sions pourrait se trouver jusque dans les cimetières. A l'appui 


1. Cetle photographie a déjà été communiquée à l’Académie par M. Le Blant, 


le 26 octobre 1888, avec de savants commentaires. Comples rendus, t. XVI, 
p. 445. 
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de cette hypothèse on pourrait invoquer la présence, parmi les 
objets recueillis par le P. Delattre dans la nécropole de Gamart, 
d'un fragment d'inscription sur marbre qui a une grande analogie 
avec les inscriptions chrétiennes de Rome; en voici la repro- 
duction n° 34 : ce sont les restes du mot carissimo ou' carissima, 


PTS 
TT 


IL 


34 


si fréquerit dans les épitaphes romaines. À lui seul ce fragment 
ne prouve rien, mais il ouvre un chapitre qu'il appartient aux 
recherches ultérieures de continuer ou de fermer. 

On a déjà fait remarquer que la Syrie et la Palestine ren- 
ferment un nombre immense d'hypogées dont les dispositions 
intérieures sont identiques à celles des tombes de la nécropole 
de Gamart. On a beaucoup discuté sur l’âge qu'il convenait de 
leur attribuer. Pour ma part j'ai toujours soutenu qu’elles étaicnt 
habituellement d'une époque relativement moderne. On me 
permettra de constater les arguments nouveaux que les fouilles 
de Carthage apportent à l'appui de mon opinion. 

La Phénicie et la Syrie n'ont pas fourni jusqu’à présent de 
types identiquement semblables aux tombeaux trouvés sur la 
colline de Saint-Louis; soit que dans ces régions les tombeaux 
construits aient été rares, soit qu'ils aient échappé aux explora- 
teurs. Mais parmi les tombeaux creusés dans le roc autour de 
Sidon, il en est qui offrent, avec ceux de Carthage, des analogies 
très caractéristiques. Îls se composent de chambres rectangu- 
laires, à parois unies, auxquelles on accède par un puits vertical, 
et dans lesquelles les morts sont déposés, en deux couches sépa- 


186 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


rées par des dalles : aucune trace de loculi ; ce sont ces caveaux 
étudiés par la Mission de Phénicie (p.464, pl. LXIIT) que M. Renan 
considère comme les plus anciens de tous ceux qui ont été 
découverts sur la côte asiatique. Nous partageons ce sentiment, 
qui reçoit des fouilles de Carthage une confirmation nouvelle. 
Le principe des deux systèmes est le même : à Byrsa, comme à 
Sidon, on a voulu disposer une chambre souterraine et y déposer 
ses morts dans des conditions semblables : seulement à Byrsa le 
sol argileux ne donnant pas, comme la roche calcaire de Sidon, 
des parois d’une solidité suffisante, on les a tapissées de pierres 
taillées. Le résultat a été le mème : la pieuse sollicitude des 
vieux Tyriens voulait soustraire la dépouille des ancêtres à 
l'action des forces destructives de la nature; elle voulait que le 
corps des guerriers reposât en paix à toujours, entouré des 
armes familières, des ustensiles et des aliments qui symbolisaient 
la vie élvséenne : elle avait atteint son but, à Bvrsa comme à 
Sidon, et les ossements des compagnons de Didon, comme ceux 
des sujets d'Hiram, auraient continué à défier l'effort des siècles, 
si la pioche indiscrète de l’archéologue n'était venue troubler 
leur sommeil et les tirer de l'oubli. 


M. ne Vocüé. 


LES 


| GAULOIS DANS L'ART ANTIQUE 


ET LE 


SARCOPHAGE DE LA VIGNE AMMENDOLA 


; : (Troisième article *.) 


(PLancue IX) 


L’ex-voto de l’Acropole d'Athènes, qui comprenait peut-être 
plus de cent figures, n’a sans doute jamais été copié dans son 
ensemble : mais cette considération même rend fort vraisemblable 
l'hypothèse de copies partielles, reproduisant soit les figures d’un 
groupe, soit quelques figures choisies dans des groupes divers. 
Les choses ne se sont pas passées autrement pour le groupe des 
Niobides, car les anciens ne se faisaient pas scrupule d'isoler des 
figures lorsque le souvenir de la composition Si suffisait 
à en expliquer les motifs *. 

Après être entré dans ces développements, qui nous ont paru 
indispensables, sur l’ex-voto d’Attale et les questions difficiles qui 
s'y rattachent, nous continuons à énumérer les statues grecques 
ou gréco-romaines représentant des Galates ou des Gaulois. 

Le Musée de Dresde possède une statue, mal gravée dans les 
recueils de Leplat et de Clarac:, qui, n’ayant d’antique que le 
torse, a été restaurée en Gladiateur mourant. L'auteur de cette 
restauration s’est évidemment inspiré du Gaulois du Capitole et 
de celui de Naples; il a reconnu l’analogie qui existe entre le 

4. Voir la Revue archéologique de nov.-déc. 1888, p. 273-284, et de janv.- 
fév. 1889, p. 11-22. 

2. Cf les judicieuses observations de M. Martha sur le prétendu Narcisse 
de Naples, dans les Monuments de Rayet, t. II, pl. XLVIII. 
eS Leplat, Recueil des monuments antiques qui se trouvent dans la Galerie ie 
du roi de Pologne à Dresde, 1733, pl. LXXIX (Gladiateur mourant); Clarac, 


Musée, pl. 872, n° 2213. Cette stalue provient de la collection Chigi; elle a done 
probablement été découverte à Rome, 


\ 
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style de ces œuvres et en a conclu, avec raison, à la similitude 
des motifs. Les gravures publiées étant tout à fait insuffisantes, 
je me suis adressé à M. Treu, directeur du musée des Antiques 


Fig. 10. — Torse de Gaulois du Musée de Dresde. 


de Dresde, qui a bien voulu m'envoyer la photographie d'après 
laquelle a été exécutée la vignette ci-jointe. « Je ne doute pas, 
m'écrit-il, que ce guerrier blessé ne s’appuyât sur son bras droit, 

exäctement comme le Gaulois du Capitole; au premier abord, on 
serait même tenté de croireque le fragment de Dresde n’est qu’une 
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réplique de cette statue, tellement leurs dimensions concordent, 
si ce n’est la distance du sein gauche au creux de l'aisselle, qui 
est beaucoup plus forte dans la nôtre. L'examen des muscles de 
l'épaule dans les deux statues prouve, du reste, comme l'avait 
reconnu le restaurateur, que, dans celle de Dresde, le bras gauche 
était levé, alors qu’il est abais+é dans celle du Capitole. La tête 
de notre marbre paraît aussi avoir été tournée vers la gauche, 
comme vers un ennemi arrivant de ce côté. Tout autour du cou, 
on remarque les traces d’un bourrelet qui a été enlevé par le 
restaurateur : c'est le forques, et ce détail prouve bien quil 
s’agit bien d'un Gaulois; le dessin et le modelé du torse con- 
duisent à la même conclusion. » Nous sommes donc en présence 
d’une statue de Gaulois blessé appartenant, semble-t-il, à la 
même série que le groupe dit Arria et Paetus et le prétendu 
Gladiateur du Capitole; si cette hypothèse se vérifiait, elle vien- 
drait encore à l'appui de celle qui considère ces deux œuvres 
comme les restes d’une composition considérable Li E à la 
manière d'un fronton. 

Le Musée de Boulaq possède une tête en marbre blanc très 
remarquable, découverte, dit-on, dans le Fayoum; c’est celle d'un 
guerrier portant une moustache, aux cheveux 
hérissés et courts, au maxillaire inférieur très 
fortement accusé‘, dont on reconnaît du premier 
coup d'œil l’analogie avec le Gaulois du Capitole, 
Faute d'avoir pu nous en procurer une photogra- 
phie convenable, nous l'avons reproduite ici, à 


petite échelle, d’après L'Album du Musée de Boulag, Tôte de Gaulois 


où elle a été très imparfailement publiée *. | Musée se 


1. Ce caractère est particulièrement sensible dans les statues de la Villa 
Ludovisi, du Capitole et du Louvre. MM. de Quatrefages et Hamy ont promis, 
mais non publié, un travail sur la conformation céphalique des Gaulois d’après 
les monuments anciens (Crania Ethnica, p. 149.) Le bas-relief qu'ils ont fait 
graver au même endroit sous le titre de « Gaulois défendant sa maison », ne 
représente pas un Gaulois, mais un Dace. 

2. Mariette, Album du Musée de Boulag (recueil de photographies à peu près 
introuvable, publié au Caire en 1872), pl. 39. Mariette n’a pas reconnu que cette 
tête fût celtique, mais il a eu raison de dire qu’il fallait en faire remonter l'exé- 
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‘Winckelmann a déjà reconnu des soldats gaulois dans deux 
grandes statues de la villa Albani, assises sur des exroulements, 
qui, dit Clarac, « ont dû servir de décorations à l'entrée dé 
quelque villa, sur les pilons dés portes‘. » La première se 
présente par le côté droit et la seconde par le côté gauche. L'une 
Æ # et l’autre portent de longs chéveux ; 
un des guerriers est imberbe, l’autre 
a une moustache. Tous les deux sont 
revêtus d’une cuirasse avec de lon- 
_gues subarmales. Les chaussures 
sont formées de larges courroies, 
s'enroulant autour des jambes : ce 
sont les gallicae, dont nous trouvons 
Fig. 12. un autre exemple sur le sarcophage 
dé de la Vigne Ammendola. Les gra- 
vurcs que nous avons sous les yeux ne permettent pas de porter 
un jugement sur le style de ces statues, qui mériteraient d’être 
connues plus exactement. 
Burckhardt, dans son Cicerone*, signale au Musée de Naples 
« deux guerriers gaulois agenouillés. » Il ne faut pas se laisser 
induire en erreur par cette indication : les figures en question 
sont celles de Barbares, mais ce sont des Perses ou des Paces, 
non des Galates *, | | 
On a pensé reconnaître un Celte dans un buste en marbre grec 
du Musée de Madrid, dont le Musée de Saint-Germain a récem- 
ment acquis le moulage. Il porte un forques auque: est suspendue 
une pendeloque en forme de demi-lune. L'arrangement de la 


cution à l’époque des Ptolémées. M. Maspero la décrit ainsi (Guide du visiteur 
au Musée de Boulaqg, 1883, p. 380) : « Tête de prisonnier germain ou gaulois, 
n° 5523; marbre blanc; H, 0m,34, » + 

1. Winckelmann, Opere, éd. Fea, t. I, p. 46 (trad. franç., t. I, p. 59), pl. II et 
IT; Clarac, Musée, pl. 854 À, n02155 À, 2155B (texte, t. V, p. 106); Duruv, His- 
toire dès Romains, L. IL, p. 220; R. de Belloguet, Ethnogénie gauloise, t. II, p. 129. 

2, Burckhardt, Cicerone, 4° éd., p. 133. 

3. Clarac, Musée, pl. 853, 854 C (texte, t V, p. 111); Gerhard, Neapels 
antike Bildwerke, p. 72, n° 218, 225; cf. Benndorf et Schône, Die antiken 
Bildwerke des lateranischen Museums, n° 527. Une statue du même type se 
trouve au Musée Pie-Clémentin (Clarac, pl. 853, n° 2164). 
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barbe n'est cependant pas conforme au type celtique que les 
artistes de l’école de Pergame ont représenté. 
M. Hüboer s’est demandé si ce n’est pas le por- 
trait d’un des chefs gaulois vaincus par César ‘ 
on serait plutôt disposé à y reconnaître un chef 
celtibérien. 

La statue de guerrier gaulois trouvée à Mont- . 
dragon (Vaucluse) et conservée au Musée Calvet 
à Avignon, est précieuse pour la connaissance 
de l’armement celtique, mais ne présente qu'un 
intérêt artistique médiocre. La tête de cette 
statue fait d’ailleurs défaut. On peut en voir des 
moulages aux musées de Saint-Germain et de 
Mayence. —. 

La célèbre statue de femme placée dans la SANS 


Guerrier gaulois 


Loggia de’ Lanzi à Florence, et qui a été suc- d'Avignon. 


1. Hübner, Die antiken Bildwerke in Madrid, Berlin, 1862, p. 134, n° 258; 
Fneqenes once Gipsabgüsse, no 1568. 

. Dictionnaire archéologique de la Gaule, époque celtique : ; Desjardins, 
És de la Gaule, t. IT, pl. IX, fig. 12 ; Lindenschmit, Alterthümer, t. II, u, 
pl. 1; Société de Semur, 1866, pl. 1: Revue archéologique, 1867, t. II, p. 70 et 
pl. XIII. — Je dois signaler ici une petite figure 
en marbre blanc, d’un assez bon travail, qui re- 
présente un guerrier nu étendu à terre et retirant 
un fer de sa poitrine (?) avec une expression dou- 
loureuse. L'ensemble présente de l'analogie avec 
le Gaulois du Capitole, bien que le personnage 
ne porte ni moustache ni torques. Ce marbre ap- 
partient à M. le marquis de Saveuse-Rennepont, 


au château de Saveuse près d'Amiens ; une pho- Fig. 14, 
togravure en a été publiée dans l'Album archéo- Statue es Sn sareuse 
logique de la Société des Antiquaires de Picardie j 


(2° fascicule, 1887). D'après la tradition locale, il aurait été trouvé. dans les 
marais d’Ailly-sur-Somme vers la fin du xvine siècle, en même temps qu'un 
buste de Faune en marbre blanc (actuellement à Paris dans une collection par- 
ticulière) et plusieurs poteries « du genre samien. » J'ai examiné longuement 
cette statuelte en 1886 et mon impression a été qu’il fallait y voir une œuvre 
moderne {xvn® siècle?); mais, au cas où la tradition sur les circonstances de la 
découverte viendrait à se confirmer, il y aurait lieu de revenir sur ce jugement. 
La statuette d’Aïlly se rattacherait alors par un lien étroit au cycle des œuvres 


pergaméniennes et le fait qu'elle a été découverte en Gaule lui donnerait un 
intérêt considérable. 
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ä à 


cessivement dénommée Vénus du Liban et .Thusnelda:,: doit- 
elle être considérée ; suivant l'hypothèse. de. Ch. Lenormañt?, 
comme une caplive gauloise ? L’archéologue français autorisait 
son opinion dela ressemblance que présente cette stätue 


Fig. 15, — Buste de Barbare au Musée PHRRnqUeE" 


avec l’une des femmes enchaïnées aü pied d’un des tréphéss de 
l'arc d'Orange *. Dans la Thusnelda et dans la tête colossale au- 
jourd” hui à Londres, où Gôttling S REA voir Thumelicus *, 


4. Friéderichs-Wolters, Gipsabgüsse, n° 1563; Monumenti dell’ Instituto, 
t. [I, pl. XXVIIT; Gôttling, . Thusnelda, Arminius" Gémahlin und ühr Sohn 
Thumelicus, dans ses Gesammelte  Abhandlungen, t. I, pl. II, p. 380; Duruy, 
Histoire des Romains, t. IV, p. 130; Baumeister, Denkmäler., fig. 235 (photo- 
gravure). Une représentation incontestable de la Germanie, personniflée sous 
les traits d'une Germaine, se trouve sur un bas-relief de Koula en Méonie 
récemment publié par M. Mommsen (Mittheil. des d. Inst. in Athen, 1886, p. 18). 
Au-dessous de la figure, on lit le mot l'EPMANIA. 

2. Ch. Lenormant, Mém. sur l’arc de triomphe d'Orange, 1857, p. 36. 

8. Caristie, Monuments d'Orange, pl. XX. 


4. Friederichs-Woilters, Gipsabgüsse, n° 1567 (avec bibliographie); Bau- 
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le fils d'Arminius et de Thusnelda, Ch. Lenormant recon- 
naissait « des ouvrages provenant, d'une manière directe ou 
indirecte, des sculptures faites pour les rois de Pergame en 
mémoire de la défaite des Gaulois. » En cela, Lenormant avait 
certainement raison‘, mais comme Îles statues du cycle de 
Pergame ont été imitées par l’art antique toutes les fois qu'il 
a voulu représenter des Barbares, la nationalité des person- 
nages appelés Thusnelda et Thumelicus doit, à notre avis, res- 
ter douteuse. On préfère généralement, mais sans argument 
sérieux, voir dans la belle Thusnelda une captive Germaine; le 
buste du Musée Britannique, qui n'est pas moins beau, serait 
plutôt celui d’un chef dace, ayant été découvert sur le forum de 
Trajan.D’autres l’ont qualifié de chef germain, mais c’est là une 
hypothèse toute gratuite; la figure imberbe et la moustache con- 
viennent davantage à un Celte, Gaulois ou Breton. Il n'est pas 
moins téméraire de prétendre reconnaître une Germaine dans 
la tête de femme barbare conservée à l'Ermitage de Saint- 
Pétersbourg?; ce qui est certain, c'est qu'elle présente un 
type fort analogue à celui de la femme gauloise du groupe 
Ludovisi. Si donc on ne peut affirmer que les sculpteurs des 
œuvres que nous signalons aient voulu figurer des Gaulois, 


meister, Denkmäler, fig. 233 (photogravure d’après un moulage); Duruy, 
Histoire des Romains, t. IV, p. 755. Nous avons fait reproduire ici cette admirable 
tête d’après une photographie faite au Musée Britannique. 

1. Il ne faut cependant pas perdre de vue qu'il à pu exister des statues 
analogues à Delphes; cf. plus haut, Rev. Archéol., 1888, t. II, p. 280. 

2. Photogravure dans les Denkmäler de Baumeister, fig. 234; cf. Friederichs- 
Wolters, Gipsabgüsse, n° 1565. Une autre lêle de femme barbare, analogue 
à celle de Thusnelda, se trouve en Angleterre dans la collection de M. Ponsonby 
(Michaelis, Ancient marbles in Great Britain, p. 484; Archäol. Zeit., 1880, 
pl. VII, p. 75; Friederichs-Wolters, op. laud., n° 1564). Une troisième, que 
M. Hübner prend pour celle d’une jeune Germaine, faisait partie du Musée 
Campana (Arch. Zeit., 1866, p. 287; 1868, p. 50). Cf, encore une tête fémi- 
nine du Musée Britannique, Ancient marbles, t, XI, pl. XXVIIT. Deux têtes en 
marbre du Musée de Berlin (Conze, Verzeichniss, nos 462, 463; Hübner, Arch. 
Leit., 1868, pl. VII et VIIL, p. 46) ont été considérées aussi comme représentant 
des Germains; mais leurs caractères ethniques paraissent trop indécis pour 
autoriser cette désignation. Braun s’est imaginé, avec sa témérité ordinaire, 
reconnaître Arminius dans un busle assez médiocre du Capitole (Righetti, Cum- 
pidoglio, t. H, pl. 233: Braun, Ruinen un Museen Roms, n° 41). 
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il n’en reste pas moins que ces beaux marbres, d’une expression 
si noble et si pathétique, sont aptes à nous donner une idée des 
statues représentant des Celtes, œuvres des artistes grecs du 
ie siècle dont les sculpteurs de l’époque romaine se sont inspirés. 

Nous avons déjà fait allusion au pelit bronze de l’ancienno 
collection Blacas, aujourd'hui au Musée Britannique, qui repré- 
sente un Gaulois blessé dans l'attitude du Gaulois de Naples. 
C’est une des œuvres où paraît avec le plus d'évidence l'influence 
des modèles pergaméniens!. Le même musée possède la statuette 
en bronze d’un Gaulois vêtu d’anaxyrides, tenant un bouclier 
ovale, qui est étendu à terre mourant ou mort, ainsi qu’une petite 
Amazone en bronze, morte également, dont le type est peut-être 
emprunté à la grande sculpture. 

Nous rappellerons ici un autre bronze du Musée Britannique 
que nous avons publié récemment dans la Revue, la Gauloise 
captive portant le {orques, découverte, à ce qu'il paraît, dans le 
lit de la Seine ?. Il n’est pes interdit d'y voir comme un écho du 
type de la figure en marbre autrefois signalée à Rome par 
Aldrovandi *. 

Plusieurs autres petits bronzes paraissent encore représenter 
des Gaulois captifs. L'un d'eux, en bronze doré, a été trouvé à 
Vicnne dans l'Isère et appartient au Musée de Saint-Germain‘. Le 
captf est représenté debout, les jambes croisées, les bras rame- 
nés derrière le dos. Une autre figurine, de type analogue, a été 


1. Woiters, Jahrbuch des Instituts, 1886, vignette à la p. 85. 

2. Ibid., vignettes à la p. 86. 

3. Revue archéologique, 1888, t. I, p. 19 (grav.) M. Hübner écrivait dans l’Ar- 
chäologische Zeitung de 1868 (p. 49): « On a trouvé dans le lit de la Seine de 
petites figures de bronze et de plomb représentant des femmes gauloises captives ; 
l'une est entrée au Musée Britannique avec la collection Blacas ; v. Newton's guide 
to the Blacas collection (1867), p. 30; une autre, toute petite et en plomb, m'a 
été montrée dans la collection Franks à Londres. » Dans la notice des bronzes 
publiée en 1871 (A guide Lo the bronze room, 1871, p. 56), M. Newton a décrit 
ainsi la figurine que nous avons publiée : « À gaulish female figure wearing a 
torc. Height 21/4 in. Blacus. » A l'époque de notre dernier passage au Musée 
Britannique, l'étiquette de cette figure avait disparu et l'on en ignorait la pro- 
venance, qu'il nous est possible maintenant de rétablir. 

4. Cf. plus haut, p. 19. 

5. S. Reinach, Catalogue sommaire, p. 126. 
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acquise par le même musée comme provenant de Naples!. 
0. Müller a déjà appelé l'attention sur « un Gau- 
lois enchaîné devant un trophée, beau bronze 
publié par Grivaud, Antiquités gauloises, 
pl. XXIIL*. » Le bronze en question provient de 
Saint-Germain-du-Plain, près de Châlon-sur- 
Saône, et a passé dans le Cabinet Denon; je ne 
sais où 1l se trouve aujourd’hui. Grivaud s'est 
demandé”? s’il fallait y voir un Gaulois ou un 
Germain ; la seconde hypothèse n'est pas impro- st Le 
bable. Le mème archéologue possédait une figu- 
rine de Gaulois agenouillé, les mains liées derrière le dos* (fig.16). 
Caylus a publié, sous la désignation de mime, la statuette d’un 
homme chaussé de braies dont l’atti- 
tude n’est pas sans analogie avec celle 
du Gaulois mourant du Capitole (fig.17). 
Longpérier a signalé une figurine de 
bronze trouvée à Bavay et entrée au 
Cabinet des Médailles *, qui ressemble 
à celle du Gaulois agenouillé publié 
par Grivaud; sur son épaule subsiste € 
le pied d’une statue brisée, d’où Long-  rig. 17. — Stutuette de Barbare. 
périer a conclu avec vraisemblance 
que ces images de prisonniers servaient de supports à des images 
de la Victoire. 

Deux Gaulois barbus, chaussés de braies, portant au cou le 
torques et sur le bras gauche un long bouclier hexagonal, 


. Catalogue, p. 96. 

. O0. Müller, Handbuch, $ 426, 3. 

. Grivaud, Antiquités gauloises, p. 212. 

. Grivaud, op. laud., pl. V, no 2; Longpérier, Œuvres, t. IT, pl. VIT, n° 5. 
La provenance indiquée est Reims. Le bouclier auquel est adossé ce person- 
page est un grand bouclier hexagonal avec arète médiane très prononcée. 

5. Caylus, Recueil, t. I, pl. LXX, n° 1; Bull. archéol. de l'Athenaeum Fran- 
çais, 1856, pl. IL, n° 2; Longpérier, Œuvres, t. Il, pl. VII, no2. C’est toujours 
la même gravure de Caylus qui a été reproduite. 

6. Longpérier, Œuvres, t. II, p. 378, note 2. 
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décorent un vase de bronze provenant de Pompéi; entre ces per- 
sonnages règne une sorte de balustrade où sont figurés des bou- 
cliers ovales: au-dessous l’on voit deux boucliers hexagonaux 
avec deux javelots formant un trophée”. Longpérier a remarqué 
avec raison que, dans celte œuvre d'art comme dans d'autres, 
les boucliers ovales sont mèlés aux boucliers hexagonaux. 
Les coroplastes de l'Asie Mineure ont également figuré des 
_ Galates; nous leur devons même une 
des représentations les plus intéres- 
santes de cette série, le groupe re- 
présentant un éléphant tourrelé qui 
écrase un Galate, découvert à Myrina 
et conservé au Musée du Louvre. 
Peut-être faut-il y voir une allusion 
à un événement historique raconté 
par Lucien* : dans une bataille 
qu'Antiochus livra aux Tectosages, 


Fig. 18. . 
Eléphant foulant aux pieds un Galate ses seize éléphants décidèrent de la 


(Musée du Louvre). 


victoire. « Ces animaux, dit Lucien, 
foulent aux pieds les Galates renversés, les lancent en l'air avec 
leurs trompes ou les font prisonniers, les percent de leurs dé- 
fenses. » Le roi ordonna que sur le trophée, élevé en souvenir 
de cette victoire, on ne sculptât que la figure d’un éléphant. 
C'est cette journée qui valut à Antiochus le surnom de Sôter. 
La nécropole de Myrina nous a fourni une seconde statuette 
de Galate*, bien reconnaissable à ses longs eheveux touffus, à 


4. Museo Borbonico, vol. VIIL, pl. XV, no 1; Longpérier, Œuvres, t. IT, 
vignette à la p. 379; Quicherat, Histoire du costume en France, vignette à la p. 8. 

2. Pottier et Reinach, La nécropole de Myrina, pl. XI et p. 318. Cette hélio- 
gravure a déjà été reproduite plusieurs fois, entre autres dans l'Histoire des 
Grecs de M. Duruy, t. IL, p. 409. La vignette que nous publions est la réduc- 
tion d’une gravure insérée dans le Handbuch der klassischen Alterthumskunde 
d’'Iwan Müller (t. IV, pl. XH, fig. 49), mais nous avons dû la retoucher sur quel- 
ques points avant de la faire réduire, 

3. Lucien, Zeuxis, éd. Teubner, t. I, p. 398. Cf. Armandi, Histoire militaire 
des éléphants, p. 69 et suiv. 

4. Nécropole de Myrina, p. 321, fig. 43; Catalogue du Louvre, no 283. 
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sa nudité, à son bouclier long et ovale. Comme elle a été dessi- 
née inexactement dans notre ouvrage La nécropole de Myrina et 
dans l'Histoire des Grecs de M. Duruy, nous en donnons ici une 
reproduction nouvelle : on remar- 
quera la ceinture que porte ce guer- 
rier, détail signalé plus haut dans une 
des statues vénitiennes. Le Musée de 
Berlin possède deux petites terres 
cuites découvertes à Pergame qui re- 
présentent l’une un guerrier à casqu e 
pointu (?) étendu mort sur un long 
bouclier, l’autre, deux enfants armés 
de boucliers ovales : c’est probable- 
ment un sujet de genre historique tai- 
sant allusion à une lutte de Galates*. 
Il faut peut-être en rapprocher un 
cavalier en terre cuite provenant de Fig. 19. — Galate combattant 
. : (Musée du Louvre). 

Tarse, qui est armé d'un bouclier 

oblong*. Le doute n’est pas permis pour une magnifique tête 


Fig. 20 et 21. — Terres cuites du Musée de Berlin. 


en terre cuite découverte à Smyrne, que j'ai acquise autrefois 


4. L'auteur de ces dessins a pris pour un repli de la peau la ceinture métal- 
lique qui est parfaitement distincte sur l'original. 

2, S. Reinach, Revue archéologique, 1887, t. I, p. 105 (nos 7695 et 7696 de 
l'inventaire manuscrit du Musée). Je dois à l'obligeance de M. Furtwaengler des 
épreuves photographiques de ces statuettes, d'après lesquelles j'ai exécuté les 
dessins ci-joints. 

3. Froehner, Musées de France, pl. XXXI, no 6; ce n'est qu'un fragment. 
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pour le Musée du Louvre‘; je serais tenté d’en dire autant pour 
une autre lète acquise dans les mêmes conditions, dont'les che- 

veux ébourriffés. séparés en larges touffes, FAPEE RL ceux du 
Gaulois Borghèse au Louvre*. 

François Lenormant a cru reconnaître, sur un médaillon en 
terre cuite trouvé à Capoue et pro- | 
venant du fond d'un poculum, 
l’image d’un guerrier gaulois pé- 
nétrant dans le temple de Delphes”; 
cette opinion, acceptée par MM. de 
Longpérier et de Witte*, n’a rien 
d’invraisemblable. 

Nous arrivons maintenant aux 
œuvres de la sculpture décorative, 
parmi lesquelles nous citerons 
d'abord celles qui subsistent sur 
le sol mème de la Gaule. 

Il est inutile d'insister ici sur les combats entre Romains. et 
Gaulois et les trophées d'armes sculptés sur l'arc. d'Orange, qui 
remontent peut-être au milieu du siècle avant J.-C.5. Bienque 


Fig. 22: — Médaillon découvert à con 


1. S. Reinach, Esquisses archéologiques, p. 225. 

2. Photographiée dans mes Esquisses archéologiques, pl. VIII, la première 
du deuxième rang. Dans le Catalogue des l'erres cuites, etce., où elle figure sous 
le no 741, nous l’avons décrite, M, Pottier et moi, comme une tête de Satyre; 
mais je me suis souvenu depuis du passage de Diodore (V, 28), qui signale pré- 
cisément l’arrangement de la chevelure des Galates comme leur donnant quelque 
ressemblance avec les Satvres et les Pans (rerévou vùp amoXpaT ouvre Tag 
Tpixas cuveydc at and Tov perrewv ÉTt Thv xopupnv ka ToÙç TÉvovrac avacratv, 
dote env rpécodiv adrov palvectar Zarôpors xat [luotv éouxutav.) 

3. Lenormant, Revue archéologique, 1872, t. I, p. 153, avec gravure. 

4, Comptes rendus de l'Académie des inscriptions, 1870, p. 48. 

5. Spon, Voyage, t. I, p. 8et pl.; Montfaucon, Antiquité expliquée, t. IV, 
4, pl. CX; Millin, Voyage dans le Midi de la France, t. 11, p. 143, pl. XXXIX; 
Caristie, Monuments antiques d'Orange, pl. XIX : Montfaucon, Antiquité 
expliquée, t. IV, 1, pl. CVIIT; Laborde, Monuments de la France, t. I, pl. XLVITII- 
LIT; Duruy, Histoire des Romains, t. IV, p. 324, 325; Ch. Lenormant, Mémoire 
sur Vare de triomphe d'Orange, lu à la séance pu bliq ue annuelle des cinq Acadé- 
mies, Paris, 1857 ; Courtet, Rev. archéol., 1848, p. 209 (bibliographie à la p. 214); 
C. de Sauley, Journal des Savants, 1889, p.74; Desjardins, Géographie de la Gaule, 

LE, p. 272-274, pl. XII; de Witte, Revue archéol., 1887, t. Il, p. 129; Reïnach, 
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le style de ces bas-reliefs soit provincial, on y reconnaît nombre 
de motifs empruntés à l’art grec et les trophées eux-mêmes pré- 
sentent des analogies frappartes avec ceux qui décoraient, à 
Pergame, l’ordre supérieur du portique d’Athéna ‘. Le moulage 
d’un de ces trophées, qui appartiennent au Musée de Berlin, 
vient d’être exposé au Musée de Saint-Germain (pl. IX); il sera fa- 
cile de le comparer avec les trophées de l’arc d'Orange, dont notre 
musée possède les moulages depuis longtemps”. Dans les trophées, 
de Pergame, on remarque des casques pointus, qui rappellent 
ceux qu’on a découverts dans la Marne, à Berru et à Somme- 
Bionne *, et de longs boucliers ovales qui sont bien gaulois; on 
peut attribuer la même origine à des épées pourvues de bande- 
rolles, à des brassards (probablement en cuir), aux roues de 
chars de guerre ‘ et surtout à une cotte de mailles, armure dont 
les anciens rapportaient l'invention aux Gaulois*. Peut-être faut-il 
aussi considérer comme celtique une cuirasse de forme particu- 
lière ornée de croix gamméeset de signes enS. Toutefois, d’autres 
armes des mêmes trophées n’ont rien de spécialement galatique 
et peuvent appartenir soit à des Grecs d'Asie, soit à d’autres 


Catalogue sommaire du Musée de Saint-Germain, p. 22. La grande analogie de 
style entre les bas-reliefs de l’arc d'Orange et ceux du tombeau de Saint-Rémy 
(en particulier dans le dessin des chevaux) oblige d’admettre que les sculptures 
de ces deux monuments sont à peu d’années près contemporaines, Or, le mausolée 
des Jules est assez exactement daté par l'inscription (entre l'an 50 av. J.-C. et 
la fin du règne d’Auguste). 

1. Photographiés dans les Denkmäler de Baumeister, p. 1281-1284, 2037, 
2038, 2041, 2042, excellente publication qui dispense de recourir au coûteux 
in-folio des Alterthümer von Pergamon (t. Il, pl. XLIII-L, p. 95-138). Voir 
la vue d'ensemble dans les Denkmäler, p. 1221. 

2. Revue archéologique, 1869, I, p. 73. 

3. Un singulier objet, figuré sur un des trophées (fig. 1435 des Denkmäler. 

de Baumeister), rappelle également une sorte de couvre-chef celtique gravé duns 
les Horae Ferales de Kemble, pl. XI[, n° 8, p. 48. 
- 4, Ce détail est important à noter; il prouve que les Galates possédaient 
encore des chars de guerre, alors que César n’en trouvera plus chez les Gaulois 
de la Gaule propre; les Bretons seuls les employaient encore de son temps. 
Les chars de guerre des Galates sont mentionnés dans un texte de Lucien. 
(Zeuæis, c. 8 et 12). L’essedum breton est figuré sur un denier de Jules César 
(Babelon, Monnaies de la République romaine, t. IL. p. 12.) 

5. Diodore, V, 30 (fwpaxaç 8” Éyoustv aiônpods &AvotSwroës); cf. Varron, De, 
ling. lat., IV, 24, 
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peuples dont les Attales avaient triomphé. Les proues, éten- 
dards et ornements de navires qui se voient sur-un des bas-reliefs 
de Pergame sont d’une explication difficile, car on ne sait pas à 
quelle victoire navale ils font allusion. Les mêmes détails repa- 
raissant dans les trophées de l’arc d'Orange, il est permis de se 
demander s’ils ne doivent pas y être regardés simplement comme 
limitation d’un type de trophée fixé par la tradition hellénisti- 
que. C’est en vain qu’on a cherché à mettre Ja construction de 
Parc d'Orange en rapport avec une bataille navale quelconque ; 
ici, comme dans de nombreux cas analogues, la solution de la 
difficulté n’est pas dans la connaissance de l’histoire, maïs dans 
celle des conventions du style décoratif et de l'esprit d'imitation 
souvent servile qui caractérise l’art gréco-romain‘. On ne se 
figurait pas de trophée complet sans aplustres : c'était devenu, 
comme l'indique Juvénal, un des éléments nécessaires de ces 
panoplies : 


Bellorum exuviae, truncis affira tropaeis 
Lorica, et fracta de casside buccula pendens 
Et curtum lemone jugum, victaeque triremis 
Aplustre, et summo tristis caplivus in arcu à. 


4. Ch. Lenormant a déjà exprimé une idée analogue dans son Mémoire sur 
l'arc d'Orange, 1857, p. 38 : « J’omets ce que j'aurais à dire sur les attributs 
de la navigation qu'on voit à l'arc d'Orange, au dessus des amas d'armes gau- 
loises, et que je considère moins comme le souvenir d'un combat maritime 
ou fluvial... que comme le développement ingénieux de l’attribut de navire, 
envisagé comme un des emblèmes de la puissance des Romains, » Il va sans 
dire que je n’approuve pas l'explication indiquée dans ce dernier membre de 

hrase, 
: 2. Juvénal, Satires, X, v. 134-136. On peut voir, à l'appui de ce qui précède, 
le bas-relief représentant des trophées qui figure au Musée des Offices à Flo- 
rence, accumulation de casques, de boucliers, de cuirasses, de jambières, de 
roues de char, d'épées, d’aplustres, d’ornements de navires, d'enseignes surmon- 
tées de figures d'animaux. Quelques-unes de ces armes sont probablement gau- 
loises (Dütschke, Antike Bildwerke in Oberitalien, t. III, n° 44.) Un bas-relief 
semblable, conservé au Musée de Berlin, est gravé dans l’Archäol. Zeitung, 
4859, pl. CXXVIIT ; on y voit de grands boucliers hexagonaux, des carnyæ et 
un captif nu, les mains liées derrière le dos. Cf. aussi Dütschke, op. laud., t. II, 
p. 32, 33 (n°* 67, 68); t. IV, p. 5 (n° 6, 9, 14, 15); t. V, p. 354 (no 854), 
p. 357 (n°: 850-862), etc. Un curieux trophée d'armes gauloises est figuré sur 
un fragment d'une plaque de verre bleu doublé de blanc — peut être de travail 
alexandrin comme le vase de Portland — qui a fait partie de la collection Cas- 


LES GAULOIS DANS L'ART ANTIQUE 201 


Des combats entre Romains et Gaulois — ceux-ci caractérisés 
par le casque à cornes que décrit Diodore! — sont figurés sur le 
monument des Jules à Saint-Rémy, dont il y a des moulages au 
Musée de Saint-Germain? ; on voit aussi deux paires de captifs 
gaulois sur l'arc de triomphe en ruines qui existe au même 
endroit, mäis dont on ne possède encore que des images très 
insuffisantes *. La description des bas-reliefs de Saint-Rémy nous 
entraînerait trop loin : contentons-nous de dire qu'on y trouve 
des scènes mythologiques empruntées à l’art grec, associées à des 
scènes qui paraissent en rapport avec des événements historiques. 
C’est un singulier pot-pourri de motifs helléniques plus ou moins 
habillés à la romaine, que l'artiste lui-même n'aurait sans doute 
pu expliquer avec la précision que réclame à tort l'exégèse mo- 
derne. La biographie du personnage auquel ce mausolée a été 
élevé nous est complètement inconnue; la date du monument, 


lellani (Catalogue illustré de la vente faite en 1884, p. 59, n° 405 et vignette à 
la p. 60); on distingue un bou- 
chier ovale, un bouclier hexagonal, 
un casque, un carquois et deux san- 
gliers-enseignes (fig. 23). Le san- 
glier-enseigne est très souvent re- 
présenté sur les monnaies(cf. L. de 
la Saussaye, Revue numismatique, 
1840, p. 249; Gaule Narbonnaise, 
p. 173; Ch. Robert, Monnaies du 
Languedoc, p. 44; H. Schreiber, 
Das Feldzeichen der Kellen, dans 
les Mittheil. d. hist. Vereins für 
Steiermark, t. V, p. 49; Bonner 
Jahrb., t. XXXV, p. 87; Annali 
dell” Inst., 1863, p. 443); on le 
trouve douze fois parmi les tro- 
phées de l'arc d'Orange. 

1. Diodore, V, 30. | 

2. Catalogue du Musée de Saint-Germain, p. 24; Millin, Voyage, pl. LXL ; 
Laborde, Monuments de la France, t. 1, pl. LXXXIII-LXXXV ; Bonner Jahr- 
bücher, t. XLIII, pl. VIII; Desjardins, Géographie de la Gaule, t. IF, 
p. 116; Senz et Hübner, Jahrbuch des d. Instit., 1888, p. 1-36, et Denkmäler, 
fasc. IT, pl. XDI-XVII; Duruy, Histoire des Romains, t. Ill, p. 186, 406. 

3. Millin, Voyage, pl. LXHI, 2; Laborde, op. laud., pl. XXXV, XXXVT: 
Caristie, Monuments antiques à Orange, pl. XXIX; Baumeister, Denkmäler, 
p. 1883, fig. 1987 (d’après Laborde). | 


Fig. 23. — Trophée d'armes celtiques. 
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établie par Ritschl d’après les caractères de l’mscription dédica- 
toire, est la fin du premier siècle avant notre ère *. 

L'arc d'Orange, comme le tombeau des Jules, atteste l’exis- 
tence, dans la Gaule méridionale, d'une école de sculpteurs 
fortement imprégnés des traditions hellénistiques; sans pouvoir 
affirmer qu'ils ont imité directement les monuments de Ia cité 
mysienne, on peut du moins considérer l'hypothèse de cette 
imitation comme vraisemblable ?. | 

L’autel des Nautae Parisiaci, découvert à Paris et datant du 
règne de Tibère, présente cinq personnages marchant à la file, 
dont deux sont armés de lances et de boucliers ovales, les trois 
autres de lances et de boucliers hexagonaux *. Le mot EVRISES, 
inscrit au dessus des trois derniers, est encore inexpliqué; il est 
probable que ces bas-reliefs, très grossiers d’ailleurs, ont un 
caractère religieux et qu’il s’agit moins de soldats gaulois, 
comme le croyait Montfaucon, que de prêtres armés prenant part 
à quelque procession ou cérémonie. 

On peut rapprocher des sculptures de l’arc d'Orange un bas- 
relief de l'arc de Carpentras, représentant deux captifs que sur- 
monte un trophée où l’on distingue deux boucliers ovales et deux 
hexagonaux*. D'autres bas-reliefs analogues se voient à Nar- 
bonne, en particulier un trophée comprenant un sanglier-enseigne 


1. M. Hübner a fait observer qu'il existe beaucoup d'analogie entre les bas- 
reliefs du Mausolée des Jules et une composition encore inédite, provenant d’un 
arc de triomphe, qui se trouve dans une maison à Tarragone : elle représente 
un combat de cavaliers, probablement romains, contre des Celtibériens recon- 
naissables à leurs cheveux courts et touffus (Hübner, Antike Bildwerke in 
Madrid, p. 287, n° 679 ; Hermès, t. I, p. 124; Arch. Zeit., 1868, p. 49; Jahr- 
buch des deutschen Instituts, 1888, p. 30). Nous serions reconnaissant à un 
lecteur de cette Revue s’il pouvait procurer au Musée de Saint-Germain la 
photographie du bas-relief en question. 

2. C'est ce qu'a déjà reconnu Ch. Lenormant, Mémoire sur l'arc d'Orange, 
1857, p. 36. 

3. Montfaucon, Antiquité expliquée, t. IV, pl. XVIIT; Desjardins, Géographie 
de la Gaule, t. IT, p. 260 ; Longpérier, Œuvres, t. IL, p.377, pl. VII,n®7 et 8. 

4. Montfaucon, Antiquité expliquée, t. IV, 1, pl. CVIN, à la p. 170: Millin,. 
Voyage, pl. LXXI, 15; Laborde, Monuments de lu France, pl. CIV, CV; Ca- 
ristie, Monuments antiques à Orange, pl. XIX; Courtet, Revue archéol., 1848, 


p. 220 
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et un bouclier ovale. Il ne reste malheureusement du trophée 
de la Turbie, contemporain du règne d’Auguste, qu’un fragment 
de la tunique d’un Gaulois, actuellement conservé, avec les débris 
de l'inscription du même monnment, dans les fossés du château 
de Saint-Germain. 

Ch. Lenormant écrivait en 1857, dans son beau Mémotre sur 
l'arc d'Orange * : « On a retrouvé à Marseille, et récemment dans 
une muraille de la ville d'Arles, des bas-reliefs représentant des 
armes gauloises ou des Gaulois vaincus, du même genre et du 
même style que ceux d'Orange. La meta du cirque d'Avignon, 
comme le démontrent les fragments conservés dans le musée de 
cetle dernière ville, était ornée de sujets analogues. On peut 
conclure de ces remarques que les principales villes de la pro- 
vince possédaient des monuments destinés à glorifier la victoire 
qui avait donné lieu à la construction des arcs d'Orange, de Car- 
pentras et de Saint-Rémy. » Je ne sache pas que les sculptures 
signalées par Lenormant aient été publiées depuis et je ne pos- 
sède pas d’autres renseignements à leur égard. 


SALOMON REINAcu. 
(A suivre.) 


4. Montfaucon, op. laud., t. II, 4, pl. LXXIX; Laborde, Monuments, t. I; 
pl. LXIIT, LXIV. 

2. Desjardins, Géographie de la Gaule, t. II, p. 575. Je me contente de 
signaler ici les has-reliefs du sarcophage dit de Jovinus à Reims, représentation 
d’une chasse impériale dont les détails sont encore obscurs. Il est certain que 
plusieurs chasseurs figurés sur ce monument ont le type celtique nettement 
accusé; le personnage vêtu à la mode barbare, tombé au premier plan, qui 
paraît se défendre contre le lion, rappelle le Gaulois barbu de Venise, Cf. la 
gravure donnée par Laborde, Monuments de lu France, pl. cu; Belloguet, 
Ethnogénie gauloise, t. II, p. 115; Loriquet, Revue archéol., 1860, I, p. 141, 
216, 275 et pl. va. — Le prétendu prisonnier gaulois sculpté sur la colonne de 
Cussy (Belloguet, Ethnogénie, t IT, p. 115; Laborde, Monuments de la Francr, 
pl. LXVIT; Millin, Voyage dans le Midi, atlus, pl. XVII, etc.), paraît être plutôt, 
comme l'a suggéré Bock, un Prométhée enchainé /Bonner Jahrbuecher, 1846, 
t. VIIT, p. 1 et suiv.). 

8. Ch. Lenormant, Mém. sur l’are de trinmphe d'Orange, np. 38. 
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(Suite *.) 


Les huit inscriptions principales sur lesquelles a porté tout 
l'effort de la discussion, et que M. Gardner considère comme 
plus anciennes que les autres, offrent en effet des particularités 
qui méritent unc étude spéciale *. Parmi les formes nouvelles ou 
singulières qu'elles renferment, il en est plusieurs qui ne sau- 
raient être dues, quoi qu’on en dise, à l’inexpérience ou à la 
fantaisie individuelle. Ainsi le n° 4 à donne à l’e cette position 
horizontale M, qui le meten rapportsiintimeavecl'hiératique & . 
Le n° 3 reproduit le même signe [M, placé de même, les pointes 
en bas, et on trouve ailleurs encore d’autres exemples d’une dis- 
position semblable, ainsi au n° 305. M. Gardner reconnaît, 
nous l'avons dit, l’analogie frappantie des deux formes (naucra- 
tite et égyptienne), analogie qui semble accuser de la part des 
Grecs une imitation directe. Cependant il n’admet pas cette déri- 
vation immédiate, qu'il considère non pas comme impossible, 
mais comme peu probable à cette date. Il préfère recourir à une 
forme intermédiaire du signe phénicien?, forme jusqu'ici incon- 
nue, qui n'a pas été relevée sur les monuments, mais qui doit 
avoir existé, puisque les Grecs, qui, à l’origine copient simple- 
ment l'alphabet phénicien, l'ont gravée dans des inscriptions 
d'un caractère incontestablement archaïque. Cette explication 
à deux degrés paraît ici d’une complication inutile : il serait plus 


1. Voyez la Revue archéologique de janvier-février 1889.  * 

2. Ce sont les n°s 1b, 3,305; 4, 68, 81, 135, 254, compris dans les pl. XXXII et 
XXXIIT de Naucratis, I. 

3. Ordinairement écrit À . 
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naturel et plus simple de s’en tenir à l'influence directe des 
monuments égyptiens, soit hiératiques, soit hiéroglyphiques ; 
car le signe dans les deux écritures est ici à peu près le même. 
Il est bien vrai que certaines formes de lettres phéniciennes, 
qu'on ne connaissait d'abord que par leurs dérivées grecques, 
ont été retrouvées plus tard dans des textes phéniciens; 1l est 
vrai également que nous ne possédons pas toutes les variétés 
locales de l'alphabet phénicien où les Grecs peuvent avoir puisé. 
Mais, dans le cas particulier qui nous occupe, la question est 
celle-ci : étant donné la ressemblance flagrante d'un caractère 
grec inusité avec le caractère égyptien correspondant, et les 
inscriptions qui portent ce caractère grec ayant été rédigées en 
Égypte, est-il nécessaire de supposer un signe phénicien, — qui 
d’ailleurs fait défaut et n’a peut-être jamais existé, — au lieu 
d'admettre tout bonnement que les Grecs ont regardé autour 
d'eux et, ayant appris à reconnaître certains signes hiérogly- 
phiques, ont été amenés à en faire presque instinctivement leur 
profit ? - 

Si l'exemple que nous venons de citer était unique dans l’al- 
phabet des inscriptions naucratites, il devrait passer pour une 
simple exception et ne prouverait rien ou à peu près rien. Mais 
nous pouvons en relever d’autres, qui apporteront dans le débat 
quelques indications précieuses. Le n° 4 a deux fois le o écrit w 
el }, qui reparaît avec les mêmes éléments, mais avec des traits 
arrondis au lieu d’être anguleux, au n° 3: w’. Ces formes, qui 
sont à peu près identiques entre elles et ne diffèrent que par des 
détails sans importance, se rapprochent évidemment plus que 
les formes ordinaires de l'original phénicien w ; en même temps 
et par cela même elles se rapprochent aussi de l'hiératique Z+ 
À etdudémotique 5 (abrégé souventen 3); elles suppriment, 
comme le phénicien, la partie inférieure du signe, pour ne con- 
server que la supérieure. Mais en voici une autre, classée sous 
” le n° 4, où le s est figuré par ce dessin, étrange à première vue: 


a . Cette fois, l'écriture égyptienne peut seule en fournir la clef. 
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On trouve là, en cffet, légèrement déformés, les éléments du 
signe hiératique que nous avons reproduit ci-dessus. Les trois 
traits du haut sont abrégés en un seul, les deux retours vers ia 
gauche d’abord puis vers la droite, sont indiqués, avec une 
certaine maladresse, il est vrai, mais assez nettement pour qu’on 
puisse reconnaître une imitation probable. Les angles multipliés 
sont dus à des raisons purement techniques, la pointe inexpéri- 
mentée du graveur procédant par une série de lignes brisées, 
parce qu'elle ne peut, sur une matière dure, arrondir librement 
les traits, lorsqu'elle arrive aux endroits tournants. Avec le 
n° 19, la ressemblance paraîtra encore mieux accusée. Voici 


comment 1l représente le ç à la fin du mot ‘Arxkvwves : F . Cette 


fois, toutes les parties du signe hiératique sont absolument con- 
servées ; seulement les trois traits supérieurs se trouvent abrégés 
en deux. L'ensemble est allongé, amaigri, et le dernier jambage, 
qui, dans le signe égyptien, revient ordinairement vers la gauche, 
se prolonge ici presque droit, donnant ainsi à la lettre un support 
vertical, au lieu d'une assise à peu près horizontale. On peut 
comparer avec ces deux dernières formes et surtout avec celle 
du n° 4 les suivantes : $ n° 153: } no 302; s n°177; $ n° 449; 
S n° 156. Toutes sont ds variétés procédant d'un même type, 
s’en éloignant ou s’en rapprochant plus ou moins, mais s’y ratta- 
chant toujours par des liens assez intimes; et ce type n’est autre 
que l’hiératique égyptien dont nous avons donné plus haut la 
figure‘. Elles préparent et amènent, par une progression descen- 
dante, dont on peut suivre les différents degrés, la forme com- 
mune du & à trois branches, qui paraît en être une abréviation 
régulière. Mais ce qu'il importe surtout de signaler ici, c’est que 
plusieurs des formes que nous venons de noter sont plus près 


|, Ce type lui-même varie, bien entendu, selon l'écriture personnelle de chaque 
scribe ; mais les formes que nous avons reproduites sont celles qui se rencontrent 
le plus fréquemment, et dans le Papyrus Prisse qu'on attribue ordinairement à la 
XIIe dynastie, et dans les manuscrits plus récents de la XVIIIe à la XX VIe dy- 


nastie. 
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encore des signes hiératiques égyptiens que des caractères phé- 
niciens correspondants. La conclusion se tire d'elle-même, sans 
qu'il soit nécessaire d’insister davantage. 

Pour une des formes du y, que M. Gardner a comparée à tort, 
croyons-nous, au phénicien*, l’analogie avec l'égyptien est plus 
frappante encore. Il s’agit du y ainsi écrit: n°112 et C n° 305, 
à côté de l’e renversé [1 (305) et incliné £& (112). Cet” ne saurait 
être autre chose que le Æ hiéroglyphique, écrit en hiératique 3, 
absolument comme dans nos inscriptions grecques de Naucratis, 
le signe hiératique étant ici retourné à cause de la direction 
générale de l'écriture”. Nous ne dirons rien du y. à trois branches 
N, qui peut bien n'être dû qu’à une omission du graveur, le M 
étant figuré assez souvent, dans les inscriptions anciennes, avec 
le quatrième jambage plus court que les trois autres : MN. Les 
raisons que donne M. Gardner pour justifier son existence ne 
semblent pas tout à fait concluantes *, car il suffisait d’une 1rré- 
gularité dans la. position de cette lettre pour qu’elle püt être 
confondue soit avec le » écrit : 2 ou =, soit avec le ç à trois 
branches, S ‘. | 

Nous serions tenté de apprécie le signe ? , n° 81, de l’hiéra- 
tique du petit vase 4 (—hiérogl. 5), si nous adoptions la lecture 
proposée par M. Gardner : rorédAuvés eu. Mais dès qu’on admet 
existence du vocatif ‘ArsXw, cette inscription nous semble 
devoir être lue beaucoup plutôt : &r£Aw 065 er, les deux letires 
qui précèdent et qui suivent le dernier o étant de formes à peu 
près identiques, et le signe en question étant non pas un v, mais 
un os dont la branche supérieure est incomplète. On peut en dire 
autant du n° 435, qui ne contient que les lettres ..OAAQSO... ‘. 

1. L’m phénicien est #, Y. 

2. Quelques-unes des inscriptions grecques de Naucratis sont tracées de 
droite à gauche, mais la plupart d’entre elles, et celles-ci en particulier, se lisent 
de gauche à droite. 

3. Journal of Hellenic Studies, |. c. 

4. Il convient d'ajouter que cette dernière partie de l’ohjection a moins de 
force, le o avant la plupart du temps quatre branches dans les inscriptions de 


Naucratis : &. 
5. Comparer les n° 291, 293, 296, où M. G. lit: ’Qnôdw et ’Ansklw oôv eu, 
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Toutefois, le n° 254 semblerait d’abord donner raison à M. Gard- 
ner, Car il contient les caractères que voici : .…. AAQYOÆ. ei la 
lettre qui précède l’o n’a que trois branches; elle diffère ainsi de 
celle qui le suit et qui est nécessairement un ç. Nous ne pouvons 
nous empêcher de croire néanmoins que la formule employée 
est encore la même que précédemment (67510 céç et), et l’irré- 
gularité viendrait alors ou de ce que le graveur se serait servi 
concurremment, dans la mème inscription, des deux formes du 
s, ce qui serait au moins fort étrange, ou plus probablement de 
ce que la branche inférieure du premier 6, ayant été mal incisée, 
se serait trouvée effacée par le frottement de la terre!. 


Quant au o ainsi figuré \ . qui se trouve une fois à Abu-Simbel 
et aussi à Naucratis, n° 305, il vient, croyons-nous, du phéni- 
cien %,#', incliné très obliquement dans notre écriture grecque, 
qui le copie presque exactement, en se contentant de retrancher 
la petite barre verticale, ou plutôt en la rattachant à l'ensemble 
du signe, pour en faire un angle de plus”. 


et où les lettres précédant le dernier o sont très voisines comme forme de celle 
que portele n° 135. , 

4. Pour le n° 68, qui semble bien porter rave], avec le v ainsi fuit S 
(l'inscription étant d' ailleurs rétrograde), il paraît formé de plusieurs morceaux 
rapprochés, et les cassures indiquées dans le fac-similé font naître quelques 
doutes. 

2. Ce signe procède, comme on sait, de l’hiératique égyptien, «m ,en passant 
par le phénicien archaïque *% . V. E. de Rougé, Sur l'orig. égypt. de l'alphabet 
phénicien. Le « en question est signalé également par M. Gardner à Amorgos 
et en Laconie. 

3. Dans sa discussion avec M. Hirschfeld, M. Gardner a renoncé à faire usage 
du n° 305, parce que cetle inscription est gravée sur un vase de fabrication un 
peu plus moderne que ceux qui portent les textes considérés par lui comme les 
plus archaïques. On comprendra que nous n’éprouvions pas le même scrupule, 
notre thèse étant toute différente de la sienne. En effet, si on prétend recon- 
naître, dans les signes particuliers aux inscriptions de Naucratis, des formes 
primitives de l'alphabet ionien, on est condamné à ne se servir que des textes 
gravés sur des vases de fabricalion notoirement archaïque. Si, au contraire, on 
croit y retrouver simplement la trace d'emprunts faits par les Grecs de Naucratis 
à des signes égypliens, la date de ces emprunts n’a plus la même importance : 
ils peuvent avoir été faits un peu plus tard, aussi bien que dans les premiers 
temps du séjour des Grecs en Fgyple. Il ne faut pas oublier d’ailleurs que les 


inscriptions peuvent avoir élé incisées sur les vases assez longtemps après leur 
fobr'cation. 
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De ces diverses observations il résulte que, si on fait la part 
-des négligences possibles et probables, il reste néanmoins un 
“certain nombre de signes affectant des formes spéciales, qu'on 
peut, sans rien forcer ni exagérer, ramener les unes au phéni- 
Cien, les autres, et ce sont les plus nombreuses, à l’hiératique 
égyptien, prototype lui-même du phénicien'. Les Grecs en 
Égypte se sont trouvés sans aucun doute en contact avec les 
Phéniciens, accueillis et favorisés comme eux par les princes 
saites. Toutefois, les fouilles de Naucratis ont révélé un très petit 
nombre d'objets phéniciens. On a trouvé un nom royal entouré 
d’une sorte de cartouche, surmonté lui-même des deux plumes 
et du disque solaire *. Quelques-uns des ornements ou amulettes 
représentés sur les planches XXX VII et XXX VIII de Naukratis, 
Ï, et provenant de la fabrique de scarabées, peuvent être regardés 
comme des imitations de l’art phénicien ou tout au moins égypto- 
phénicien. Tout cela est bien peu. L'hypothèse d’une influence 
directe de l'Égypte et de son écriture, hypothèse que M. Gardner 
a écartée a priori, ne nous paraît donc pas devoir être si sévère- 
ment condamnée. Les Greéës étaient peu curieux, dit-on, d’ap- 
prendre les langues étrangères. Assurément, lorsqu'ils se trou- 
vaient au milieu de nations barbares dont ils constataient au 
premier coup d’œil l’infériorité absolue. Mais en Égypte il ne 
dut pas en être tout à fait de même. Ce pays avait une réputation 
de sagesse légendaire ; l'épopée homérique l’avait dépeint, dans 
un lointain un peu vague, mais avec les couleurs de la plus bril- 
lante poésie. Les Grecs, en y arrivant, s’attendaient à contem- 
pler des merveilles; et ils trouvaient, en effet, une civilisation 
raffinée, des institutions savantes, un art puissant et original; 
ils ne pouvaient mépriser un peuple, de qui ils avaient tant à 
apprendre. Si la classe des interprètes fut formée d'Égyptiens 
initiés à l’étude de la langue grecque, comme paraît Île faire 


entendre Hérodote ?, les Grecs sans doute n’affectèrent pas tous 
1. Faut-il pour cela les regarder comme nécessairement plus anciennes? Nous 
ne le croyons pus. 


2. F1. Petrie, Naukratis 1, pl. XX, 17. 
3. 11, 154. 


N° SÉRIE, T. XIII. 14 


_ 210 = REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


de rester, par un orgueil mal placé, dans une ignorance complète 
de l’idiome du pays. Les marchands, pour faciliter leurs transac- 
tions, avaient besoin d’en prendre au moins une certaine tein- 
ture. Ceux à qui leur profession assurait plus de loisir et qu’une 
curiosité intelligente portait à étudier les choses de l'Égypte, 
certains artisans même, comme les fabricants de scarabées, que 
leur métier forçait à copier journellement des inscriptions, des 
symboles hiéroglyphiques, étaient amenés à se rendre compte, 
d'une manière plus ou moins complète des procédés de l'écriture 
égyptienne. Il y avait nécessairement dans la ville ou aux envi- 
rons une nombreuse population indigène, avec laquelle ils ne 
pouvaient manquer, pour leurs affaires commerciales, d’être. 
continuellement en rapport. Îls prenaient ainsi, tant bien que 
mal, quelque connaissance de l'idiome et de l'écriture du pays. 
Aujourd’hui encore, les Grecs qui font le commerce en Égypte 
et dans le reste de l'Orient apprennent l'arabe, ils en savent 
assez pour les besoins de leur trafic, mais généralement ils le 
parlent et l’écrivent fort mal. Cependant cette intelligence, même 
imparfaite, qu'ils en ont forcément acquise, les amène à mêler 
des lettres arabes aux lettres helléniques, quelquefois même à 
écrire des mots grecs avec des caractères sémitiques plus ou 
moins déformés. Les Naucratites du vi: siècle, quelques-uns du 
moins, ne firent pas autrement, et la chose est tout à fait natu- 
relle. Ils vivaient au milieu des Égyptiens, concluant chaque 
jour avec eux des marchés, des échanges de toutes sortes. Ils 
avaient d’ailleurs sous les yeux les hiéroglyphes monumentaux, 
ils eurent certainement entre les mains des papyrus, si nombreux 
à toutes les époques, et en particulier sous la XX VIe dynastie. 
La pénétration dans l’écrilure naucratite d’un certain nombre de 
formes hiératiques n’a donc rien qui puisse nous surprendre. 
Ces considérations nous obligent à modifier les vues exposées 
par M. Gardner, en faisant à l'Égypte une part qu'il lui a, 
croyons-nous, injustement refusée. Il suit de là qu’une bonne 
partie des formes qui, selon lui, caractérisaient l'état primitif de 
l'alphabet ionien milésien, nous paraîlraient au contraire carac- 
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tériser un état de ce même alphabet, particulier à Naucralis, ou 
plus exactement à certains habitants de Naucratis. Elles appa- 
raissent sur un très petit nombre d'inscriptions, et cela s'explique 
aisément : car de telles imitations avaient quelque chose non 
seulement de local, mais en quelque sorte d’individuel. Elles ne 
pouvaient être adoptées que par des Grecs sachant déjà un peu 
d'égyplien, et ceux-là certainement étaient en minorité infime. 
Elles ne devaient donc pas être fréquentes; et de fait, on ne 
relève pas une douzaine d'inscriptions sur 700 qui en conservent 
la trace. Cetle proportion fournit une indicalion curieuse; elle 
nous fait voir combien était restreint le nombre des Naucratites 
plus ou moins familiarisés avec les secrets de la langue indigène, 
_ S’il en est ainsi, il convient de rendre, ou plutôt de maintenir 
aux graffiti d'Abu-Simbel, le rang qu’on prétendait leur enlever. 
Is demeurent bien le premier et le plus ancien exemple connu 
de l'alphabet ionien typique, modifié seulement dans les deux 
inscriptions rhodiennes, que M. Hirschfeld a distinguées avec 
raison de celles qui sont purement ioniennes. La grande majorité 
de celles de Naucratis est plus récente, personne ne le conteste. 
Mais les particularités dignes de remarque que présentent 
quelques-unes d’entre elles, au lieu d’être un témoignage certain 
d'ancienneté, sont dues simplement à l'influence du milieu dans 
lequel ont été rédigés les textes qui les contiennent. 

S’ensuit-il qu’on doive pour cela renoncer à admettre l'exis- 
tence d’un établissement grec à Naucratis avant le règne d'A- 
masis? Nullement, selon nous ‘. Mais les raisons qui militent en 
faveur de cette opinion sont d’un ordre tout différent, et nous ne 
saurions les discuter en détail sans sortir des limites précises 
que nous avons voulu imposer à ce travail. 


D. Mazet. 


1. Hérodote lui-même ne l'affirme pas. Il dit seulement (II, 178) : voïo: amix- 
vevpévoror êç Atyurtov Éôwxe NaÜxpativ mÔÀLV ÉVOLX NO œL. 


SUR LES MONNAIES DE MICIPSA 


ET SUR LES ATTRIBUTIONS 


DE QUELQUES AUTRES MONNAIES DES PRINCES NUMIDES 


J'ai communiqué, il y a quelques mois, à l’Académie des 
inscriplions ‘, une inscription néo-punique, trouvée à Cherchell, 
et sur laquelle je crois avoir retrouvé le nom de Micipsa. Cette 
découverte m’a amené à reprendre les légendes des monnaies 
attribuées à ce prince, et l’examen de ces légendes m’a conduit, : 
tant pour les monnaies de Micipsa que pour celles d’un certain 
nombre d’autres princes numides, à des conclusions assez im- 
prévues et qui sont en contradiction avec l’opinion qui a prévalu 
jusqu'à ce jour. 
= Pour comprendre les observations qui suivent, il importe de 
se rappeler que, sur l’inscription de Cherchell, le nom de Micipsa 
est orthographié Mikipzân, avec une nasale à la fin du mot, 
forme qui est d'accord avec ce que nous savons sur l'orthographe 
des noms propres numides. J'ai dû rechercher si les monnaies 
ne nous donneraient pas la confirmation de la lecture à laquelle 
j'étais arrivé. Non seulement je crois avoir trouvé cette confir- 
malion, mais j'ai pu ainsi retrouver Îcs noms de plusieurs autres 
princes numides sur d'autres monnaies de la même famille et 
rectifier les attributions qui en avaient été données. 

On ne connaît pas jusqu’à présent, sauf une seule dont la lec- 
Lure est douteuse, de monnaies portant le nom de Micipsa; mais 
il existe toute une série de monnaies autonomes de la Numidie, 
que, pour des raisons monétaires, on s’accorde à attribuer à ce 


1. Comptes rendus de l’Académie des inscriptions et belles-lettres, séance 
du 22 juin 1888, p. 197-198. 
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roi. Ces monnaies portent, sur la face, une tête barbue, couron- 
née de lauriers; au revers, un cheval. Les monnaies de ce type 
portent les deux lettres phéniciennes ‘44 —MN, tantôt au dessous 
de la tête laurée, tantôt au dessous du cheval. On a considéré 
ces lettres et les groupes analogues que présentent d’autres séries 
de monnaies royales de Numidie, comme étant les formes abré- 
gées soit de noms de villes”, soit de noms de magistrats préposés 
an monnayage *. Je crois qu'il faut abandonner entièrement cette 
manière de voir. S'il est vrai que le nom de Micipsa s’écriviît 
en phénicien Mikipzän, #7 7 #, je crois qu’on ne pourra guère 
hésiter à reconnaître dans les deux lettres MN, qui accompagnent 
presque constamment les monnaies de ce prince, les lettres ini- 
tiale et finale de son nom. 

Cela ressort encore plus clairement d’une monnaie du même 
type, qui porte, au dessous de la tête laurée, les lettres 9#—MN; 
au revers, le groupe ha — HT. Pour trouver la clef de cette 
légende, inexpliquée jusqu'à ce jour, il suffit de se reporter aux 
monnaies des rois numides qui portent la légende royale, non 
plus en abrégé, mais sous sa forme intégrale. Or, ces légendes sc 
composent du nom du prince, tantôt seul, tantôt suivi de son titre 


royal. C’est ainsi que nous avons les légendes hyl YA Ÿ 2% 
(Syphaz hammamleket), « Syphax, roi »; Dé KX4 20)€7 
(Juba hammamleket), « Juba, rot »; 7 FX A NY? (Bocchus 


hammamleket), « Bocchus, roi »; etc. En se guidant d’après 
l'analogie de ces monnaies, on est amené à rechercher si les 
monnaies de Micipsa ne présenteraient pas trace de la mème 


formule. Or, les groupes de lettres ha-64, sont précisément 
formés des lettres initiales et finales du nom de Micipsa et du 


4. Les caractères phéniciens employés dans cet article nous ont été prêtés 
par l’Imprimerie Nationale. 

2. Judas, Revue de numismatique francaise, 1856, p. 393, note 1. 

3. Muller, Numismalique de l’ancienne Afrique, t. II], p. 30. 

4, Cabinet de Paris, Mionnet, I, p. 273, n° 547; Musée Britannique, Cata- 
logue de Combe, p. 75, n° 56. Cf. Muller, Numism., II, p. 18, n° 23. 
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mot hubuya, « roi »'. La légende de cette nouvelle monnaïe 


doit donc se lire hyl YA 9424#% Mikipzdin hlammamleket, 
« Micipsa, roi. » 

Dès lors, il faudra aussi attribuer à Micipsa une série de mon- 
naies que Muller a classées à Adherbal et à Hiempsal [*"°, et qui 
portent également les lettres $#—MN. Müller lui-même recon- 
naît * qu’« elles se rapprochent des monnaies de Micipsa, tant par 
les types et par les légendes que par la fabrique, et que les mèmes 
raisons qu’il a fait valoir pour attribuer la série n°* 19-35 à Mi- 
cipsa, peuvent faire donner à ce prince celle qui nous occupe. » 
Malgré cela, il se prononce dans un sens contraire, parce que la 
tête a un simple bandeau, au lieu d’être laurée, ct que le cheval 
est accompagné d’une palme ornée de bandelettes, et il conclut 
en disant qu’il se peut bien que l'effigie de ce roi ait été placée 
sur les monnaies frappées par ses fils. Il me semble qu'il n’y a 
pas plus de raisons pour refuser à Micipsa ces monnaies, qu'il 
n'y en aurait pour attribuer les monnaies de NaProLéon qui ne 
sont pas couronnées à un autre prince de la même famille ; 
d’ailleurs, la palme qui accompagne lè cheval remplace celle qui 
entoure la tête de Micipsa dans les monnaies du premier type. 
Nous sommes en présence de deux émissions monétaires diffé- 
rentes sc rapportant au même roi, la légende le prouve. 

La restitution à Micipsa des monnaies qui portent les légendes 
LE ha-4, non seulement confirme Ja lecture à laquelle nous 
avait conduit le déchiffrement de l'inscription de Cherchell, mais 
elle prouve qu'il faut chercher, dans les abréviations analogues, 
non pas des noms de pays, non pas des noms de villes, ni des 
noms d'officiers monétaires, mais des noms de rois. 

Si l’on admet ces principes, il faudra rapporter à Gulussa 
(suivant la forme numide Gulussän) une monnaie qui porte les 
lettres $A—GN et que Muller classe sous la rubrique « Micipsa et 


1. J'ai discuté, à propos de l'inscription de Cherchell, le sens et la valeur 
exacte de ce terme. (Cf. Revue d’assyriologie, 2° année, n° IT, P 40.) 

2. Muller, Numism., t. III, p. 32, n° 38-42, 

3, Numism., 1. II, p. 33, 
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ses frères‘ », en renonçant à en expliquer la légende. De même, il 
conviendra de restituer au fils de Micipsa, Adherbal, en phénicien 
0944%, une monnaie de Ja même époque”, faussement attribuée 
par Muller à Micipsa, et qui porte un cheval surmonté d’une tète 
barbue et accompagné en bas des deux lettres ( x — AL. Enfin, 
il est bien difficile de ne pas voir l’initiale du nom de Hiempsal 
dans le & = H qui se trouve sur les monnaies de ce prince et que 
Muller prend également pour le nom d’un magistrat chargé de 
surveiller le monnayage. | 

La légende bu=HT, qui se trouve sur d’autres monnaies attri- 
buées à Hiempsal*, est plus difficile à expliquer. On pourrait être 
tenté d'y voir le nom de Hiertas, ou Hiarbas, l’un des contempo- 
rains de Hiempsal, qui partagea avec lui la Numidie‘; la grande 
ressemblance du type de cette monnaie avec les autres monnaies 
de Hiempsal m'empèche de m'arrêter à cette hypothèse, et j'aime- 
rais mieux encore y voir, bien que l’hypothèse soit peut-être trop 
hardie pour être proposée fermement, une abréviation de la for- 
mule complète, formée de la première lettre du nom d'Hiempsal 
et de la dernière du mot nbnmn, hammamleket. 

Ces résultats sont confirmés par ceux auxquels l'étude de la 
numismatique cypriote a conduit M. de Vogüé. Parmi les mon- 
naies phéniciennes publiées par le duc de Luynes dans sa 
Numismatique des satrapies‘, il s’en trouve un assez grand 
nombre qui portent les noms des rois Azbaal et Baalmelek. 


4. Numism., t. IIf, p. 18, n° 30. 

2. Ibidem, p. 18 et 19, n° 31. 

3. Ibidem, p. 38, n° 47. 

4. La double forme Hiertas ou Hiarbas nous surprend. Il est difficile de 
l'expliquer par une simple erreur de copiste. Je me demande parfois si nous ne 
serions pas en présence d’un double nom, et si Hiertas ne serait pas l'équivalent, 
en langue numide, Ce la forme carthaginoise Hiarbas. Hiarbas est, à n'en pas 
douter, la transcription de Hiarbaal. Or l’onomastique numide nous fournit un 
assez grand nombre de noms d'hommes dans la composition desquels entre le 
nom divin Ta. Il ne serait pas impossible que ce dieu Ta fût identifié par les 
Carthaginois avec leur dieu national Baal, ce qui nous donnerait, dans les tra- 
ductions puniques de noms berbères, l'équivalence : Ta — Baal. 

5. H. de Luynes, Essai sur la numismatique des satrapies et de la Phénicie, 
Paris, Didot, 1846, in-4°, p. 85 et 88, 
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M. de Vogüé a déterminé, avec une rare pénétration, la pro- 
venance de ces monnaies et leur place dans l’histoire de l’île 
de Chypre’. Il a établi qu'elles devaient appartenir à une 
pelite dynastie qui avait régné sur Kitium entre 450 et 400 av. 
J.-C. Une inscription récemment trouvée dans l'île de Chypre et 
dont j'ai soumis, il y a près de deux ans, la traduction à l’Aca- 
démie des inscriptions, a pleinement confirmé les vues de M. de 
Vogüé et m'a permis de reconstituer cette dynastie, qui a compris 
au moins trois rois, Baalmelek [°, Azbaal et Baalmelek II. Ma 
lecture, d’abord contestée par M. Euting, a été depuis acceptée 
par lui sans réserve *. L'opinion première de M. de Vogüé ne 
doit être modifiée qu’en un point, que l’étude des monnaies 
seules ne pouvait pas lui faire connaître, c’est qu’il y a eu non 
pas un roi, mais deux, le grand-père et le petit-fils, du nom de 
Baalmelek. M. Six, en examinant à ce point de vue les monnaies 
de Baalmelek, a éte amené à établir entre elles une distinction 
correspondant à celle que m'a révélée l’épigraphie. 

Or, les monnaies de Baalmelek portent tantôt la légende 


y4ybog) « de Baalmelek », tantôt les groupes de lettres : 


3 ÿs ÿ° # 


M. de Vogüé n’a pas hésité à y reconnaître des abréviations 
du nom de Baalmelek, et il ajoute : « La numismatique grecque 
de Cypre nous offre de fréquents exemples d’un système ana- 
logue d’abréviations appliqué aux noms royaux. Pourquoi le 
graveur phénicien, pressé par le manque d'espace, n'aurait-il 
pas eu recours au même moyen que son voisin grec? » Les 
légendes des monnaies des rois numides prouvent que nous 


1. Monnaïes des rois phéniciens de Citium à la suite des Mélanges d’archéol. 
orientale, Supplément, p. 1-9. 

2. Ph. Berger, Mémoire sur deux nouvelles inscriptions de l’île de Chypre, 
Paris, Leroux, 1887. Cf. Comptes rendus de l'Acad. des inscriptions, séance 
du 6 avril 1887. 

3. Six, Monnaies grecques inédites et incertaines. Numismatic .Chronicle, 
vol, VIII, 3° série, p. 124 et 126. 
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sommes en présence d’un usage plus général qu'on n'aurait 
pu le soupçonner tout d’abord. Si l'on examine les abréviations 
des monnaies royales de Chypre, on reconnaitra qu'elles sont 
formées d’une façon analogue à celle que nous avons observée 
sur les mounaies des rois numides. En effet, le groupe 79 est 


formé des lettres initiale et finale du nom de Baalmelek, et le 
groupe, yo des lettres initiale et finale, non plus du nom, mais 


de la légende, non du mot, mais de la phrase. Je prends la liberté 
de soumettre ce dernier exemple à ceux qui seraient tentés de 
trouver mes conclusions trop hardies. 

Voici donc le tableau des corrections que je propose d'iniro- 
duire dans les attributions des monnaies des rois numides : 


0Y—=$#24#.... ..  Miikipzä}n. 
ba y — À 4 Lyya 84244  Miikipzä]n hlammamleke't. 
Nc. Gulussä\n. 
Lx — Logaa y Sade A[dherba]l. 
En Hiempsal]. 
ba a H{iempsal hammamleke]t. 


Ces lectures, si elles sont adoplées, non seulement rectifieront 
les attributions d'un ceriain nombre de monnaies des rois 
numides, mais elles nous fourniront un nouveau moyen de clas- 
sement, en prouvant qu'il faut chercher, si ce n'est toujours, du 
moins dans certains cas, des noms de rois sous les abréviations 
des monnaies d'Afrique. Enfin, ce qui est plus important encore, 
elles nous montreront comment les Phéniciens procédaient dans 
ces abréviations et elles nous fourniront la clef du déchiffre- 
ment d’autres légendes analogues. Le mode d’abréviations 
qu'elles nous révèlent est d’ailleurs bien conforme au génie des 
peuples sémitiques, chez lesquels l’analyse grammaticale est 
poussée beaucoup moins loin et le mot a toujours formé une 
unité beaucoup plus complexe que chez les peuples indo- 
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curopéens. Sans avoir la valeur d’une démonstration absolue, 
le nombre de légendes que j'ai réunies et expliquées de cette 
façon me paraît créer, en faveur de cette manière de voir, une 
présomption qui équivaut presque à la certilude. J’ajouterai que 
partout les résultats auxquels conduit l’épigraphie concordent, 
pour l’époque et la provenance des monnaies, avec les indications 
que l'on peut tirer des types monétaires. 


Philippe BErGEr. ÿ 


LE 


NOUVEAU CIPPE ROMAIN 


DE BOULOGNE-SUR-MER 


L'histoire de l’escadre dont Rome avait établi les bureaux, les 
casernements et les magasins sur la côte de la Morinie, se com- 
plète peu à peu : trois mois après la découverte de la stèle mor- 
tuaire de Didius', un nouveau monument funéraire est venu 


4. Voir Revue archéologique, août-septembre 1888, R. Cagnat, Revue des 
publications archéologiques, n° 149, 
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révéler le nom d’un officier supérieur que l’on ne connaissait pas 
encore dans la division britannique de l’armée de mer. . 

Il a été trouvé le 27 octobre 1888 dans les terrains contigus 
au cimetière de l'Est de Boulogne-sur-mer, et faisant, comme 
lui, partie d'une immense nécropole de sépultures de tous les 
âges, antéricurs et postérieurs à l’occupation romaine. À deux 
mètres environ de la surface actuelle du sol, les terrassiers qui 
travaillaient sous la direction de M. Lelaurain atteignirent 
deux gros blocs de pierre (oolithe de Marquise), qui, dégagés, 
se trouvèrent être un cippe et son socle. L'un et l’autre, avant 
d’être renversés, avaient reposé sur une aire de pierres maçon- 
nées, qui, elle-même, avait pour fondation un lit de blocailles et 
de gros galets tenus debout au moyen d’une garniture de terre 
glaise. 

Le socle mesurait 0,80 en <arré et 0",20 de hauteur. L'autel, 
qui est fait d’un seul bloc rectangulaire, comprend une base 
moulurée, un déet un chapiteau mouluré que surmonte un enla- 
blement à volules cylindriques, et par-dessus tout, une pomme 
de pin lisse qui s'engage dans la cuvette du foyer et sert de 
couronnement au monument. La hauteur totale est de 1°,35, 
sans tenir compte du socle. La largeur des faces du dé est de 
0®,39, et celle des côtés, de 0,33. 

La face antérieure porte une inscription ordonnée sur six 
lignes — grandes et belles majuscules de 0®,065 à 0",070, en 
excellent état, —la face gravée ayant posé sur le sol — d'un style 
encore assez pur, bien que trahissant dans quelques tracés un 
commencement de décadence. 


D M 
FILIS + PA 
BVLIS « 
DOMITI 
ANVS 
TR 
A la ligne 2, la dernière lettre ne comporte que sa boucle ct 
sa queuc ; la haste n’a pas été gravée, ni la boucle liée à | À : le 


LE NOUVEAU CIPPE ROMAIN DE BOULOGNE-SUR-MER 221 


lapicide, gèné par l’espace restreint qui lui restait, a supprimé 
la haste et n’a pas fait la ligature : A. Un point triangulaire 
sépare filis de parbulis, qui est lui-même suivi d'un point en 
forme de petit triangle. La suppression du deuxième | de FILI:S 
el le changement de V en B dans parbulis, n offrent aucun carac- 
ère bien exceptionnel. 

Quant au nom du dédicant, il s’est déjà rencontré dans l’épi- 
graphie navale; le musée d'Arles possède en effet un monument 
funéraire sur lequel il figure, mais avec une modification notable, 
vu qu'on y trouve les riz nomina : 


L. DOMIT : DOMITIANI 
EXTRIERARCAI : CLAS : GRM M 
PF: COCCEIA VALENTINA 
CONIVGI : PIENTISSIM ‘ 


D 


Les maîtres décideront si le musée de Boulogne possède le 
monument élevé par le père à ses jeunes enfants et celui d'Arles, 
celui que la veuve éleva à son mari; si l'officier désigné ici par 
un simple nomen est le mème que celui qui porte là un praeno- 
men, un romen gentihicium el un cognomen; si, après avoir servi 
sur la flotte britannique, il avait passé avec le même grade sur 
Ja flotte germanique Pia Fidelis, bref, s’il y a identité entre le 
TRéérarque de Boulogne et l’'EXTRtérarque inhumé à Arles. La 
négative me paraît certaine. 

Bien que la désignation de l’escadre à laquelle Domitianus 
appartenait ne soit pas énoncée, il paraît éminemment vraisem- 
blable que ce ne saurait en être une autre que celle dans le port 
de laquelle il avait fait élever ce monument et graver son nom 
suivi de son titre. Si cette présomption est admise, Domitianus 
prendra sa place dans l'état-major de la C/assis Britannica avec 
les triérarques déjà connus par des inscriptions découvertes à 
Boulogne et à Lympne : T. Claudius Seleucus, Q. Arrenius Vere- 
cundus, P. Graecius Tertinus et C. Aufidius Pantera. 


4. E. Ferrero, Ordinamento delle Armate Romane, 529. 
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Quant à la date que je n'ose préciser au moyen de l’épigraphie, 
sa fixalion dépendra en grande partie de la réponse posée au 
sujet de L. Domitius Domitianus; cependant elle ne me paraît 
pas devoir descendre plus bas que le :n° siècle. 

La grande curiosité de ce monument, c’est que le lapicide a 
gravé un poisson entre D et M à la ligne 1, et un autre, nageant 
également vers la gauche, après le point triangulaire de la 
ligne 3 : ils ont 0",80 de long. 

Ordinairement le poisson — qu'on le rencontre sur la terre 
cuite, la verrerie, les pierres gravées, les bijoux, etc. — est con- 
sidéré comme un emblème chrétien, et j'ajouterai, — sans être en 
mesure, faute de livres, de produire des preuves autorisées, — 
qu’il conserve ce caractère chrétien en dépit de dédicaces païennes 
qui peuvent l'accompagner, comme par exemple la formule banale 
DIS MANIBVS, ou de la présence des restes du viaticum déposé 
dans la tombe pour le long voyage sans retour. Tel ne paraît 
pas avoir été le cas pour le cippe des enfants de Domitianus. 
Par des motifs que je vais exposer, j'aimerais mieux y voir une 
indication du mois où les enfants moururent : il ne s’agirait 
alors que d’une sorte de notation de calendrier, tirée du signe du 
zodiaque affecté au mois de février. | 

Il serait plus simple encore et plus concordant avec les obser- 
vations de l'archéologie, de se rappeler que les poissons se ren- 
contrent assez fréquemment sur les monuments funéraires qui 
ont été érigés dans des localités situées près de cours d’eau con- 
sidérables ou sur les bords de la mer : dans ce cas il ne s'agirait 
que d’un simple motif de décor lapidaire. 

Sous le pavé qui encadrait le socle du cippe, sous l'empierre- 
ment qui lui avait servi de fondation, on fouilla et on trouva les 
tombes des enfants, et dans ces tombes on découvrit un abondant 
mobilier funéraire. La céramique, la verrerie, la bronzerie, les 
jouets et les souvenirs de ces petits êtres en composaient les 
diverses pièces. 

Sur la poitrine d'une fillette qui pouvait avoir de quatre à six ans 
au plus, reposait un collier qui comprenait, avec une minuscule 
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sonnette de bronze (15 millimètres), avec un vase lilliputien en 
verre blanc laiteux, à deux anses en volutes, d’un galbe délicieux, 
et haut de 16 millimètres, et avec un moyen bronze de Néron 
percé et enflé, un joyau dont le motif et le symbolisme forment 
le plus complet contraste avec l’âge de l’enfant et les idées chré- 
tiennes. 

Ce £eepsake inattendu, disparate, était une grosse rondelle en 
os, circulaire, bombée, à bords godronnés, et percée de quatre 
trous destinés à laisser passer un ruban de suspension : son dia- 
mètre est d'environ 46 millimètres. Sur sa face s’étalait presque 
en ronde-bosse un énorme phallus qui en occupait tout le dia- 
mètre. : | | 

Est-ce là un bijou, un souvenir que l’on comprenne comme 
ayant pu être pieusement attaché au cou d'une enfant chérie par 
une mère chrétienne? Que l'on atténue autant que l’on voudra 
le caractère naturalistique et grossier de cette amulette; qu'on 
l’envisage simplement comme un de ces porte-bonheur dont la 
signification originaire se serait peu à peu effacée par l'effet du 
temps et d’une longue accoutumance, il n’en restera pas moins, 
malgré toutes ces modificalions, un emblème ou plutôt une 
représentation matérielle dont la vue seule est en contradiction 
absolue avec le spiritualisme ct la pureté de la nouvelle morale. 

Jamais un bijou phallique ne s’est rencontré dans une tombe 
chrétienne : c’est ce qu’a bien voulu m'affirmer M. de Rossi 
dont l'expérience en ces matières est sans égale, et l'autorité 
sans appel. 

Ne paraît-il pas plus conforme à toutes les convenances d'ad- 
mettre que ces poissons n'ont pas été introduits dans l'épitaphe 
des enfants du triérarque Domitianus afin d'indiquer qu’ils appar- 
tenaient à une famille chrétienne, mais qu'ils doivent être pris 
pour une notation de l'époque du décès, ou pour un ornemgnt 
plus ou moins caractéristique d’une ville maritime? 

A quelques mètres à peine de cette sépulture multiple, on 
constata un fait nouveau : dans une tombe qui avait été violée, 
se présenta la garniture en plomb d'un cercueil en chène. Au 
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lieu d'une caisse en plomb épais et de son couvercle du même 
métal, dont on connaît sept ou huit exemples dans le Vieil-Atre 
de Boulogne, l'inhumation avait été faite dans un cercueil de 
bois de chène dont toutes les arêtes avaient été doublées et con- 
solidées extérieurement au moyen de bandes de plomb assez 
minces (3 millimèires environ) et coudées à angle droit dans le 
sens de leur longueur : la hauteur de chacune des moitiés du 
coude mesure de 8 à 9 centimètres, et ce blindage partiel était 
fixé au moyen de clous en fer. On ne connaît pas d’autres 
exemples de ce procédé économique de doublage. 


V.-J. VaiLLawr. 


Boulogne-sur-Mer, 8 novembre 1888. 


TESSÈRES ANTIQUES 


THÉÂTRALES ET AUTRES 


Tous les auteurs ont été d'accord pour dire que, parmi les 
tessères antiques, un certain nombre avaient servi de billets 
d'entrée au théâtre. 

Qu'on nous permette en passant de trouver peu exacte cette 
appellation de tessères (du grec t£osaçes). Si elle est bonne pour 
des pièces d'ivoire à quatre faces, elle ne saurait convenir logi- 
quement à de petits monuments de forme ronde*. Néanmoins, 
conservons ce terme, puisqu'il est admis. 

Ainsi donc, les tessères dites théâtrales sont rondes, d'un dia- 
mètre variant entre 0,025 et 0",035. 

La matière employée esl l'os ou NOUS quelquefois difficiles 
à distinguer l’un de l'autre. 

Les plus complètes offrent une légende, généralement en rela- 
tion avec le type, entre un chiffre latin et un chiffre grec qui se 
correspondent. 

Sur un grand nombre de tessères, on remarque au revers un 
point incus que quelques auteurs ont considéré à tort comme 
faisant partie de l’inscriplion et qui n’est autre que la trace de 
la pointe au moyen de laquelle le morceau d'os était fixé us 
l'opération du tournage. 

Il nous semble utile de commencer notre étude par une 
esquisse historique, car un certain nombre d'auteurs ont déjà 


touché à notre sujet. 


1. Les tesséres de gladiateurs, par exemple. 
2. Millin (Descr. d’une mosaique, p. 9) avait déjà fait cette remarque. 


1i© SÉRIE, T. NULL. 15 
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Raphaël Fabretti paraît avoir été le premier à signaler ce genre 
de monuments qu'il compare à des monnaies‘. 

Pitiscus, quoique parlant de tessères théâtrales, en ignore la 
nature et s'appuie simplement sur des textes de Dion, Suélone 
et Martial, où il est question de tessères jetées pendant les repré- 
sentations *. 

Caylus publie un certain nombre de tessères, mais 1l ne semble 
pas y voir des marques pour le théâtre?. 

Enfin, la première étude sérieuse est faite par les Académiciens 
d'Herculanum « qui, ayant en mains les pièces portant AICXYAOY 
et HMIKYKAIA, fixent le caractère probable des monuments de 
ce genre. 

Puis vient Morcelli’ qui ne peut reconnaître, avec Fabretti, les 
coalptæ Eva de Dion. Il croit que les tessères portent des inscrip- 
tions grecques parce qu'elles étaient données aux hôtes de cette 
nationalité. Le chiffre indiquerait la porte par laquelle un entrait°. 
Les tèles de divinité indiquaient le gradin et le vomitorium où 
se trouvait un designator' qui plaçait le porteur de la tessère. 

Gell et Gandy”, qui considèrent avec les Académiciens d'Her- 
culanum le mot grec AICXYAOY comme le nom de l’auteur de 
la pièce représentée, pensent que ce genre de tessères servaient 
à marquer des places réservées. 

Un autre historien de Pompéi, Gau”, admet la décoration du 
héâtre au moyen de statues, de bustes de personnages célèbres 
qui servaient à distinguer les cunez. 

Selon Hugues", la tessère devait être marquée d'un mot quel- 


. Inscr. Antiq. eæplic., 1702, p. 530. 
. Leæ. Antig. Rom., 1713, t. II, vol. 939. 
. Recueil d'ant., t. IIT, IV et VI, 1759-64. 
. Le Pitt. d’Erc., t. IV, 1765, préface. 
. De Stilo Ins. lat., 1819, t. I, 419. 
. On peut encore voir des chiffres sur les arceaux du Colysée. 
7. Plaute, In Poen., prol. 19; correspondant à l’ouvreuse de nos théâtres. 
8. Pompejana, 1824, p. 273. 
9. Ruines de Pompei, Part. IV, p. 56, rem. 1. 
10. Travels in Sicily, Greece and Albania, Londres, 1820, in-#, L. I, p. 400, 
— Cf. Donaldson, dans les Supplements to the antiquities of Athens, London, 
1830, 48-51. 
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conque correspondant à un cuneus particulier, ce qui permettait 
de trouver facilement la place. 

En 1827, Labus publia, avec des notes, une dissertation iné- 
dite de Morcelli qui admettait les places réservées et une marque 
pour les reconnaître. Les têtes de divinités pouvaient indiquer 
les divers collèges auxquels appartenaient les places (p. 18). Le 
chiffre du cuneus marqué sur la tessère correspondait peut-être 
avec celui de l’arc qui donnait entrée dans le vomætorium (p. 21). 
Certaines figures sur les tessères ont rapport aux divers genres 
du théâtre : la tragédie est représentée par Eschyle, Mars, les 
jeux Pythiens, eic.; la comédie par le masque, par les Adelphes; 
Apollon personnifie la musique et Castor les jeux équestres !. 

On se servait de la langue grecque parce qu'il y avait à Rome 
des ambassadeurs de tous pays (p. 23). 

Tels sont les points importants de ce travail curieux et peu 
connu. 

Millin, en 1829, voit sur les tessères le nom de la pièce ou de 
son auteur et l'indication des places où l’on doit s’asseoir*?. Par 
suite, il admet que les chiffres XII-IB indiquent la douzième place 
sur le douzième banc pour une représentation d'Eschyle. C'était 
également l'opinion de Romanelli*. 

Genelli considère que la tessère portant le nom d’Eschyle est 
un billet d'entrée à une récitation académique de quelque tra- 
gédie de cet auteur*. 

Franz admet également qu'Eschyle est le tragique*. 

Raoul Rochette‘, rapprochant de diverses inscriptions” les 

1. C’est l'opinion exprimée par Labus, dans Îles notes, p. 36. L'opinion 
citée plus huut (p. 18 de l’opuscule) est celie de Morcelli. 

2. Descript. d’une mosuique, p. 9, note 2 : « Dans le rovaume de Naples et 
dans beaucoup de villes d'Italie, on achète dans la matinée un billet qui porte 
l'indication du banc où l’on sera assis et le numéro de la place qu’on y doit 
occuper. » | 

3. Viaggio, 1817. Edit. 1831, p. 180. 

4, Das Theater zu Athen, Berlin, 1818, in-4, p. 31, rem. 5. 

9. Elementa Ep. gr., 1840, p. 344. 

6. Mém. Acad, I. et B.-L., t. XIV, 1845, p. 262 et seu. 


7. Notamment celles du théâtre de Milo. Cf. Annal. Inst. Corr. Arch., t. I, 
p. 345 et III, p, 344. 
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noms gravés sur le mur d'appui de la précinction du théâtre de 
Syracuse, considère comme très probable qu’on a dit le cuneus 
de la reine Philistis, de Jupiter Olympien, au lieu de dire le troi- 
sième, le cinquième cuneus. 

Ainsi, Rochelte, tout en considérant les tessères avec AAEADO 
et AICXYAOY comme relatives à la représentation des Adelphes 
et à celles des drames d'Eschyle, voit, avec Morcelli et Hugues, 
sur les autres marques, la désignation du cuneus par un nom de 
divinité et le numéro de la place qu’on devait y occuper (p. 265). 

Ea 1840, Charles Magnin, dans un travail sur le théâtre des 
anciens, combattit l'opinion de ceux qui voulaient voir sur cer- 
taines lessères le nom de la pièce, en disant fort justement qu’il 
ne devail pas y avoir un magasin de ces tessères pour chaque 
pièce ‘. 

La Real-Encyclopædie de Pauly croit que ces tessères étaient 
distribuées aux citoyens dans les divers quartiers (art. Ludr 
scenic). 

Enfin, en 1848, G. Henzen* donnant une série importante de 
tessères théâtrales, constate la relation qui existe presque tou- 
jours entre le sujet figuré et la légende du revers. 

S’appuyant sur un texte de Tacite et sur les ns: de 
Syracuse, republiées par Mommsen *, il conclut que les cunei 
étaient désignés par les noms inscrits sur les tessères (1. c., p.278). 

Selon lui, les légendes sont bilingues parce que les tessères 
appartiennent, en général, à la Grande-Grèce, et qu'elles étaient 
faites pour la scène grecque. 

Quelques années plus tard, Wieseler ‘ étudie assez longuement 
un certain nombre de tessères déjà connues, mais ne fait que 
répéter les opinions antérieurement émises. 

Dans un travail plus complet que tous les précédents, pour le 


1. Revue Deux-M., 4e série, novembre 1840, p. 432. 

2. Annali Inst. Corr. Arch., XX, p. 275 et seq. — Son opinion est la même 
en 1878. Bullet. Inst. Corr. Arch. » p. 101-102.) 

3. Rhein. Mus., 1816, p. 625. 

4, Theatergeb., 1851, p. 29 et 37. 
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nombre des tessères décrites, le même auteur établit un classe- 
ment par subdivisions qui n'avait pas encore été tenté”. 

Le plus grand défaut de cette monographie était le manque 
de figures, car bien des monuments échappent à toute analyse, 
et un dessin donne toujours une idée plus nette que ne peut le 
faire une description, même soignée. 

C'est le regret qu'exprimait E. Hübner, dans un travail qui 
apportait différentes corrections et additions au mémoire de 
Wieseler ?. 

Puis vient le tome IV du Corpus Inscriptionum Graecarum 
(1877, p. 273) dont l’auteur ne connaît pas la dissertation de 
Wieseler et, par suite, les tessères décrites pour la première fois 
par le professeur de Gættingue. 

M. E. Le Blant, publiant, en 1883 :, une tessère du Musée de 
 Ravenne, considérait les pièces analogues comme des billets 
d'entrée aux premières places du théâtre. 

D'un autre côté, M. W. Frochner est disposé à voir dans ces 
tessères des jetons de jeu ou de comptoir «. 

Enfin, M. S. Reinach adopte l'opinion la plus répandue qui en 
fait des tessères théâtrales ‘. 

Nous dirons, après la description des tessères, les réflexions 
que leur étude nous aura inspirées. 


4. Comment. de Tess., 1866. . 

2. Revue Arch., 1868, 1, p. 428, traduction de H. Gaïdoz, 

3. Mél. d'arch. École de Rome, 3° année, p. 44. 

4. Comput digital, Annuaire Soc. de Numism., 1884, p. 232. Dans ce remar- 
quable travail, M. Froebner étudie une série de tessères en os portant une main 
dontles doigts présentent des inflexions différentes selon le chiffre inscrit au revers. 

Je n’ai donc pas à m'occuper de ce genre de marques, et je me bornerai à en 
signaler une présentant le petit doigt fermé et, au revers, le chiffre VIT. Cette 
tessère qui manque à la série a été vue à Alexandrie, en 1886, par M. Clermont- 
Ganneau. 

5. Épigr. gr., p. 470. 
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in-f0, — Préface. 

Beaudouin. V. Pottier. 
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tion, avec des gravures. | . | 
Nous citerons ces deux fascicules en les désignant par les chiffres I et II. 
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DESCRIPTION DES TESSÈRES 


Commençons notre description en signalant des tessères dont 
les inscriptions ont paru se rapporter au théâtre, mais dont on 
ne peul cependant tirer aucune conclusion sérieuse. 

4) C’est d’abord la fameuse tessère portant : 


CAV:II 

CVN:III Dans un cercle formé 
GRAD-VIII par un serpent qui se 

CASINA mord la queue. 

PLAVTI 


Ce n’était qu'un exemple composé par Romanelli, pour mieux 
faire comprendre ses explications sur l’usage des tessères ‘. 

Dans la suite, on en fit le £ype de la tessère théâtrale et 
nombre d'ouvrages l'ont publiée comme authentique et trouvée 
à Pompei*. 

Depuis, on a reconnu l'erreur ?. 


2) CAV:II 
GRAD-X 
GLADIATORES RAPAEREe 
VELA ERVNT 


Le chevalier de Romieu qui possédait cette marque la consi- 
dérait comme ayant servi aux jeux de l'amphithéâtre d’Arles. 
Il l'a publiée dans son Portefeuille, 1° cahier, Arles, 1726 (cité 
par J. J. Estrangin, Description de la ville d'Arles, Aïx, 1845, 
in-8°, p. 435). Son authenticité peut paraître douleuse. 


3) CVNV:-I-IN:X et au revers, VIII. 


1. Il le dit lui-même, Viaggio, t. I, p. 178 (éd. 1831). 

2. Real-Encycl. de Pauly, art. Ludi scenici; Orelli, n° 2539; A. Rich, Dict. 
des Ant. gr. et rom., etc. 

3. Henzen, dans Orelli, IT, p. 225; Magnin, Rev. Deux-M., novembre 1840, 
p. 433; Mommsen, Ber. der Sächs. Gesellsch. der Wiss., 1849, Ier vol., p. 286. 
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Tessère quadrangulaire trouvée dans l’amphithéâtre de Fro- 
sinone et publiée par E. Gerhard. 


Mommsen a interprété la légende par cuneo sexto inferiori, 
(gradu) decimo, (loco) octavo ?. 


4) Des tessères en plomb portant C. XIIC ou XC interprétés 
par cuneus duodecimus ou cuneus derimus circensibus . 


I 


TESSÈRES AVEC LÉGENDE ET CHIFFRES #. 


Ae Avec noms de divinités. 


VI 
ATOAAUUN 


1. Figure d’Agathodaemon, avec une tête humaine chauve ° 
et un corps de serpent; semble figurer un monument. 


Li) VII 
AFAOOC AM (Ayaloosa:uwv) 
Z Autrefois coll. Henri Tolley. 


4. Bull. Inst. Corr. Arch., Rome, 1830, p. 265. 

2. Ber. der Sächs. Gesellsch., 1849, p. 287. 

3. Morcelli-Labus, op. cit., p. 20-21; Raoul Rochette, loc. cit., p. 265. 

4. N.-B. Toutes les figures sont réduites de moitié. 

5. Une monnaie d'Hadrien frappée à Alexandrie nous montre un Agatho- 
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Henzen, Ann. Inst. Arch., XXII, p. 357, pl. M, fig. 4; C. I. G., 
8586 ; Wieseler, I, p. 6. 

Autre « portant AFAOOC A(zuwv) et la représentation d’un 
animal fantastique de style égyptien. » 

Bull, Inst. Arch., 1864, p. 37; Wieseler, Il, p. 5. 

Le bon génie, Aciuwv œyaôés, avait pour symbole un serpent, 
comme les gent locorum !. 

Le rôle du serpent comme génie protecteur a été grand dans 
l’antiquité*, et aujourd'hui encore, dans beaucoup de villes égyp- 
ticnnes, chaque maison a son serpent familier*. 

2. Deux figures d'apparence humaine; entre elles, dans le 
champ, sorte de palme. 


ER} X 
AAEADO 
Ù 


Caylus, Rec. d'Ant., t. IV, pl. LXXX VII, f. 4, p.284. — Mor- 
celli-Labus, p. 36. — Henzen, Ann., XX, p. 280. — C. 7. G., 
8593. — Chabouillet, Cat., p. 556, n° 3251. — Franz, Elem. Ep. 
Gr., p. 344. — Wicseler, Theatergeb., p. 39, pl. IV, 16; De 
Tess., I, p. 6. 

Caylus publiant le premier cette tessère, y vit deux Égyptiens 
ou deux poissons et pensant que le mot inscrit se rapportait à 
Marc-Aurèle et Lucius Verus, il en fit une tessère à l'usage de 
Ja X° légion. On a voulu y voir ensuite le nom de la pièce de 
Ménandre et de Térence. 

Les Académiciens d'Herculanum« comprirent que la légende 
se rapportait aux Dioscures, mais ils lisaient "ASekocw. 

Cette représentation des Dioscures n’est pas ordinaire. Peut- 


(’ASeXpot) 
Bibl. nationale. 


daemon à tête de Sérapis. (Feuardent, Coll. G. di Demetrio, Égypte ancienne, 
JI, n° 1420, pl. XX.) 

1. Dict. des Ant. (E. Saglio); cf. Lampride, Heliog., XXVII. 

2. Enéide, V, 90-95, et Comment. de Servius. | 

3. G. Maspero, Guide du Musée de Boulaq, 1883, in-8°, p. 418. — « Chaque 
quartier du Caire à son génie protecteur sous la forme d’un serpent », écrit 
J. J. Ampère, en 4844, Voyage en Égypte et en Nubie, 1881, in-18, p. 190. 

4. Pitt. d'Ercol., t. IV, p. vi, note 4. 


|. 
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être faut-il y voir les Aéxava, anciennes statues des Dioscures, 
formées de planches, honorées chez les Sparliates *. 
3. Tête de Minerve. 


ALL 
AOHNA Musée de Naples. 
H 
Z 


(Wieseler, I, p. 8 et 9.) — Henzen (Annali, XX, p. 280) la 
donne d’après une description de Minervini; il suppose que le 
second chiffre Z indique la place précise qui doit être occupée 
sur le huitième gradin. 

Franz qui publie cette tessère (C. I. G., 5298) d'après le Gtor- 
nale Arcadico*, n’explique pas le Z. 

Wieseler qui n’admet pas l'explication proposée par Henzen, 
su ppose que le graveur a voulu écrire AOHNAH. 

Pour soutenir une pareille hypothèse, il faudrait prouver que 
je chiffre latin est VII; si la lecture VIII est réellement bonne, il 
est impossible de joindre au nom le premier chiffre grec, car le 
second ne correspond pas au chiffre latin. 

&. Tête diadémée d'Apollon. 


} \ALL 
ATIOAAGON 
H 


Raph. Fabretti, 7nscr., Rome, 1702, p. 530. fig. 29. — Mor- 
celli, De Stilo I. L., 419. — Wieseler, I, p. 6. 

Nous donnons cette tessère d’après la vignette de Fabretti; par 
suite, il est difficile de chercher des analogies avec les types 
connus d’Apollon. 

Wieseler ignore aussi où cette tessère a été trouvée et con- 
servée. 


4. Plut., De fraterno Amore, 1 (éd. Didot, t. I, p. 579); cf. Thes. ling. gr. : 
$S. V. Abxava. : 

2. Tome XI, p. 232. Iscrizioni antiche inedite, raccolle da Clemente cardi- 
nali, p. 229-235, Rome, 1821, in-8°. 
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10 
5. Buste d’Apollon, diadémé, vêtu d’un chiton à plis droits, 
avec la lyre remplissant le champ, devant lui. 
:) X 
ATTOAAGN 
Ù 
C'est l’Apollon Musagètes, semblable à la statue du Vatican‘. 
La provenance de cette tessère, que nous avons acquise à 
Rennes, ne nous est pas connue. 
6. Buste de Mars, à mi-corps, nu, avec un casque à crinière 
flottante, vu de dos. 
# VI 


APHC Coll. Kestner. 
Z 


Henzen, Annali, XX, 280; Mon. d. Inst. Arch., IV, t. LII, f. 6. 
— C. 1. G., 8579. — Wicseler, I, p. 6. 

7. Tête coiffée d’un casque sans cimier, mais avec visière et 
paragnathides. 


} Vi 
APHC British Mus. 


Wieseler, I, p. G. 


1. Museo Pio-Clementino, , 16. 
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8. Autre avec le chiffre XIII, autrefois chez Jo. Baptist Vis- 
conti; citée par Labus (p. 36) et Bianconi (p. 28); cf. Henzen, 
[. c., p. 280. 

C’est la même que Émile Hübner a décrite comme suit : 

Tête de gladiateur imberbe; muni d'un casque sans crinière, 
mais avec une courte visière sur le front et de larges paragna- 
thides. 

) XII Bibliothèque Nationale 
APHC à Madrid. 


LA (Provenance italienne.) 


Hübner, Bullet. Inst. di Corresp. Archeol., 1861, p. 198. — 


Dumont, De Plumbeis, p. 43. 

Dans d’autres ouvrages, le même auteur reconnaît la têle de 
Mars et aftirme qu'il s’agit de l’exemplaire de Visconti!. 

9. Buste d'Harpocrate, surmonté du sérophium. 


L XI Provenance : Beyrouth. 
APTIOXPA Bibliothèque Nationale. 
LA (Teinte verdâtre*.) 


La forme Aprsypatrs est préférable à la transcription grecque 
ordinaire qui ne rend pas la consonne aspirée de l’expression 
égyptienne Har-pa-khrat*. 

La tresse pendant sur l'épaule qui se voit ordinairement sur 
les figures d’Harpocrate, n'est pas visible ici. 

10. Tête de Vénus. 


} VIII 
APPOAÎITH Musée du Louvre. 
H 


Clément, Cat. big., p. 217, n° 1027, légende mal lué. 
Une autre pièce avec une tête de Vénus (?), de la coll. Kestner, 


1. Nouvelles tessères de gladiateurs, Rev. arch., 1868, I, p. 428; cf. E. Hübner 
Die antiken Bildwerke in Madrid, Berlin, 1862, in-8°, 2 pl., p. 193. 

2. L'art de tendre l'ivoire était connu dès la haute antiquité; Iliade, A, 141. 
Cf, Winkelmann, Hist. de l’art, t. 1, p. 573 (addition de Heyne). 

3. Ce mot signifie Horus l'enfant. (P. Pierret, Dict. d'archéologie égyptienne, 
Paris, 1875, p. 247; cf. Panthéon égyptien, 1881, p. 71.) 


+ 
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16 
a été décrite par Henzen (Ann., 1848, p. 281; Monum., [. c., 
f. 12). Le revers est effacé. 


11. Buste de la Muse Érato, vêtu d’un chiton. 


R VI 
EPATO 
C 


British Museum. 


Wieseler, I, p. 8. 


Devant elle, la Muse tient de la main gauche un objet qui nous 
paraît être des tablettes de cire (rivaxièes), attribut ordinaire de 
Calliope. 

Comme disposition, cette tessère présente une grande analogie 
avec celle d’Apollon décrite sous le ne 5. 

12. Tète jeune, ceinte d’une {aenia. 


N X 
CNODC ? 
(1) ? 


Caylus, Rec. d'Ant., t. IV, pl, LIL, n° 5 et 6, p. 158. — C. 1. 
G., 8583. — Wieseler, I, p. 8. 


Wieseler estime que Franz (C. 1. Gr., n° 8583) a tort de lire 
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"Esws. Il cest fort possible que nous ayons ici le nom Eus écrit 
EYOC ‘. 

Il ne serait pas surprenant de voir l'Aurore figurer sur une 
tessère puisque le Soleil est représenté. 

Cependant Wieseler reconnaît que l’on pourrait bien avoir 
aussi le nom d’une femme quelconque. Il s'étonne que la tessère 
ne porte pas de chiffre grec. 

Il aurait dù remarquer, d’après la gravure donnée par Caylus, 
que la tessère est en mauvais état. Le chiffre grec n’était plus 
visible, mais il est aisé de le restituer. 

43. Tête barbue, diadémée, à forte encolure. 


R V 
ZEYC Musée du Louvre. 
€ 


Clément, Cat. bi., p. 217, n° 1053. 

Quoique la tête paraisse être plutôt celle d'Hercule, c’est assu- 
rément un Jupiler que l'artiste a voulu représenter. En effet, 
aucune des tessères portant le nom d’une divinité n’a donné 
l’image d’une autre. 

Du reste, à toutes les époques, on peut trouver des analogies 
sensibles entre les représentations de Jupiter et d’Hercule, son 
fils. 

M. Héron de Villefosse a signalé cette ressemblance à propos 
d’une statuette gauloise *. Il rappelle un autel trouvé aux envi- 
rons de Trèves, qui porte d’un côté une dédicace à Jupiter, et de 
l'autre, une représentation d’Hercule (Brambach, C. Z. Rhen., 
n° 810). 

La tessère publiée par Wieseler (II, p. 16, d'après le Catal. 
Campana, cl. XIT, 1v, n° 24), portant la tête de Jupiter Ammon 
et le chiffre VI au revers ?, est fausse. 


1. Etym. M., "Ews .. napa vo eüw vo pari, EUWE, Ko ar060Xÿ TOŸ U ÉWE — 
Cf. Thes. ling. Gr., v° Eÿw, — Cf. aussi les formes Éyex et eva. 

2. Note sur un bronze découvert à Landouzy-lu- Ville (Aisne), Rev. archcol., 
janvier 1881. [l cite la tessère du Louvre (tir. à p., p. 5, note 1). 

3. Et non sous la tète, comme le croit Wieseler. — Cf. Clément, op. cit., 
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14. Tête radiée du Soleil. 


N AIT 
HAI.C 
| H 
Henzen, Annali, XX, 280; Mon. d. Inst., IV, LIL, f.5; C. 1. 
G., 8580. — Wieseler, 1° f., p. 7. 
15. Tête du Soleil avec une couronne de rayons. 
D il 
HAIOC British Museum. 
B 
Archæologische Zeitung, 1882, col. 283, acquisitions du B. M. 
en 4884. — S. Reinach, Épigr. gr., p. 471. 
16. Tête de Junon, coilfée d’une sorte de bonnet ou saccos!. 


À V 
HPA Musée Dodwell. 
€ (Aujourd’hui à Munich?) 


Henzen, Annali, XX, 280; Mon. del. Inst., IV, pl. LIL, f. 8. — 
C. I. G., 8581. — Wieseler, Theatergeb., pl. LIL, +, p. 29; De 
Tesseris, 1, p. "1. Dans le Catalogue du musée Dodiwell (p. 50, 4). 
on trouve la lecture fautive HIA. 

17. Buste barbu, diadémé, à forte encolure. 


) 
HPAKAHC Bibl. de Ravenne, 
A 
E. Le Blant, Rev. Arch., 1883, 1. I, p. 307, pl. XII, ne 19. 
Le nom d'Hercule se trouve sur les murs de la précinction, au 
théâtre de Syracuse. 
Morcelli signale une tessère avec la tète diadémée d'Hercule, 
dans le musée Kircher?, 


n° 1042. Le n° 1051, du catalogue Clément, qui porte une tête d'homme et rien 
au revers, est égulement faux. Nous devons ce renseignement à M. de Villefosse 
que nous remercions vivement de son obligeance. 

1. Cf, la coiffure de femme sur les monnaies de Syracuse, Head, Hist, Nu- 
morum, p 152, fig. 96, et la coiffure de Clio, sur le sarcophage des Muses, au 
Louvre, W. Froehner, Cutal, Sculpl. Ant., n° 378. 

2. De Stilo Inscr. lat., 1819, I, 419. 
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18. Tète d'Isis, diadémée, avec les cheveux tombant sur la 
nuque en trois étages de longues boucles frisées. 


Là [TES 


ICIC British Museum. 
A 
19. Tête de Castor, coiffée du pileus conique. 
ER XI 
KACTGDP 
IB 


Fabretti, Znscr. antig., p. 530, fig. 30. — Wieseler, I, p. 6. 

La provenance n’est pas indiquée. 

Une autre tessère avec le buste de Castor à gauche est signa- 
léc dans le Catalogue de la collection Castellani (vente de Paris, 
188L4, n° 227). 

Morcelli dit avoir vu une tessère de Castor avec le pz/eus, dans 
le musée Kircher. | 


Enfin, une autre a été vue à Alexandrie, en 1886, par M. Cler- 
mont-Ganneau. | 


1. De Stilo Inscr. lat., 1819, 1, 419. 
I SÉRIE, T. XL. 16 
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20. Tête de femme, avec une sorte de bonnet. 


R VI 
KOPH 
(eg 


Henzen, Bull. Inst. C. Arch., 1878, p. 101-102 *. 
21. Buste de Proserpine, avec une sorte de bonnet ou saccos 
et une partie de la poitrine couverte d'une tunique. 


B XV 
KOPHI Coll. Kestaer. 
IE | 


Henzen, Annah, XX, 280; Mon. del. Inst., vol. IV, pl. LIT, 
fig. 7. — C. 1. G. 8582. — Wiescler, I, p. 1. 

Frappé par la singularité de l'orthographe, Wieseler se de- 
mande si le | indique le datif du nom grec, ou si le graveur a 
voulu faire non une lettre, mais un chiffre. 


J.-Adrien BLaNcHEr. 
(A suivre.) 


1. D'après une empreinte communiquée par un habitant de Pérouse. 


L'ÈRE DE YEZDEGERD 


ET 


LE CALENDRIER PERSE 


(Suite') 


1. Les épagomènes sont an cles par Alfergani de leur nom 
persan enderdjähät et endergdh? (chez les astronomes arabes 
él-mousterakeh). En pehlvi, on leur donnait le nom de fravardi- 
kän, en persan, farverdidjän, parce qu’ils étaient consacrés aux 
anges gardiens (/ravashis, ferouer), et de gdthas parce qu’on 
chantait les hymnes sacrés. Chacun de ces jours portait, en effet, 
le nom de ces hymnes. Voici la forme persane d'après Alfer- 
gani et Oloug-Beg; j'y ajoute les formes zendes et pehlvies cor- 
respondantes : | | 


. Abnad, pehlvi:  Ahnavad, _zend:  Ahunavaiti, 


1 

2. Ashnad, — Ashnavad, — Ustavaiti. 

3. Isfendamed, — Isfendamed, — Cpentâ mainyû. 
&. Akhshatar, oo — Vahshat, | _— Vohükhshatra. 
5. Vahisbt vasht, — Hashtvisb, — Vahistôisti. 


: Les gâthas étaient célébrés par des prières particulières, et 
celui qui les récitait toutes recevait les bénédictions célestes. 
L'origine de ces prières remontait à une tradition d’après laquelle 
la création du monde par Ahuramazda avait été faite pendant 
les cinq gâthas*. Cette légende est relativement moderne, car 


1. Voyez Rev. archéol. nov.-déc. 1888, | 

2. V. Sachau-Albirouni, Chronology of eastern Nations, 4°, 1879, p. 2. 

3. V. Benfey, Monatsnamen, p. 151. On appelait aussi les épagomènes « les 
cinq mazdéens. les cinq sacrés » (Hyde, p. 266), les « cinq sœurs, pañnlch 
Khouahrän » dans le Saddar träduit par Hyde, p. 191 et 493. 
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dans l'ancienne époque avestique ct du reste dans aucun des 
livres de l’Avesta 1l n'est question des épagomènes; les gâthas 
ne contiennent absolument que des prières et des invocations à 
Ahuramazda, on n'y trouve pas un mot des génies secondaires, 
ni des mois, ni des jours’. On a vu plus haut que la première 
mention certaine des cinq fravardikän est dans le Mainyo-t Khard 
(trad. West, p. 100). Ce qui n'empêche pas que ces jours com- 
plémentaires n'aient été introduits dans le calendrier à une 
époque très ancienne. Je reviendrai sur ce point. 


8. Pour l'intelligence de ce qui va suivre, je crois utile de 
rappeler que l’année solaire ou tropique est le temps que le soleil 
met en apparence pour revenir au même point du ciel, par 
exemple d'un équinoxe de printemps à l’autre; elle a une durée 
de 365 jours 24226 cent-millièmes, c'est-à-dire 365 jours, 5 heures 
&8 minutes ou environ 365 jours un quart*. C’est ce qu'on appelle 
l’année fire, par opposition à l’année vague qui est celle dont 
les mois parcourent successivement toutes les saisons et ne 
reviennent au même point qu'après un long temps appelé période. 
Les années vagues sont l’année /unaire qui est plus courte que 
l'année solaire d'environ onze jours, et l'année luni-solaire qui 
se compose de mois de 29 et 30 jours, plus un mois intercalaire 
pour ramener la concordance avec l’année tropique. | . 

9. Les noms des mois et des jours, tels que Alfergani les a le 
premier fait connaître, sont les formes persanes qui avaient cours 
de son temps. Dès qu'on a connu les livres avestiques et pehlvis, 
on a retrouvé avec quelques variantes ces mêmes noms sous 


4. V. la traduction anglaise de Mills, 1887, p. { à 194. La seule mention des 
épagomènes se trouve dans l'Afrinagdn ou recueil de prières du jour à la suite 
du Vispered (trad. de Mills, p. 367 à 375); mais il est possible que ce soit une 
interpolation. 

2. 11 y a en outre l'année sidérale qui comprend le temps que le soleil emploie 
pour revenir à une même étoile de l’écliptique et qui, par suite des phénomènes 
de précession et de nutation, est plus longue (de 20 min. 1/2) que l'année 
tropique. Mais c’est celte dernière seule qui est l’année naturelle usitée en chro- 
noloyie. V. Savagner, Essai: sur les calendriers, 1837, p. 17. 
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leurs formes primitives, et c’est ainsi qu’on a su qu'ils représen- 
(aient des divinités. On sait que cette science des livres sacrés 
de la Perse est relalivement récente. À l'époque de Hyde on 
ne connaissait encore ni l’Avesla ni la littérature pehlvie:; c’est 
seulement en 1771 qu'Anquetil publia la première traduction 
française des livres sacrés de Zoroastre, et il fallut encore un 
demi-siècle et la science de Burnouf pour faire accepter l’authen- 
ticité des textes traduits par Anquetil. On se mit dès lors en 
France comme à l'étranger et dans l'Inde à l’étude de l'Avesta 
et de la littérature pehlvie, étude qui est devenue une source 
féconde de travaux dans le domaine de l’orientalisme. A partir 
du jour où la lecture des textes zends et pehlvis a été possible, 
on a cherché à identifier les noms des mois et des jours avec les 
diverses divinités formant le fond de la mythologie avestique et 
qui ont chacune un yesht ou hymne particulier que l’on récitait 
chaque jour sous forme de prière *. Le travail Le plus sérieux et 
le plus ancien qui ait été fait pour l'interprétation de tous ces 
vocables, est celui de MM. Benfey et Stern qui ont traité la 
matière avec autant de science que de sens critique ct auquel 
on n'aurait aujourd'hui, après DonUane ans, que très peu à 
ajouter :. 

Le Zend-Avesta proprement dit ne contient pas grands détails 
sur l'ancienne astronomie. Le Vendidad dit bien que l’année se 
compose de douze mois, mais il n'en donne pas les noms, il n’y 
est pas non plus question ni des signes du zodiaque, ni du nombre 
des jours, ni de leurs noms; c’est seulement dans les livres se- 
condaires qu'apparaissent les prières et les invocations quoti- 
diennes à adresser aux divinités éponymes ainsi que la célébra- 


1. Hyde ne paraît pas avoir su le zend. Il existait de son temps dans la 
Bibliothèque d'Oxford des manuscrits zends et pehlvis, mais il ne put les utili- 
ser ; les mots zends qui sont dans son livre, Religionis veterum, etc., sont des 
transcriptions en caracières zends des mots pehlvis qui lui avaient été envoyés 
par un deslour de Bombay. V. Anquetil, Ancienne Acad. des Inser., t. XXXII 
(1774), p. 533 et 677. 

- 2. V. le recueil des Yeshts et des deux Sirozah dans la traduclion AnEIaee 
de J. Durmesteter, part. IT du Zend-Avesta, 1883. 

3. Die Monatsnamen einiger alter Vülker, 8°, 1836, Berlin. 


246 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


tion des fêtes religicuses (v. le Yaçna). Dans le Mainyo-1-khard, 
qui est peut-être de l'époque de Chosroës et par conséquent le 
plus ancien livre pehlvi, on trouve dès les premiers chapitres 
(ch. vm), le récit de la création par Ahuramazda de tous les corps 
célestes, avec mention des planètes, des signes du zodiaque, des 
six fêtes principales ou gâhambâr (ch. 1v), des cinq jours fravar- 
dikân ou gâthas épagomènes (ch. Lvn), etc. Le Boundehesh qui 
est d’une rédaction postérieure, mais qui est composé sur des 
documents antérieurs, donne également le récit de la création, 
les noms des constellations, la composilion de l’année et des 
saisons. Mais cet ouvrage a subi des interpolations, notamment 
au chapitre xxv où il est dit que Fravardin, Ardavahisht et Horva- 
dad forment le printemps (ce qui n’a eu lieu qu'après la réforme 
de Djelal-eddin en 1079, ainsi qu'on le verra ci-après $ 42); que 
les mois de Tir, Amerodad et Shatvaîiro composent l'été et ainsi 
de suite; que le soleil part du signe du Bélier (l’équinoxe de 
printemps) èt y revient au bout de 365 jours et six heures qui 
forment une année, toutes indications qui se rapportent à une 
culture scientifique avancée. | 


10. Avant d'aller plus loin, il est essentiel de reproduire les 
principaux passages des auteurs orientaux. C’est Aboul-Hassan 
Kouchiar, astronome arabe du x1° siècle (que j'ai déjà cité), qui 
est le plus précis. 

« Chaque mois perse, dit-il, a trente jours à l'exception de Isfen- 
dârmed qui en a trente-ciag; l'année entière est de 365 jours. Les 
cinq jours complémentaires d'Isfendârmed sont appelés e/-mous- 
terakeh. Voici, en conséquence, comment les choses se passent : 
l'année perse est un peu plus courte que l’année solaire d'environ 
un quart de jour, ce qui en quatre ans fait un jour, et en cent 
vingt ans, un mois. Par suite, les Perses, de toute antiquité, 
intercalaient un mois tous les 120 ans, de manière que l’année 
avait alors treize mois; ils comptaient le premier mois de l’année 
deux fois, une fois au commencement et ensuite à la fin de l'an- 
née, cest à ce mois intercalé qu'ils ajoutaicnt les cinq épago- 
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mènes. Le premier mois de l'année était celui pendant lequel le 
“soleil entrait dans la constellation du Bélier. Les cinq jours 
épagomènes et le commencement de l’année avançaient d'un mois 
tous les 120 ans. Du temps de Kosra-ben-Kobad (Chosroès IT) 
Anouchirvan, le soleil est entré dans le Bélier pendant le mois 
de Adar et les cinq épagomènes se trouvèrent après Abän- 
Lorsque 120 ans plus tard la dynastie des Sassanides s’éteignit 
et que commença la domination arabe, personne ne s’occupa 
plus d'observer la règle établie pour l’intercalation et les cinq 
épagomènes restèrent après Abân jusqu'en l'an 375 de l’ère de 
Yezdegerd (1006 de J.-C.), où le soleil entra dans le Bélier le 
premier jour de Farverdin et alors les cinq épagomènes furent 
placés à à la fin d'Isfendàrmed‘ » 

Alfergani et Masoudi qui ont antérieurs à Kouclisé parlent 
également de l'intercalation qu'ils appellent £abtsah, mais sans 
nous laisser aucun renseignement sur la manière dont elle était 
pratiquée. Masoudi notamment se contente de dire dans le cha- 
pitre contenant les noms des jours : « Les Perses ajoutaient un 
mois (kebs) à chaque période de 120 ans ?. » Dans une seconde 
édition qu’il fit de ses Prairies d’or, Masoudi nous apprend lui- 
même qu'il avait expliqué avec détail les calendriers des diffé- 
rents peuples et principalement le mode d'intercalation usité 
chez les Perses, maïs cette seconde édition ne nous est pas par- 
venue *. L’astronome arabe Kotb-eddin (+ vers 1300) et l'astro- 
nome persan Shah Koldji (+ 1480) sont plus explicites. Voici ce 
que dit ce dernier : 

« Tous les cent vingt ans, les Perses intercalaient un mois, de 
manière que 120 de leurs années fussent égales à 120 années 
grecques, et ils ajoutaient les cinq épagomènes au mois interca- 
laire. Ce fut d’abord le mois de Farverdin qui fut redoublé, et 


1. Je cite d’après la traduction allemande de Ideler, t. IT, p. 547, que j'ai 
revue sur le texte arabe du manuscrit de Berlin publié par le même savant à 
la page 624. 

2. Les Prairies d'or, trad, Barbier de Meynard, t. IIT, p. 416. 

3. Les Prairies d'or, tome 1X, p. 327 et 346. 
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420 ans plus tard ce fut Ardibehesht et ainsi de suite, de ma- 
nière que chacun des douze mois passait à son tour pendant une 
période de 1440 ans appelée période de l’intercalation, dour-el- 
kebs. L'origine de ce cycle remonte à Djemchid et il a été main- 
tenu par tous ses successeurs jusqu'au règne de Yezdegerd, fils 
‘de Shariär, fils de Chosroës; il se trouva alors que lé cycle de 
l'iniercalation (nouwbat-i kebs) était parvenu au mois de Aban 
auquel on ajouta les cinq épagomènes. Lorsque le royaume de 
Yezdegerd eut été détruit sous le khalifat d'Othman, ce cycle 
conserva le nom de Yezdegerd, mais il n’y eut plus d’intercala- 
tion; la règle étant tombée dans l'oubli ‘.» Je citerai enfin, pour 
ne rien négliger, le passage de Koib-eddin qui fixe l’origine 
même de la période de 1440 ans : « Lorsque le cycle (el-tdrikh) 
se renouvela (djededad) sous Yezdegerd, fils de Shahriàr, fils de 
Chosroës, le mois intercalaire était déjà à Abân, de sorte que 
960 ans de la période d'intercalation (dour-el-kebs) s'étaient 
écoulés” ». — 


411. Il ressort de ces textes : 

1° Que l’année perse avait à l’époque sassanide 363 jours; 

2 Que le commencement de l’année avançait d’un mois tous 
les 120 ans sur le soleil; c'est pour cela que l’on ajouta un treizième 
mois pour établir la concordance; 

3° Que l’on n’est pas certain de la place . ce mois 
intercalaire dans l’année. Kouchiar dit bien que c'était à la fin 
de l’année, mais les autres astronomes laissent croire que ce 
mois était à la suite de celui dont il prenait le nom: 

4 Que c'était à la fin de ce treizième mois que venaient les 
‘épagomèncs pendant l’année embolismique et qu'ils conser- 
vaieut cette place pendant tout le reste du cycle de 419 ans: 

5° Que en l’an 1006 de J.-C., les épagomènes furent définiti- 
‘vement FRUSIÉS à la fin de loinds es Isfendärmed; 


1. Hyde, p. 202 et 203, texte persan et trad. latine ; c£ Ideler, il, P. 541 et 
543, et Benfey, p. 143. 
2. Hyde, p, 204; fdelés: p. 543. 
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6° Enfin, que la 9° intercalation aurait été faile sous Yezdegerd 
sans l'invasion arabe qui mit fin au royaume sassanide. 

Quant à l’époque exacte du commencement de l'année perse, 
il est difficile de la saisir. Le même auteur, Kouchiar, dit que le 
premier mois de l’année était celui pendant lequel le soleil entrait 
dans la constellation du Bélier, c'est-à-dire à l’équinoxe de prin- 
temps; et plus loin, que, sous Anouchirvân, le neuvième mois 
(Adar) était en mars, ce qui donne le mois de juillet pour le 
premier de l’année. Comment concilier ces deux assertions ? 
-Nous verrons plus loin que, dans l’ancien calendrier avestique, 
l’année commençait au solstice d'été, c’est-à-dire vers le 21 juin; 
d'autre part, l’an premier de Yezdegerd a commencé le 16 juin 632 
ce qui (avec une avance de 1 jour tous les quatre ans) donnerait 
le 41 juin pour 651. L'année de l’intercalation sous Anouchirvan 
aurait donc commencé un mois plus tard, soit le 41 juillet, ce 
qui n’est pas une date astronomique. Il y a là une difficulté 
inextricable faute de documents, et l'on ne peut procéder que par 
hypothèse : je crois que, sous Anouchirvân comme à toutes les 
intercalations qui l’ont précédé, l’année commençait le 21 juin. 
Si donc le 1°° Farverdîn an 531 (qui est l’année de l'intercalation 
sous ce roi) était le 21 juin, il devait être en avance de 25 jours 
en 632 et, par suile, tomber le 28 mai. L'année de l’intronisation 
-de Yezdegerd a, en conséquence, commencé le 28 mai; mais, 
comme on le verra ($ 41), Yezdegerd avait entrepris la réforme 
du calendrier et son premier soin fut de rectifier l’écart du 
1°° Farverdin et de le reporter au 16 juin. Je ne me dissimule 
pas tout ce que cette hypothèse a de hasardé, mais je ne trouve 
pas d'autre explication à l’anomalie présentée par la date du 
46 juin 632 que nous ont conservée les auteurs arabes et qui est 
Je point de départ de l’ère que nous étudions. oo 


12. Ideler* pensait que l’année perse était toujours restée 


4. Cette contradiction a été aussi relevée por Benfey-Stern, Die Monatsna- 
men, elc., p. 156. Rem. 2. 

2. Handbuch der Chronologie, t. H, Pe 541 é pe LE J'aurai occasion de parler 
plus loin du nourouz. | 
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vague de 365 jours et que l’intercalation n'était faile que pour 
maintenir le nouwrouz (c'est-à-dire le premier jour de l’an) à 
l'équinoxe de printemps, et alors, comme tous les 120 ans le 
nourouz civil était en avance d'un mois, on était obligé d'ajouter 
un mois supplémentaire. C’est ainsi, d’après lni, que le nourouz 
tombait successivement tous les mois pendant 4440 ans et que 
ce fut seulement à partir de Yezdegerd que le mois de Farverdin 
devint le premier de l’année. Cette théorie a contre elle une 
impossibilité pratique que le premier jour de l'an puisse ainsi 
se déplacer indéfiniment, car, si chaque mois était devenu suc- 
-cessivement le premier mois de l’année, une telle mobilité aurait 
jeté le trouble dans la vie civile et aussi dans l’ordre des fètes 
religieuses. En admettant, au contraire, que le 4° Farverdin a 
tonjours été le premier jour de la vie civile, distinct du nourouz 
proprement dit ou fête du printemps, que l’année civile a com- 
mencé, depuis l’époque avestique, au solstice d'été, et enfin que 
l'intercalation a été créée, non pas en vue du nourouz, mais 
pour faire concorder astronomiquement et aussi exagtement que 
possible l’année perse avec l'année solaire, on est dans le système 
qui se rapproche le plus de la vérité et qui, dans tous les cas, est 
le plus vraisemblable. 


43. Dans cette matière du calendrier perse, il y a quelques 
points que l'on n’a pu jusqu'ici élucider et qui resteront toujours 
obscurs; il faut savoir passer outre et voir si l'ensemble peut 
donner quelque chose de satisfaisant et de conciliable avec les 
historiens. Or, à l’aide des textes que j’ai rapportés ci-dessus, il 
paraît bien établi que, à l'époque sassanide, l’année perse était une 
année fixe parfaite, de 365 jours un quart. Très probablement 
à l'origine simplement lunaire, puis luni-solaire de 360 jours, 
l'année civile fut portée, déjà dans des temps reculés, à 365 jours 
par l'addition de cinq jours complémentaires. Mais cette addition 
ne suffisait pas pour amener la concordance parfaite entre l’année 
solaire et l’année civile; celle-ci restait vague; il lui manquait 
en effet, un quart de jour par an, en sorte que au bout de quatre 
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ans, elle avançait d’un jour entier de 24 heures sur le soleil, ou de 
80 jours tous les 120 ans. Pour établir l'équilibre, il fallait procéder 
à l'intercalation ou embolisme, soit d’un jour tous les quatre ans 
comme chez les Grecs! et comme plus tard dans les calendriers 
julien et grégorien, soit de 30 jours à long intervalle. L’addition 
d’un jour tous les quatre ans eût été contraire aux idées religieuses 
du temps, aussi pour ne pas déranger l’ordre des fêtes, les prêtres 
mazdéens et les mages étaient-ils opposés à ce mode d'intercala- 
tion. En outre, comme le dit Masoudi?, « les Perses distinguaient 
les jours en heureux et malheureux, et s'ils avaient intercalé un 
jour tous les quatre ans, les jours heureux aurait pris la place 
des jours malheureux et le premier du mois n'aurait plus été un 
jour de fête. » Il fallut donc avoir recours à l’autre mode d'in- 
tercalation, c'est-à-dire à l'addition d’un éreizième mois tous les 
120 ans. La 120° année était donc embolismique, ou, comme nous 
disons, bissextile; on l'appelait sd/-2-khoddï*, « année divine », 
et le mois intercalaire, bthterek, « le meilleur » *. Le retour de 
cette période séculaire était célébré par des fêtes et des réjouis- 
sances publiques et le monarque sous lequel tombait l’année de 
treize mois était considéré comme le plus grand des rois, privi- 
légié des izeds. Les historiens ont laissé le souvenir des cérémo- 
nics religieuses et profanes qui furent célébrées sous Anouchir- 
vân en l'honneur de cet événement. 

À partir de la 122° année, l’année perse recommençait à avancer 
d'un quart de jour ou mieux d’un jour tous les quatre ans pour 
ne reprendre sa concordance avec l’année solaire qu'après une 


4. Ce qu’on appelait le quadriennium ou la période tetraétéride. 

2. Masoudi, Les Prairies d’or, t. III, p. 416. 

3. D’après Scaliger ; v. Hyde, p. 203: Ideler, Il, p. 542. 

4. D'après Fakr-eddin, l’auteur du Ferheng-Djehangiri; suivant Nizäm-eddin- 
Alkoudäï, le nom du mois intercalaire était bihizek, mais c’est probabiement 
une fausse lecture par déplacement des points diacritiques, Nizâäm-eddin ayant 
écrit en arabe et bihferek étant un mot persan. Scaliger dit, d’après le patriarche 
Ignace, que le xin° mois s’appelait en persan mah-bouzourg, « mois grand »; 
mais cette expression n’a encore été rencontrée dans aucun auteur indigène. 
Hyde, p. 205. 

5. C'était quelque chose d'analogue aux ludi saeculares qui revenaient à 
Rome, d’abord tous les 110 ans, puis moins régulièrement. 
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nouvelle intercalation. Grâce à ce système, il ne e pouvait jamais 
y avoir qu’un pelit écart (23 jours par sièele) entre le 1° Far- 
verdin civil et le solstice d'été, jour auquel commençait l'année 
perse. S'il n'y avait pas eu cette intercalation séculaire, l’année 
vague au bout des seconds 120 ans aurait commencé deux mois 
plus tôt que l’année solaire; 420 ans après, trois mois plus tot, 
et ainsi de suite, de manière que la concordance n'aurait existé 
qu'après une période de 1440 années solaires analogüe à la 
période sothiaque !. | 
! Les Perses préférèrent la concordance séculaire à l’aide d'un 
treizième mois. Mais ce treizième mois n’était pas un miois nou- 
veau comme le Mercedonius des Latins ou le Dioscoros des Macé- 
doniens; c'était simplement un des mois ordinaires quél' on rcdou- 
blait à tour de rôle*. Sous Chosroès Anouchirvân ce-mois avait 
été Abân, après lequel se trouvaient les cinq jours épagomènes, 
et, sous Yezdegerd III, les épagomènes étaient encore après ce 
mois. Or, comme Aban était le Auifiéme mois de l’année et qu’il 
s'était alors écoulé 960 ans depuis l’origine de la période (soit huit 
fois 120 ans), il est facile de se rendre compte comment, à la 
première intercalation, on redoubla Farverdin le premier mois, 
puis Ardibehesht à la Conde et ainsi de suite jusqu'à la neu- 
vième intercalation qui aurait dû avoir lieu sous Yezdegord après 
l'expiralion des huit périodes formant 960 ans, la première inter- 
calation de Farverdin étant le zéro de l'échelle. (V. le tableau 
ci-après, $ 15.) | | TE 


14. Mais à quel moment du règne de Yezdegerd les 960 ans 
se sont-ils écoulés? Est-ce .en 632 de.J.-C., date de son accession 
au trône, est-ce en 651, année de sa mort, ou bien entre ces deux 
dates? C’est un point sur lequel aucun des auteurs mentionnés 


‘ 4. Au bout de 1440 années solaires il y a, en réalité, une sie vague de 
plus, c'est-à-dire 1441 ans. 

- 3. Dans le calendrier athénien, c'était toujours le même mois qui était re- 
doublé à certaines années du cycle. Ce mois élait le sixième, on appelait alors 
lé septième Poseideôn deuteros. V. Saglio, Dictionn. des Antiquités, in-4, 1887, 
v° Calendarium, p. 825. S. Reïnach, Epigraphie grecque, p. 483. 
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ne s'est expliqué; ils ne disent pas davantage en quelle année 
du règne d'Anouchirvân avait eu lieu la précédente inicrcalation: 
mais, par la comparaison des années de règne, nous pouvons 
arriver à fixer très approximativement la date de ces deux évé- 
nementis. En effet, Anouchirvân ayant commencé à régner le 
13 septembre 531 et Ycezdegerd étant mort en 651. il est bien 
évident que’c'est entre ces deux dates extrêmes qu’il faut pla- 
cer la huitième période et qu'il faut nécessairement que la 
huitième intercalation, celle de Abân, ail eu lieu la première 
année du règne de Chosroës I, en 531, ce qui met en l'an 651 
l’échéance de la période suivante. En conséquence c'est à partir 
de 651 qu'il faut calculer, en remontant, les 960 ans dont parlent 
les astronomes arabes et persans. C’est donc tout à fait à tort 
que Fréret ‘ a supposé que l’année 632, pendant laquelle Yezde- 
gerd était monté sur le trône était juste la 120° du cycle, car 
alors il est forcé de supprimer l'intercalation sous Anouchirvân 
et de la placer sous Kobad I, prédécesseur de ce dernier, en 512, 
ce qui est contraire aux témoignages historiques connus. 

- D'autre part, Gibert?, savant du siècle dernier, contemporain 
de Fréret, a soutenu que, d’après l’auteur persan Fakr-ed-din 
Andjou, la huitième intercalation.de la période embolismique 
avait eu lieu la cirguième année de Anouchirvân, soit en 536 
de J.-C , et que les 960 ans écoulés tombaient en cette même 
année 536; par suite, il faisait remonter la période embolismique 
de 4440 ans à 424 avant J.-C. Cetie manière de calculer est 
inexacte et contraire à tout ce que nous savons par les astro- 
nomes orientaux, à savoir que la neuvième période de 120 ans 
qui avait commencé avec Abân sous Anouchirvän s’est terminée 
sous le règne de Yezdegerd, en sorte que silés événements poli- 
tiques l'avaient permis, la neuvième intercalation se serait faite 
avec Adar. Ensuite Fakr-eddin est un écrivain du xvie siècle qu 


4. Ancienne Académie des inscriptions, tome XVI (1751), p.238. — Cf. Benfey, 
Monatsnamen, p. 156. — Hyde (p. 182) croyait que act de Yezdegerd: 
était la fin d’une période de 4440 ans qui avait commencé à 809 av. J.-C. 

2. Même recueil, t me XXXI (175$), p. 69. 


254 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


ne paraît pas très bien renseigné sur cette époque un peu an- 
cienne pour lui; Gibert n’a pas, du reste, reproduit le texte sur 
lequel il s’appuie, en sorte que le contrôle est impossible. Le 
même auteur persan nous dit que le mois intercalaire sous Anou- 
chirvâän était Ardibehesht (au lieu de Abân); Gibert, Anquetil ‘ 
et d’autres après eux, en ont conclu qu'il y avait deux computs 
différents, deux années parallèles chez les Perses, l’une, l'année 
civile, qui n aurait été, en 536, qu’à la seconde intercalation, 

l’autre, l’année religieuse ou astronomique qui en aurait été à 
la huitième. Cette explication est aussi peu admissible que les 
autres interprétations qu’a tentées Anquetil et auxquelles je ren- 
voie le lecteur. Je pense comme Hyde et Fréret* que Fakr-eddin 
s’est trompé en citant Ardibehesht comme ayant été le treizième 
mois sous Anouchirvân, contrairement aux assertions de Kou- 
chiar, Kotb-eddin, Alfergani, Shah-Koldji et autres écrivains 
antérieurs à Fakr-eddin et qui doivent êlre mieux renseignés 
que lui. | 


48. En prenant donc l’année 631 de Yezdogerd pour date 
d'échéance de la période de 960 ans et en remontant de 420 ans, 
on obtient le tableau suivant : 


Période 
de | Années. 
120 ans + __ écoulées. 
8e (après J.-C.) 651, 9° intercalation [n’a pas eu lieu] . . .-. . ‘960 
79 ( Id. ) 531, 8e intercalation avec le mois de Abân, . +. 840 
6° { Id ja,  — — . Mihr, . ,. 720. 
9 ( Id. ) 294, 6° —- — Shahrivar. . 600 
& ( It )1141,5 — _ Mourdâd. . 480 
8e (. Id ) 51, 4e _ =, Tir, . . :. 360 
2° (avant J.-C.) 69, 3° — — Khordäd. . 240 
{re ( Id  ) 189, 2e — — Ardibehesht. 120 
Os ( Id. ) 309, {re _ — Farverdin. . 000 


1. Gibert, Mémoire cité, p. 78. Anquetil, Mémoires de l’ancienne Académie 
des inscrip., t. XXXVII (4774), p . 138. 

- 2. Hyde, p. 205, Fréret, t. XVL, p. 259. — Cf. Benfey, Monatsnamen, p. 156. 
Cet auteur pense que l'intercalation s'est faite sous Anouchirvan (il la place en 
530) avec le septième mois de l’année qui est Mihr et que Fan était pour l'in. 
tercalution (qui n’a pus eu lieu) sous Yezdegerd. 
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Ce serait donc en l'an 309 avant J.-C. que la première inter- 
calation aurait eu lieu et qu’aurait ainsi commencé la grande 
période dour-el-kebs de 1440 ans qui n’a jamais été terminée, 
ayant été arrêtée dans son cours par la destruction de l'empire 
sassanide. ee | | 

Cette année 309 nous reporte au commencement des Séleu. 
cides. Shah-Koldji, dans le passage précité, dit que la période 
de 4440 ans remontait à Djemchid. Nous savons aujourd'hui que 
Djemchid est un des rois fabuleux de l'Iran et, par conséquent, 
le cycle eh question ne peut être sa création. Hyde et Fréret 
ont pris au sérieux l'indication de Djemchid qu'ils ont placé, l’un 
au 1x°, l'autre plus haut encore, au xvin° siècle avant l'ère chré- 
tienne. Pour Hyde, la période de 1440 ans a fini en l’an 651 de 
J.-C., sous Yezdegerd; elle aurait donc commencé en 809 avant 
J.-C. ; Fréret a adopté 329 av. J.-C. pour la date de la première 
intercalation (nous avons vu qu’il plaçait la huitième en 512, avant 
Anouchirvân); mais il supposait qu’il ÿ avait eu déjà une pre- 
mière période de 1440 ans qui aurait commencé en 1769 avant 
notre ère. Je crois inutile de réfuter ces deux opinions, car il est 
bien invraise mblable que le principe de l’intercalation, qui sup- 
pose un degré de civilisation et de culture assez avancé, puisse 
remonter à une époque aussi reculée, antérieure de plus de mille 
ans aux données historiques certaines que nous avons sur la 
Médie ou sur la Perse. On avait dù sans doute s’apercevoir déjà 
que le 4e farverdin ne tombait plus au solstice d'été, mais les 
moyens de concordance étaient inconnus aux anciens Perses. 
Comment tout d’un coup, en l’an 309, eut-on l’idée de ramener 
l'équilibre entre l’année civile ct l’année astronomique et de 
fixer les règles pour éviter à l'avenir des écarts qui devaient se 


1. Hyde, p- 183. Fréret, p. 257. Gutschmid dans son mémoire Ueber dus 
iranische Jahr, publié dans le recueil de l’Académie de Dresde en 1862, place 
la huitième intercalation et l'expiration des 960 ans en 549 de J.-C. ; la première 
intercalation avait donc eu lieu en l'an 291 avant l’ère chrétienne à la suite d’un 
premier cycle de 120 ans, en sorte que d’après lui la période de 1440 ans auruit 
commencé en 411, sous Darius II. Je crois ce calcul inexact, car la neuvième 
intercalation tomberuit dans ce cas en 669, c'est-à-dire bien après Yezdegerd. 
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reproduire fatalement? Il me paraît nécessaire, pour répondre à 
celte question, de jeter un coup d'œil rapide sur le calendrier 
usilé chez les Égyptiens et les Chaldéens dont l'influence dans 
toute l'Asie antérieure ‘était: alors considérablé, et de rechercher 
si l’ancien calendrier perse indigène, celui de l’Avesta, contenait 
les éléments de l'intercalation, ou si au contraire il l'a empruntée 
au dehors. Je commenterai par le calendrier égyptien. : L 


E.. Drounx. 


(A suivre.) 


STATISTIQUE MONUMENTALE 


DU DÉPARTEMENT DU CHER 


CONCLUSIONS 


Histoire de l'architecture dans le département du Cher. 
| | (Suite 1.) 


MOYEN AGE 


XI° SIÈCLE 


Les premières années du xi° siècle nous ont légué un monument du plus 
baut intérêt : l’église de Saint-Aoustrille près Graçay, où nous saisissons l’élat de 
l'architecture religieuse à ce moment. Le plan est la croix latine ; le chœur, 
longé par deux bas-côtés à absidioles, avec lesquels il communique par des 
baies étroites portées sur des colonnes, est suivi d'une travée droite au delà de 
laquelle est une abside demi-circulaire. Les absides sont voûtées en quart de 
sphère, le chœur et les bas-côtés en berceaux demi-cylindriques. En avant du 
chœur est une tour centrale portée sur quatre grandes archivoltes; celle du 
chœur est étrécie par des encorbellements, rappelant ceux de Saint-Remy de 
Reims ; à l’ouest s’étend la nef, 

Ce plan, ces dispositions déjà parfaitement mûres sont évidemment le fruit 
d'essais et de transformations multiples dont la genèse ne nous est pas bien 
connue et qui ont dù ètre antérieures à l'an mil. Nous y trouvons réunis deux 
éléments divers d’origine ; la coupole centrale grecque avec le chevet tripartit, 
qui se voit dans quelques sanctuaires de Constantinopie et d'Athènes :lu co- 
lonnade latérale des basiliques romaines, telle qu'on la retrouve, mais sans la 
voûle, dans les églises latines ou orientales. 

En prenant des exemples plus rapprochés, la juxtaposition des sanctuaires 
orientés se voit dans quelques édifices fort anciens de nos entours : à Deols où 
les deux cryptes de Saint-Ludre et de Léocade sont placés aux côtés du chœur; 
à l’édicule d'Issoudun, comme nous l'avons dit plus haut. 

La fusion de ces éléments, en un seul plan nettement défini, paraît bien 
l’œuvre de nos architectes français ; nous pourrions même dire berrichons, car 
c'est sur notre sol que nous en trouvons les plus anciennes et les plus persis- 
tantes applications. 


14. Voir la Revue de janvier-février. 


II SÉRIE, T. XIII. 47 
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Cette église de Saint-Aoustrille est, en effet, d’un archaïsmetrès accentué. Les 
colonnes y sont dégagées au devant des murs et placées sur des stylobates 
rappelant le piédestal antique. Quelques fûts sont sensiblement galbés : leur 
base presque attique est formée de deux tores séparés par une gorge; les chapi- 
teaux sont revêtus de feuilles d’acanthe à caulicoles angulaires saillants, faisaut 
ainsi exception à tous les chapiteaux romans ultérieurs. 

Au dehors, son chevet nous offre des appareils réguliers à larges joints, opus re- 
ticulatum. Au sommet est une arcature aveugle portée sur des pilastresrevèlus 
d’entrelacs complexes. Ces arcatures supérieures, si répandues dans la Lom- 
bardie etla Westphalie, et d'origine aussi fort incertaine, sont dès lors implan- 
tées sur notre sol pour toute la période somane. 

Ce plan resta en usage presque exclusif en Berry pendant un siècle et demi 
et son emploi est un des caractères distinctifs de notre région berrichonne; nous 
avons dû y insister, 

Les constructions sont rares pendant la première moitié du siècle, nombreuses 
dans la seconde. 

Les grandes colonnes sont, non plus libres, mais engagées devant des pieds 
droits ou dosserets; les arcs sont souvent surhaussés, parfois refermés en fer à 
cheval. Les tours centrales sont voûtées par des demi-sphères ou coupoles à 
huit pans, portés sur des {rompes, arcs-bandés dans les angles. Les appareils 
romains disparaissent et se trouvent seulement simulés sur quelques archivoltes 
des portes. Les bases sont variées : souvent elles comprennent deux Lores sé- 
parés par une gorge; souvent un seul, simple ou enveloppé de godrons, rin- 
ceaux, torsades, La sculpture n'abandonne que lentement l'usage des entrelacs 
géométriques à deux ou trois filets parallèles ; elle prend peu à peu son aspect 
fantaisiste, parfois grossier, mais toujours en rapport avec les formes générales 
qu’elle doit respecter. La feuille d’acanthe, sans jamais disparaître complètement, 
fait place aux fleurons, aux arabesques, aux stries, aux rubans, aux feuillages, 
aux vagues de la mer, aux sujets symboliques, aux formes monstrueuses ou 
humaines. Ces dernières sont en général mal réussies : la science du dessin est 
insuffisante, L'ensemble des édifices est agréable, leurs façades à trois portiques 
où s'étale la grande croix grecque frettée ayant au centre l'agneau crucigère ; 
leurs portes à nombreuses colonnes frettées, squammées, foliées, échiquetées, 
mais jamais cannelées, à chapiteaux variés et fantaisistes, à minces et longs 
claveaux, leurs chevets à riches arcatures et à füts carrés ou ronds, mêlés de 
toutes façons, leurs fenêtres accostées de colonnes encadrées de boudins sculptés 
font oublier la lourdeur de l’ensemble sous la richesse des détails et l'har- 
monie des proportions. 

Les nefs sont simplement couvertes d’un toit en charpente apparente, éclairées 
de petites fenêtres hautes et entourées d’appentis qui abritent les populations. 
Souvent elles sont bâties après le sanctuaire et comme isolées de lui par un 
mur percé d’une buie étroite. Parfois, leur alignement est défectueux, leur axe 
présente sur celui du chœur une déviation tantôt au sud, tantôt au nord, avec 
une irrégularité qui exclut toute préméditation et toute idée de symbolisme. 

Quelques églises s’éloignent du plan que nous venons d’étudier. 
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À Mehun, le chœur, presque circulaire, est entouré d’un déambulatoire, 
D'autres églises sont réduites à deux éléments : une nef rectangulaire, un chœur 
voûté terminé par une abside orientée. Le clocher est tantôt sur le chœur aux 
murs robustes, tantôt au nord et au suil et alors suivi d’une petite absidiole. 

Quelques-uns de ces campeniles sont riches, percés de plusieurs étages de 
fenêtres géminées et surmontés d’une haute flèche pyramidale ou conique à 
imbrications. Mais le plus souvent ce sont d’humbles tours carrées, assez mas- 
sives, peu élevées, et couvertes d’un toit conique aigu. Quelques-unes de ces 
tours sont maintenues par des demi-berceaux latéraux empruntés à l’école 
auvergnate. | 

Souvent le chevet est élevé au-dessus d’une crypte élégante, dont les voûtes 
à arêtes sont portées sur des colonnes façonnées autour, avec filets ou bagues 
réservées. | 

Dans le dernier quart du siècle le mouvement s'accélère. De grandes églises 
s'élèvent de toutes parts : Châteaumeillant, avec sept absides orientées, de pro- 
fondeur décroissante, Chézal-Benoît, Pleimpied, La Celle-Bruères, etc., avec 
cinq absides ; nombre d’églises rurales avec trois ; quelques-unes avec une seule 
et où de grandes arcades latérales aveugles rappellent le transept absent. Dans 
toutes, Ja tour est sur le chœur. 

Peu de nefs furent voûtées, leur largeur s’y opposait. Quelques essais originaux 
furent tentés. À la Celle-Bruères, la nef fut partagée en trois galeries latérales 
comprises sous le mêune toit, toutes trois voùtées de berceaux plein cintre, et, 
pour pallier l'obscurité des sommets, en perça des oculus aux reins de la grande 
voûte, au point où ils touchaient aux toits. Les berceaux de bois lambrissés 
durent même être fort rares, car nous n’en avons pas vu d’antérieurs au xin° siècle. 

Nous avons pu remarquer certains groupes d’églises ayant entre elles des 
analogies si frappantes qu’on peut les considérer comme sorties des mêmes 
ateliers, des mêmes artistes qui se lransportaient de l’une à l’autre, Avor, Jussy, 
Vornay, d'une part; Blet, Charly, Chalivoy, Thaumiers, d'une autre; Augy et 
Neuilly-en-Dun un peu plus tard, forment ainsi comme des familles d'églises. 

Vers la fin du siècle, même quelques années avant, apparait l'acuité de l'arc 
que l'on brise au sommet de manière à former l'ogive. Cette innovation est d'a- 
bord presque insensible. De même que les ares antérieurs, tous de plein cintre, 
ou parfois pris par l’écartement des points d'appui une apparence surbaissée, 
de même les premiers arcs aigus, après le tassement des constructions, sont 
parfois revenus à la forme demi-circulaire presque absolue. Les arcs en plein 
cintre demeurèrent en usage pour les petites portées, fenêtres, portes, arca- 
tures, 

Les dates approximatives de cette transformation nous sont fournies par le 
chœur de Pleimpied, terminé en 4092, par l'église des Aix, qui date de la fin 
du xie siècle, par la grande église de La Charité-sur-Loire, inaugurée en 1107. 
Nous ne sachions pas qu’elle ait été signalée ailleurs, à une date plus reculée, 
et par conséquent le Berry paraît bien avoir fait, le premier ou des premiers, 
usage de cette réforme. À Dun-le-Roi, nous voyons dans le déambulatoire l'arc 
aigu employé concurremment avec l'are surhuussé pour obtenir la surélévation 
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des clefs. C’est bien là l'allure timide et hésitante qui convient à un essal initial, 
à une invention nouvelle. 

Cette modification de l'arc ne changea rien au plan, aux dispositions, à l'orne- 
mentation des églises ; seulement, en diminuant les poussées, elle permit des 
hardiesses plus grandes et des proportions plus élancées qui s’acheminèrent de 
Join vers la légèreté ogivale. Cette seconde et élégante époque de l’art roman 
a eu en Berry une importance capitale. Près des deux tiers des églises rurales 
lui appartiennent. | 

Les tours centrales sont alors si généralement admises qu’on en construit 
quelques-unes dans les églises primitivement composées seulement d’un chœur 
et d’une nef. La tour est alors établie au-devant du chœur sur quatre piliers, 
deux liés au chœur, deux isolés dans la nef, et l'excédent de largeur de celle-ci 
forme de chaque côté des réduits transformés en sanctuaires, Loye, Cornusse, 
Crosses, Sainte-Lunaise, ont été ainsi modifiés. 

Sous ces formes, la rénovation des églises se précipite, et le xue siècle nait 
au milieu de la plus ardente fièvre de construction religieuse qui fut jamais. 


Pendant que tant d'énergie créatrice et artistique était mise au service du 
culte, l'architecture militaire était presque stationnaire. La féodalité a encore 
toute l’âpreté et la pauvreté des temps barbares : de massives maisons ou 
tours en bois et pisé, sur de hautes moites ou derrière des remparts de terre, 
couronnés de madriers verticaux, entourés de larges fossés pleins d’eau, telles 
sont les demeures de ces seigneurs nobles et puissants. 

Mais ces retraites à peu près barbares abritent la seule force encore debout; 
elles seules peuvent offrir protection et sécurité relative. Aussi, auprès de ces 
châteaux rudimentaires, se masse une population nombreuse, fortifiant la puis- 
sance seigneuriale qui est son refuge et son soutien; la cour où résident ces 
inférieurs est elle-même entourée de fossés et de remparts et devient une pre- 
mière défense du château, 

Dans tous les esprits règne une foi intense, celle qui s’élança aux Croisades, 
et les seigneurs, pour y satisfaire, construisent à la porte de leur habitation, 
dans l’avant-cour fortiliée, des sanctuaires souvent fort somptueux : les églises 
des Aix, de Montfaucon (Villequier), de Culan, sont ainsi élevées; parfois ils 
fondent des chapitres pour les desservir. Ces sanctuaires demeurent de simples 
chapelles ou des collégiales, mais les centres paroissiaux restent attachés aux 
églises primitives. 

_ À ia fin du siècle seulement, bien en retard sur la Neustrie, quelques donjons 
carrés informes sont construits à La Chapelle-d’Angillon, à Charost, au Châ- 
telet. Ces constructions sunt grossières, divisées en étages par des planchers de 
bois, desservies par des escaliers étroits, à rampes droites, pratiqués dans l'é- 
paisseur des murs, couvertes de hauts toits pyramidaux en bois. | 

L'architecture civile est encore plus pauvre et nous n’en voyons aucun ves- 

tige ; c'est à l'usage exclusif du bois et de l'argile que nous attribuons cette 


disparition. 
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C'est l'âge d’or de notre archilecture religieuse. L'emploi de l’arc aigu en 
forme la caractéristique. Sa brisure devient plus accentuée et plus harmonieuse : 
il est accepté partout, mais avec discernement et seulement pour les grands 
arcs. | 

Les ornements sont répandus, avec une prodigalité croissante, sur tous les 
membres de l'architecture. 

Quelques nefs, même d’églises secondaires, mais soignées, sont voûtées de 
berceaux ogivaux. La nef de Chezal-Benoît est voûtée en trois galeries, et les 
voûtes collatérales en quart de cylindre butent le berceau moven. 

Une richesse nouvelle vient décorer ces églises : des peintures en couvrent les 
parties nues. D'abord hiératiques et symboliques, les sujets deviennent peu à peu 
anecdotiques, empruntés à l'Ancien et au Nouveau Testament. Ces peintures, 
faites dans une gamme claire, emploient des couleurs peu nombreuses, le 
jaune, le rouge, le gris clair, prenant à côté des deux complémentaires la valeur 
du bleu, le blanc, enfin le gris foncé ou noir affirmant le dessin sans modelé, 

La sculpture, comme le dessin, encore soumise ou peut-être retrempée sous 
les croisades aux traditions byzantines, vestiges de l’art antique, s'applique à 
manifester la forme humaine sous les draperies à plis minces et collants; cette 
préoccupation poussée jusqu’à l’excès donne aux œuvres de cette époque, à 
celles du moins qui sont dignes de ce nom, un aspect particulier. Cette étude 
de la nature, base solide de toute éducation artistique, prépare le grand épa- 
pouissement sculptural du xuie siècle. 

Déjà aussi la peinture sur verre nous apparaît dans un panneau purement 
hiératique, conservé de l'ancienne cathédrale de Bourges et remontant peut-être 
mème au xie siècle, 

Bientôt l’imagiaation des sculpteurs, en quête pour les chapiteaux de sujets 
nouveaux, tombe dans l’exagération; les atlitudes les plus inattendues et les 
plus bizarres sont imposées à leurs personnages ; les scènes des fabliaux en 
vogue y sont même admises. 

Une innovation se fait dans le plan vers le milieu du siècle; les tours cessent 
d'occuper la croisée centrale ou le chœur et sont repartées à l'ouest au-devant 
des pignons ; leur étage intérieur sert de porche; nous croyons y voir l'influence 
paroissiale, séculière et laïque, mettant les cloches et les cérémonies à la portée 
de la population. Elle se substituait à l’action monastique qui, primitivement, 
avait tenu les cloches sous la main des moines fondateurs et détenteurs des 
prieurés. Ces annexes coupent les façades primitives, attestant ainsi la posté- 
riorité de leur construction. 

Jusqu'ici nous avons vu pendant un siècle et demi notre architecture progres- 
sant par une marche lente et successive. Des éléments nouveaux vont s’y intro- 
duire et modifier son action. 

La réforme de Citeaux eut dans le Berry un grand retentissement. 

Les abbayes cisterciennes se distinguent entre toutes par la sévérité de leur 
style el par le plan de leurs églises. Celles-ci forment le croix latine avec che- 


262 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


vet carré, percé de trois grandes fenêtres; quatre chapelles carrées ouvrent à 
l'est sur les bras du transept. Un escalier établi dans le bras sud donne accès 
aux dortoirs. Le plan, le style, le caractère sont chez elles en accord intime 
avec la règle monastique et ses prescriptions. L'influence de l’ordre sur larchi- 
tecture est ici absolument certaine, 

La fin du xne siècle vit encore s'implanter en Berry une architecture plus 
originale que gracieuse, celle de l'ordre de Grandmont, caractérisée par l’aspect 
de ses églises. Elles ne sont qu’un long boyau obscur, voûté d’un berceau 
aigu, avec une abside ronde, plus large que la nef, et voûtée, soit en cul de 
four, soit en voûtins d'arête rayonnants. Un oculus dans le pignon occidental et 
trois fénêtres au chevet forment tout l'éclairage. C'est, après l'importation cister- 
sienne, la trace la plus manifeste d’une architecture d'ordre très distincte. Mais 
celle-ci demeura sans influence sur la marche de l’art contemporain. 

Vers le milieu du siècle, le système des voûtes change par l'établissement 
d'arceaux de pierre sous les arêtes des voûtes de pénétration. Cette modifica- 
tion, l'une des plus fécondes qu’ait conçue l’esprit des hommes, est d’abord 
lourdement appliquée et ne fait en rien prévoir les immenses résultats qu'elle 
donnera plus tard. 

Les claveaux des premiers arcs diagonaux sont à section rectangulaire avec 
crêtes abattues par des doucines ou ornées de deux tores; parfois ils compren- 
nent trois tores parallèles, celui du milieu saillant. La voûte établie sur ces 
nervures conserve quelque temps l’aspect cupuliforme. À Montigny, le chevet 
de l’église est un quart de sphère sous-tendu de deux demi arcs-doubleaux 
rayonnants. Dans un charmant édifice, la chapelle abbatiale de Massay, les 
chapiteaux sont romans et les voûtins sont très abaissés à leurs extrémités. Il 
en est de même à l'église de Genouilly, où les claveaux ont leur intrados orné 
de quatre-feuilles, Dans cette dernière église, la sculpture atteint aux dernières 
limites de la trivialité. 

Mais ces essais timides, ces monuments gracieux, peu élevés et pesants, se 
liennent loin du grand art du xmie siècle, et n’annoncent en rien les magni- 
fiques résultats auxquels devait conduire la concentration des poussées et leur 
maintien à l’aide d’arcs-boutants extérieurs. C’est dans d’autres régions que ces 
horizons sont entrevus : c'est de l’Ile de France que devait nous venir l'art 
ogival en sa dernière et sublime expansion; la cathédrale de Bourges en devait 
résumer toutes les grandeurs et toutes les hardiesses. | 

Eïle remplaça, vers 1195, une église précédemment et tout récemment cons- 
truite, dont on a trouvé quelques débris en place. Sa partie inférieure, la 
cryple, appartient seule au xu° siècle. Les voûtes y ont leurs lignes de faîtes 
horizontales, mais les arcs-doubleaux et ogives sont encore massifs, formés de 
deux ou trois tores parallèles; les feuilles des chapiteaux ont leurs nerfs perlés; 
les colonnes sont engagées devant des dosserets, les bases ont deux tores 
séparés par une scolie droite. Cette crypte bien éclairée, superbement appa- 
reillée, supporte, sans fatigue réelle ni apparente, la charge énorme qui lui est 
imposée : elle est le calme dans la force; elle est, avec celle d’Assises en Italie, 
la plus belle que nous connaissions. 
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L'architecture militaire ne suivit que de loin l’art religieux et, pendant que 
les édifices du culte sont innombrables et d'une richesse croissante, les forte- 
resses féodales en pierre demeurent très rares, et très en retard sur la France 
du nord. 

La tour de Vevre, qui appartient à la deuxième moitié du siècle, est rectan- 
gulaire, massive, sans architecture, sous un très haut toit pyramidal en bois : 
elle a aussi ses murs percés de grandes baies cintrées, peut-être des embrasures 
dénaturées. Quelques tours carrées dont on a retrouvé les bases sont SURaues 
sur d'anciennes buttes en terre. 

Les villes munies de murs sont à l'état d'exception. La cité de Bourges fut, 
sous Louis VIT, augmentée d’une surface considérable entourée d'une muraille, 
avec tours rondes saillantes. L'appareil en fut grand ou plutôt moyen : la partie 
inférieure fut en talus. Les tours eurent au rez-de-chaussée un étage bien 
voûté en calotte demi-sphérique et furent percées de longues archières verticales 
dégagées à l'intérieur par des embrasures rectangulaires, voûtées de plein- 
cintre à petits claveaux et larges joints. Dun-le-Roi a gardé des tours qui se 
rapprochent de celles de Bourges par l’aspect et peut-être par la date. 

Vers la fin du siècle, Philippe-Auguste construisit à Bourges une grosse tour 
cylindrique revêtue d’un appareil en pointes-de-diamant, ou, plus probablement, 
dont les pierres n'avaient leurs faces taillées qu’au pourtour, le milieu restant 
brut. Nous trouvons à Grossouvre une tour ronde, sensiblement conique, revètue 
aussi d’un appareil diamanté. On peut rapprocher ces monuments de la grosse 
tour de Cusset et de certaines parties de la cité de Carcassonne, que cependant 
M. Viollet-le-Duc attribue à Philippe-le-Hardi, plus d’un demi-siècle plus tard. 

L'architecture privée, bien pauvre encore, nous a conservé cependant d'inté- 
ressants spécimens. D'abord les annexes civiles de certaines abbayes cister- 
ciennes, qui sont traitées avec une grande magnificence, salles capitulaires, 
réfectoires, celliers, où nous vovons des piliers prismatiques, voire cannelés, 
porter des voûtes à arêtes. Puis, certaines constructions réellement privées et 
particulières. À Saint-Satur sont, dans deux rues différentes, deux maisons 
ayant des fenêtres géminées à colonnes trapues et à cintre plein, du xne siècle. 
Graçay en avait une, Mehun a conservé une grande fenêtre de ce temps. 

les Aubels, près Ménétréol-sous-Sancerre, semblent une ancienne maison 
de campagne des comtes de Sancerre. Elle consiste en une aire entourée d’une 
haute muraille polygone. À sa paroi intérieure sont attachés des bâtiments. 
d’habitation, une chapelle, complément indispensable alors de toute instal- 
lation, etc., le tout décoré de peintures et d’ornements divers, percé de fenêtres 
du xue siècle. Cette habitation rurale nous montre quelle singulière idée se 
faisaient de la vie de campagne les grands seigneurs d'alors, uniquement 
préoccupés de leur sécurité. Quand les salles d'honneur étaient aussi sombres 
que nos cachots, les maisons de plaisance devaient évidemment se rapprocher 
des préaux de prison, 
Buuor pe KERSERS, 


Membre non résident du Comité des travaux historiques 
, près le Ministère de l'instruction publique, 
(A suivre.) Président de la Société des Antiquaires du Centre. 
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SÉANCE DU 15 FÉVRIER 1889. 


M. Barbier de Meynard, président, communique une lettre de M. Désiré 
Charnay, qui transmet des renseiynements reçus de Mexico : « Le temple de 
la Croix à Palenqué, dont les ruines couronnaiïent une pyramide, s’est effondré 
récemment et a disparu en partie dans l’intérieur de la pyramide. Le gouver- 
nement, averti, à envoyé sur les lieux ie capitaine Villa, avec un détachement 
du 7° d'infanterie, Le capitaine a pénétré avec ses hommes dans les substruc- 
tions ouvertes par l'effondrement du temple. Il a trouvé de vastes salles ornées 
de statues polychromes et de nombreux sarcophages renfermant des momies. 
Un habitant du pays nous raconte qu'avant l’arrivée de l'expédition Villa les 
gens de Palenqué avaient déjà péuétré dans l’intérieur de la pyramide et fait 
main basse sur une telle quantité d'objets qu'ils en avaient chargé des convois 
de mules. On arrèta le pillage. » M. Charnay ne craint pas d'ajouter que « cet 
effondrement et la découverte qui s’en est suivie est certainement l'événement 
le plus considérable du siècle au point de vue archéologique. » 

M. de Vogüé donne de nouveaux détails sur les fouilles du R. P. Delattre à 
Uarthage. Il présente des photographies et des dessins des objets découverts 
dans la nécropole primitive que le P. Delattre à mise au jour sur la colline de 
Byrsa. On a irouvé des sépullures qui paraissent dater du 1ve ou du v° siècle de 
notre ère, ainsi que des vases, des armes de bronze, etc., qu'on croit pouvoir 
faire remonter au vue ou au vine siècle. Celte nécropole est purement punique 
et ne montre aucune trace d'influence étrangère. Celle de Gamart, au contraire, 
qu’on a prise pour un ancien cimetière carthaginois, n’était autre chose que le 
lieu de sépulture de la colonie juive à l’époque romaine (voir plus haut, p. 163). 

M. Barbier de Meynard annonce à l'Académie qu'un de ses plus savants 
correspondants étrangers, M. Mommsen, assiste à la séance. 

M. Charles Nisard lit une nouvelle étude sur le poète Fortunat et ses rap- 
ports avec sainte Radegonde et la mère Agnès. Il s'attache à établir que l'affec- 
tion qu’il porta à ces deux pieuses femmes fut toujours absolument pure, 
quelles qu’aient pu être les apparences contraires. 


SÉANCE DU 22 FÉVRIER 1889, 


M. Geffroy, directeur de l’École française de Rome, annonce la prochaine 
ouverture d’un musée consacré exclusivement aux anliquités découvertes à Ci- 
vità Castellana, l'antique Falérie. Ce musée est établi dans la villa di Papa 
Giulio, près de la porta del Popolo. L'administration 8 voulu y donner nn mo- 
dèle de ce que doit être un musée destiné à servir utilement l'étude et la science. 


M. Geffroy s'étend avec détuil sur l’importance des objets découverts et sur le 
bon aménagement de la collection. 
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M. Boissier, qui a pu examiner une grande partie des objets trouvés: dans les 
fouilles de Falérie, insiste sur l’intérêt de ces découvertes. 

M. Ch. Nisard achève la lecture de son mémoire sur les rapports entre For- 
tunat, sainte Radegonde et la mère Agnès, abbesse de Sainte-Croix de Poiliers. 

M. Oppert communique une notice sur la date d'Aménophis IV, roi d'Égypte, : 
et des rois chaldéens Purnapuriyas et Hammurabi. Un texte du règne de Na- 
bonid (555-538 avant notre ère), mentionne deux rois qui travaillèrent à l’em- 
bellissement du temple du Soleil à Sippara, Hammurabi et Purnapuriyss ; le 
second de ces princes, selon ce texte, vivait 700 ans après le premier. D'autre 
part, les tablettes récemment trouvées à Tell Amarnab (Égypte), nomment un 
Parnapuriyas, roi de Chaldée, qui vivait au temps où A ménophis IV régnait en 
Égypte. On a admis jusqu'ici qu'Aménophis IV vivait en 1450 avant notre ère 
et on en a conclu que le règne de Hammurabi devait ètre placé en 2150 ; mais 
M. Oppert indique des raisons qui permettent de fixer, dit-il, avec une entière 
certitude, le règne de Hammurabi aux années 2394 à 2339 avant notre ère. Il 
faut donc, ou reculer de deux cents ans la date d’Aménophis IV, ou admettre 
l'existence de deux Purnapuriyas, qui auront vécu à deux siècles l’un de l’autre. 


SÉANCE DU Ier MARS 1889. 


L'Académie procède à l'élection d'un membre ordinaire en remplacement de 
M. le comte Paul Riant, décédé. 
Le scrutin donne les résultats suivant : 


4er tour 2e tour 
M. Clermont-Ganneau .............. .... 16 voix 31 voix. 
M.-R; de Lastevrie :: ss uses 14 — 4 — 
M.-COUrAOd. seine 2 5 — 1 — 
Votants... ....… de een at 35 | 36 


M. Clermont-Ganneau est élu. Son élection sera soumise à l’approbation de 
M. le Président de la République. 

M. l'abbé Duchesne lit une note sur ua concile national de Gaule, qui aurait 
siégé, dit-on, à Reims, en 626, et dont le texte est rapporté par le chroniqueur 
Flodoard. Il fait remarquer, d'une part, que les canons et la liste des membres 
de ce concile ne diflèrent pas des canons et de la liste des membres d’un autre 
concile, tenu à ou près Clichy, au nord de Paris, vers la même époque ; 
d'autre part, que Flodoard ne dit pas que le concile dont il parle ait été tenu à 
Reims, mais seulement que l’évêque de Reims, Sonnatius, y prit part. Il en 
conclut qu'on a eu tort de compter deux conciles à cette date, qu’il n’y en eut 
qu'un, celui de Clichy, et qu’il faut rayer de l'histoire le prétendu concile de 
Reims. 

M. Philippe Berger communique des remarques sur les monnaies des rois 
de Numidie {voir plus haut, p. 212). 

Dans une communication précédente, M. Ph. Berger avait présenté un essai 
de déchiffrement d’une inscription où il proposait de reconnaître ‘e nom du roi 
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Micipsa. Aujourd'hui, il retrouve le même nom, écrit en abrégé, sur dès mon- 
naies de la Numidie. Sur d'autres monnaies du même pays, il lit les noms de. 
Gulussa, d’Adherbal, d'Hiempsal. Tous ces noms sont abrégés selon un même 
système, peu connu jusqu'ici, qui consiste à n’écrire que la RARES et la der- 
nière lettre du mot. 


_ SÉANCE DU 8 MARS 1879. 


M. d’Arbois de Jubaïnville communique une note intitulée : Pourquoi Properce 
a-t-il dit que le chef gaulois Virdumaros se vantait d’avoir le Rhin pour ancétre ? 
On lit dans Properce (II, x, 41), à propos du chef gaulois Virdumarus ou 
Virdumaros, tué par le consul Claudius Marcellus en l’an 222 avant notre ère : 


..genus hic Rheno jactabat ab ipso. 


Tel est le passage que M. d’Arbois de Jubainville s'attache à expliquer. 

Les Grecs, dit-il, ont formé un certain nombre de composés dont le second 
terme est yévis et qui expriment l’idée d’une filiation mythologique: @eoyévne, 
Aroyévnc, ‘Epuoyévns, etc. En gaulois, genos, latinisé en genus, remplit une fonc- 
tion analogue à celle de yévne en grec. Ainsi, une inscription latine mentionne 
un soldat gaulois du nom de Totutigenus, c'est-à-dire fils de Teutatès. Camulo- 
gène, nom d’un chef aulerque qui combattit César, signifie : fils du dieu Camu- 
los, etc. Or, les Gaulois, M. d’Arbois de Jubaïnville l’établit par diverses cita- 
tions, comptaient le Rhin au nombre des dieux. Il est donc vraisemblable qu'il 
a existé parmi eux un nom d'homme Renogenos (on trouve de même, dans une 
inscription, Enigenus, « fils de l’Inn »). Il faut supposer que ce nom de Reno- 
genos était celui du père de Vordumarus. Si son père, en effet, se disait « fils 
du Rhin », il avait le droit de se dire lui-même descendant de ce fleuve. 

M. Oppert présente des remarques sur le système de mesures de superficie 
qui était en usage parmi les arpenteurs chaldéens. I! cite des textes d’après 
lesquels il croit pouvoir établir que la canne chaldéenne était bien, comme il 
l’a déjà dit, de 7 aunes, et non, comme on l’a soutenu récemment, de 7 aunes 
et 1/2. 

M. Ravaisson commence la seconde lecture de son mémoire sur lés monu- 
ments funéraires chez les Grecs. 

M. Théodore Reinach iit un travail qui porte pour titre : les Monnaies arsa- 
cides et l’origine du calendrier juif. 

- Les monnaies frappées par les rois parthes, à l'usage de leurs sujets grecs 
de Mésopotamie, portent la date, non seulement de l’année, mais aussi du 
mois où elles ont été frappées ; elles fournissent ainsi le moyen de reconstituer 
le calendrier en usage dans cette contrée. C'était un calendrier luni-solaire, 
fondé sur le cycle de Méton ou cycle de 19 ans. Sept années sur dix-neuf avaient 
treize mois au lieu de douze. On n'a pu jusqu'ici déterminer que trois de ces 
années : c’étaient la 6e, la 14° et la 17° du cycle de 19 ans. M. Théodore Reinach 
s'attache à établir que ces principes sont ceux qui ont été suivis dans l’établis- 
sement du calendrier religieux des juifs ; et, comme ce dernier calendrier ne 
paraît pas avoir été constilué avant le rv° siècle de notre ère, il en conclut que 


) 
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les docteurs des académies rabbiniques ont pris pour modèle le système en 
usage chez leurs voisins grecs de la Babylonie, Le calendrier juif est donc d’ori- 
gine grecque. 


\ 


SÉANCE DU 14 MARS 1889. 


M. Hauréau est désigné pour lire, à la prochaine séance trimestrielle de l’Ins- 
titut, sa notice sur le Liber de copia verborum, induement attribué à Sénèque. 

M. Ravaisson conlinue la seconde lecture de son mémoire sur les monuments 
funéraires des Grecs. | | 

M. d’Arbois de Jubainville lit une note intitulée : De la composition pour 
crimes et délits chez les Celtes et du sens du mot praemia chez César. 

Suivant M. d’Arbois de Jubainville, quand César (De bello Gallico, VI, 13) 
dit que les Druides, prononçant comme juges, établissaient des praemia et des 
peines, il a voulu exprimer, par le mot praemia, l’idée de la composition pour 
crimes et délits. La composition pour meurtre devait être usitée en Gaule; l’in- 
solvable qui, faute de paiement, aurait été mis à mort, échappait à cetle peine 
par l'exil, C’est Nicolas de Damas qui nous apprend ce dernier point. 


SÉANCE DU 22 MARS 1889. 


M. Geffroy, directeur de l'École française de Rome, adresse au président de 
l’Académie une lettre dans laquelle il rend compte des fouilles et découvertes 
archéologiques faites dans ces derniers temps. Îl analyse avec détail un décret 
royal, en date du 7 février 1889, qui inslitue à Rome un Musée national destiné 
à contenir les objets d’antiquité découvert à Rome ou dans la province de Rome, 
et, jusqu'à nouvel ordre, ceux de l'Ombrie. Ce musée est divisé en deux sections, 
qui seront provisoirement installées dans deux locaux distincts, mais placées 
sous une direction unique : celle des antiquités urbaines, aux Thermes de 
Dioclétien, et celle des antiquités extra-urbaines à la Villa di papa Giulio. 

M. Edmond Le Rlant donne, d'après une communication qui lui a été faite 
par M. Marucchi, des détails sur les travaux de l’Académie d’archéologie chré- 
tienne, présidée par le commandeur de Rossi, à Rome, pendant les mois de 
janvier et février 1889. Il insiste particulièrement sur un travail d'un jeune 
prêtre français, M. l'abbé Pierre Batiffol, relatif à un manuscrit grec du Vatican 
qui contient la vie de saint Macaire le Romain. Cet ouvrage en partie historique, 
en partie romanesque, remonte à une époque antérieure au xe siècle et renferme 
des renseignements intéressants sur les voyages en Terre-Sainte à cette époque. 

M. Héron de Villefosse rend compte des progrès de l’exploration archéologique 
du Maroc, entreprise par M. de la Martinière. Ce jeune et zélé voyageur a décou- 
vert : à Volubilis, une inscription relative à un flaminique de la Tingitane, ce qui 
prouve que que cette province avait son assemblée, comme l'Afrique proconsu- 
laire, la Numidie et la Maurétanie césarienne ; au même endroit, une dédicace 
en l’honneur de l'empereur Volusien, dont les noms ont été martelés pendant 
le règne éphémère du Maure Emilien ; à Ad Mercurium, une dédicace à Gordien; 
à Bunasa, la partie supérieure d’une inscription de Marc-Aurèle, qui a été publiée 
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par Ernest Dejsardins et que, faute d'en connaître le texte complet, on attribuait 
à Commode. M, de la Martinière se propose de constituer ses recherches en 
étudiant l'emplacement de Lixus. | 

M. l'abbé Duchesne communique un renseignement qui complète les 
curieuses particularités mises en lumière, il y a quelques années, par les tra- 
vaux de M. Noël Valois, au sujet du rythme des bulles ponlificales. M. Valois 
a signalé, dans la prose des bulles, au xu° et au xme siècle, l'emploi d’un 
rythme particulier, dont il a défini les lois et auquel il a donné, d’après les au- 
teurs du moyen âge, le nom de cursus. M. Duchesne cite un passage de la vie 
du pape Gélase IL d'où il résulte que c’est ce pape, qui, avant son avènement 
au pontificat, quand il s’appelait Jean Caetani et qu’il était chancelier d’Urbain II, 
a introduit ou plutôt rétabli dans la chancellerie pontificale l’usage de ce rythme 
(1088). On y voit, en outre, qu’on donnait à cette manière d'écrire le nom de 
cursus Leoninus, du nom du pape saint Léon le Grand (440-461), sous lequel il 
paraît en effet avoir été introduit une première fois. 

M. Georges Perrot offre, de la part de Hamdi bey, conservateur du musée 
de Tchinli-Kiosk, à Constantinople, le moulage d’un cippe envoyé à ce musée 
par le caïmakam d'Alexandrette. On y voit une inscription hamatéenne ou hittite 
en trois lignes. 

Sur une question de M. Schefer, M. Menant rappelle que, jusqu'ici, toutes 
les tentatives failtes pour déchiffrer les inscriptions hittites ont échoué. On a 
constaté, seulement, que l'écriture de ces inscriptions est disposée selon le 
système connu sous le nom de boustrophédon. 

M. Delaville Le Roulx donne des détails sur un nouveau texte de la règle de 
l'ordre du Temple, qui vient d'être découvert au cours d’une recherche faite, 
sur ses indications, dans les archives de la couronne d'Aragon, à Barcelone. On 
peut y relever des détails historiques intéressants, notamment des renseigne- 
ments circonstanciés sur la prise d'Antioche et de Gastin par le sultan Bibars 
en 1268. | 

M. Halévy commence la lecture d'un Examen critique des sources de la tra- 
dition relative aux martyrs de Nedjran. 


SÉANCE DU 29 MARS 1889. 


M. Alexandre Bertrand communique, de la part de M. Salomon Reinach, une 
inscription grecque dont l'estampage a été envoyé par M. Démosthène Baltazzi, 
directeur des antiquités dans le villayet d’Aïdin. Elle est gravée sur le goulot 
d'un vase en bronze découvert à Notium, près de Colophon, et conservé aujour- 
d'hui dans la collection de M, Van Lennep, à Smyrne. Les caractères, tracés 
de droite à gauche, se lisent ainsi: "Oduumiyou etui voù DrAégpovos; c'est le vase 
lui-même qui parle pour nommer son possesseur, Le x présente la forme par- 
ticulière aux alphabets du groupe grec occidental. M. Salomon Reinach estime 
que l'inscription remonte au vie siècle de notre ère. 

M. Senart soumel à l’Académie des observations sur plusieurs pierres gravées 
qui ont été trouvées dans la vallée de Caboul et dont il doit la communication 
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au capitaine Deane. Sur l’une de ces pierres, M. Senart lit, en caractère indo- 
aryens, le nom grec de Théodamas, précédé de la syllabe su ; il rappelle que, 
sur des monnaies grecques de la Bactriane, le nom du roi grec EPMAIOZ est 
également précédé des lettres ZY', dont on n'a pu, jusqu'ici, déterminer le sens. 
Une autre pierre porte un nom purement indien, Puñamata ; par le type, celle-ci 
se rattache étroitement aux monnaies du roi indo-parthe Gondopharès. Tous 
ces petits monuments paraissent dater à peu près des commencements de l’ère 
chrétienne. | 

M. Ravaisson continue la seconde lecture de son mémoire sur les monuments 
funéraires des Grecs. | 

(Revue Critique.) JULIEN Haver. 
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SÉANCES DES 19 ET 26 DÉCEMBRE 1888 


M. de Laigue lit une note sur un groupe sculpté comprenant deux figures 
l'une assise, l’autre debout, trouvées à Neris. 

M. le baron de Baye communique les photographies de plusieurs objets en 
métal trouvés à Harmignies, en Belgique. 

M. le Président annonce la mort M. Aubert, trésorier de la Société. 

M. Rey lit une note sur le lieu nommé Ad Salinas dans la Chronique de 
Gauthier le chancelier; il identifie ce lieu avec le lac de Djabboul, au sud d’Alep. 

M. Müntz signale une conjecture de M. Valton au sujet d’un portrait des 
offices attribué à Botticelli. Il établit que ce portrait que l’on croyait représenter 
soit Pic de la Mirandole, soit un inconnu, est en réalité un portrait de Pierre 


de Médicis. 
M. Durrieu communique une note sur le miniaturiste Henry d’Orquevaulz 


qui travaillait à Metz entre 1400 et 1440. 
M. d’Arbois de Jubainville présente une série d'observations sur les noms de 


lieu dérivés de noms propres d'hommes. 


SÉANCE DU 23 JANVIER 1889 


M. Müntz communique quelques documents sur les édifices élevés à Mont- 
pellier par les soins du pape Urbain V (1362-1370), et dont ce pontife confia 
l'exécution aux architectes du palais d'Avignon, ainsi que la décoration aux 
ouvriers et artistes employés dans ce palais. | 

M. Babelon fait connaître deux découvertes numismatiques faites l’année 
dernière, l'une de monnaies grecques trouvées en Sicile, l'autre de lingots d’or 
romains trouvés sur Ja Bordza (Autriche-Hongrie). 

M. Mowat communique l'estampage d’une inscription romaine trouvée au 
hameau de la Folie (Aisne) et communiquée par M. Papillon, vice-président de 


la Société archéologique de Vervins. 
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SÉANCE DU 30 JANVIER 1889 


M. Alexandre Bertrand présente un rapport de M. Nicaise sur les objets 
découverts dans un cimetière gaulois aux Govats, commune de Bussy-le-Château 
(Marne). 

M. Roman communique une petite statuette en bronze trouvée à Vienne, en 
Dauphiné, qui parait être du me siècle et représenter une divinité de type 
oriental. | 

M. Ulysse Robert lit quelques fragments d’une étude sur les signes d’infe- 
mie dont le port était imposé aux Juifs, Sarrasins, hérétiques et lépreux duraut 
le moyen âge. 

M. Germain Bapst communique la photographie d’un mortier en bronze du 
xv° siècle appartenant à la pharmacie de la ville d’Issoudun. 

M. Babelon discute les diverses attributions qui se sont produites au sujet 
d'une tête de marbre du Cabinet des médailles considérée à tort, selon lui, 
comme celle de Titus Quinctius Flamininus. 

M. le baron de Geymüller, MM. Émile Molinier et Courajod présentent 
quelques observations sur l'emploi des plaquettes de Moderno et de Caradosso 
dans les décorations d'art du xv° et du xvie siècle, 


SÉANCES DES 6 ET 13 FÉVRIER 1889 


M. Frossard, associé correspondant national, présente le calque en couleur 
d’un carreau de verre émaillé de la fin du moyen âge provenant de l’église du 
couvent de l’Escaledieu (Hautes-Pyrénées). 

M. Ulysse Robert termine la lecture de son mémoire sur les marques d'infa- 
mie dont le port était imposé aux cagots et aux femmes de mauvaise vie. 

M. l’abbé Duchesne communique trois inscriptions chrétiennes provenant 
d'Afrique. Ne 

M. Éœile Molinier signale deux dessins de Dominique Florentin pour le mo- 
nument de Claude de Lorraine, à Joinville, conservés dans les collections du 
Musée du Louvre. 


SÉANCE DU 21 FÉVRIER 1889 


M. Prost fait une communication sur l'instrument que tient à la main un 
esclave  chassant un oiseau représenté dans une miniature de l'évangéliaire 
d'Ebon du 1x° siècle, dont M. Aubert s'était occupé et dont des figures avaient 
été communiquées à la Société en 1883. Les instruments en question sont pro- 
bablement des tisonniers. 

M. Müntz signale la persistance dans l’art du xvie siècle de diverses légendes 
que l’on croyait généralement avoir disparu avec le moyen âge, la légende de 
Trajan, celle de Virgile, d'Aristote, de la papesse Jeanne, etc. 

M. de Barthélemy signale à propos de la légende de Virgile la découverte, 
dans l’ancien cellier du chapitre de Saint-Pierre de Troyes, de deux carreaux 
dont l'un semble représenter Virgile en clerc ou maitre d'école tenant une férule. 
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M. Bapst émet le vœu que les objets d'art des monuments nationaux ne 
soient pas déplacés à l’occasion de l'Exposilion, Après un échange d'observa- 
tions, il est passé à l’ordre de jour. 

. M. Roman signale la découverte à Saint-Hilaire de la tête d'un Mercure, de 
‘deux colliers, de deux boucles, de deux pendeloques et de deux monnaies .de 
Titus et de Vespasien, appartenant à M. Chaper de Grenoble et communique 
ces objets à la Société. L’enfouissement semble dater de l'époque de Commode. 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES ET CORRESPONDANCE 


Proceedings of the Society of biblical archæology (comptes rendus des 
séances de la Société d'archéologie biblique), vol. XI, 19° session, première 
séance, 6 novembre 1888. — Titre et tables du vol. X. Table alphabétique pour 
les comptes rendus, t. 1 à X. — Le Page Renouf (président), Sur la valeur 
d'un signe hiéroglyphique (t. X, p. 571-578). 6 nov. 1888. — P. Le Page 
Renouf, Y a-t-il un mot égyptien dans le chapitre xu1, verset 43, de la Genèse ? 
La voyelle du thème en égyptien. — Prof. W. Wright, Stèles funéraires en 
écriture koufique. — Prof, Sayce, Poids babylonien. — Dr Bezold, La « langue 
des femmes » dans l'ancienne Chaldée. — P. Le Page Renouf, Formes prono- 
-minales en égyptien. 


— Proceedings, 19 session, seconde séance, 4 décembre 1888. — P. Le Page 
Renouf, président, Deux vignettes du Livre des morts (planche). — Dr A. Wie- 
demann, Sur les légendes relatives à la jeunesse de Moïse, — Dr-C. Bezold, 
Quelques syllabaires cunéiformes inédits (huit planches). 


— Proceedings, 19° session, 3e séance, 8 janvier 1889 : Rapport du secrétaire 
pour l'année 1888. — Compte-rendu du trésorier, — Composition du bureau 
pour l’année 1889. — Dr A. Wiedemann, Quelques monuments de Mout à Thébes. 
— P, Le Page Renouf, Errata : Inscription de Koum-el-Ahmar. — Diehl, 
Errata : Textes égyptiens inédils. — G. Tomkins, Note sur le nom Nepirtriu 
dans les listes de karnak pour la Syrie du nord. — A. H. Sayce, Formes pro- 
nominales en égyptien. — P. Le Page Renouf, Remarques. — D' Karl Bezold, 
Deux inscriptions de Nabonidus (5 plauches). 


— Bulletin de la Commission archéologique municipale de Rome, 16° année, 
‘fase. 9-10 : G. Ghirardini, D'une statue d’éphèbe découverte sur l'Esquilin 
(pl. XV-XVIID). — L. Cantarelli, Les Anabolicarii. — G. Tomassetti, Rensei- 
gnements sur les travaux de l'édilité romaine dans leurs rupports avec l'archéo- 
logie et avec l’art. — G. Gulli, Découvertes relalives à la topographie et à l’épi- 
graphie de Rome. 


— Bullelin de lu commission archéologique municipale de Rome, 1888, fasc. 11 
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novembre : Gatti, Découvertes relatives à lu topographie et à l'épigraphie de 
Rome. — C. L. Visconti, Découvertes d'objets d'art et d’antiquité figurée. — 
Guidi, Bibliographie. 

— Bulletin de la commission archéologique municipale de Rome, 17° année, 
n° { (janvier) : L. Cantarelli, L'inscription d’Ancyre (quelle idée on doit se 
faire de l’Index rerum geslarum et quel nom Jui donner). — E. Petersen, Satyres 
et géants (pl. [, IT, description et explication de figures qui, trouvées à Rome, 
paraissent contemporaines du Laocoon et des fameux groupes d’Attale). — 
R. Lanciani, Le forum d’'Auguste (annonce le commencement des fouilles 
entreprises sur ce terrain et indique ce qu’on peut en attendre). — G. Gatti, 
Découvertes relatives à la topographie et à l’épigraphie de Rome. — S. Guiïdi, 
Bibliographie. 

— Gazette archéologique, nv 9-10, 1888 : J, Six, Vases polychromes sur fond 
noir de la période archaïque (pl. XXVIII-XXIX). — H. Deglane, Le palais des 
Césars au mont Palatin (suite, pl. XXX). — Collignon, Plaques funéraires de 
terre cuite peinte, trouvée à Athènes (pl. XXXI). — Join-Lambert, Les inscrip- 
tions de l'église de Saint-Grégoire du Vièvre (pl. XXXII et XXXIIT). — A. de 
Champeaux et Paul de Gauchery, Les travaux d'architecture et de sculpture 
exécutés pour Jean de France, duc de Berry (suite, pl. XXXIV). — Dr Ver- 
coutre, Note sur une poterie bilingue, latine et néo-punique, trouvée à Sousse, 
Tunisie. — Chronique. — Académie des inscriptions et belles-lettres. — Société 
nationale des Antiquaires de France. — Bibliographie. — Périodiques. 


— (Gazette archéologique, n° 11-12, 1888 : Jean N. Svoronos, Ulysse 
chez les Arcadiens et la Télégonie d’'Eugammon, à propos des types moné- 
taires de la ville de Mantinée (pl. XXXV). — J. Six, Vases polychromes sur 
fond noir de la période archaïque (suite et fin). — G. Duplessis, Reliures ila- 
liennes du xv° siècle, en argent nielle (pl. XXXVII et XXXVIII), — M. Prou, 
Inscriplions carolingiennes des cryptes de Saint-Germain d'Auxerre. — E. Ba- 
belon, Figures d’'applique en bronze du Cabinet des médailles (pl. XXXVI). — 
E. Molinier, Le calice de l'abbé Pélage, au Musée du Louvre (pl. XXXIX). — 
Aloïs Hess, Plat cellibérien en terre cuite découvert à Ségovie (pl. XL). — 
Chronique. Académie des inscriptions et belles-lettres. Société nationale des 
Antiquaires de France. Nouvelles diverses. Bibliographie. Périodiques, 


— Archæological instilute of America. —: Papers of the American school of 
classical studies at Athens, t. II, 1883-1884. — An epigraphical journey in 
Asia Minor, by J. R. Sitlington Sterrett, Ph. D. Boston, 1888, 8°. Ce volume, 
quoique publié après le troisième tome du même recueil, celui qui contient les 
résultats de la Wolfe cæpedition to Asia Minor, renferme les inscriptions 
recueillies par M. Sterrett, dans une exploration antérieure qu'il a faite, presque 
tout entière à ses frais, en 1884. Des 398 textes grecs et latins recueillis par 
M. Sterrett, de beaucoup le plus grand nombre sont inédits. Les textes ont été 
copiés avec soin, ils sont bien transcrits en caraclères courants et accompagnés, 
quand il y a lieu, de notes qui, malgré leur brièveté, prouvent que l’auteur 
connaît très bien l’épigraphie de l’Asie Mineure. Nous n’exprimerons que deux 
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regrets. Pourquoi l’auteur n'a-t-il pas ajouté une table méthodique qui permet- 
trait de mieux profiter de tous ces matériaux et de juger de ce qu’ils contiennent 
de neuf? Pourquoi aussi s'est-il interdit de donner aucun renseignement sur 
les monuments figurés, préhelléniques, helléniques et romains, qu’il a eu l’oc- 
casion d'étudier au cours de ce voyage? 


— Sommaire de la Revue historique, n° de janvier-février 1889, 14° année : 
Paul Viollet, de l’Institut, La politique romaine dans les Gaules après les cam- 
pagnes de César. — G. Fagniez, Le Père Joseph et Richelieu. La désignation 
du Père Joseph à la succession politique de Richelieu, 4632-1635 (suite et fin). 
— Pierre Bertrand, M: de Talleyrand, l'Autriche et la question d'Orient en 1805. 
— Baron Du Casse, La reine Catherine de Westphalie, son journal ct sa cor- 
respondance. Suite : 4812. 


— Westdeutsche Zeitschrift fur Geschichte und Kunst, publiéa par MM. Hettner 
et Lamprecht à Trèves, 7° année, 2e cahier : Siebourg, Sur le culte des ma- 
trones. — Hettner, Trouvailles de trésors de monnaies romaines dans les pays 
rhénans (suite d’un travail instructif commencé dans le VIe volume du même 
recueil). — Correspondance. — Bibliographie (à remarquer le dépouillement 
très minutieux des Revues et publications de Sociétés), 


— Westdeutsche Zeitschrift, T° année, 3e cahier : Hoogeweg, Olivier de 
Cologne comme prédicateur des croisades, 1214-1217. — A, Wyss, J. P. À. 
Madden et l'imprimerie du couvent de Weindenbach à Cologne. — Muséographie 
de l’année 1887, excellent travail divisé en deux parties : la Suisse, l’Alle- 
magne occidentale, la Hollande, par M. Hettner; la Belgique par M. Schuer- 
mans (en français). 


— Westdeutsche Zeitschrift, 1° année, 4° cahier : F. Kofler, Le mur d'enceinte 
dit Heuneburg à Lichtenberg en Hesse. — J, B. Nordhoff, L'église de Hiltrup. 
— Zangemeister, Historique du ms. d'Heidelberg dit de Manesse. — Bibliogra- 
phie. — S.R. 


— Korrespondenzblatt der westdeutschen Zeitschrift für Geschichte und Kunst, 
7e année, n° 5 : Inscription romaine de Nierstein. — Trouvaille de bronzes à 
Westrich. — N° 6 : Inscriptions romaines d'Heidelberg (dédicace à Mercure) et 
de Worms (dédicace à Mars Loucetius). — Inscriplions romaines de Bonn et 
de Cologne (parmi ces dernières, une dédicace à [sis Invicta). — A. Riese, 
Recherches sur le nom de la ville romaine prés de Heddernheim. — N°7 : Hettner, 
Remarques sur des inscriplions de Tréves; inscription de la villa romaine de 
Fliessem (fac-similé). — No 8 : Inscription grecque chrétienne trouvée à Tréves 
(D8e retro év Xpior OÙporxivos ’Avarotxôc. "Etnoev GE puxpo nheiw Etn x’ 0°. 
Qui vizit annos XVIIIT). — Inscription romaine de Tréves (probablement con- 
temporaine d'Auguste; il ne reste que les mots L. CAESARIS AVg et PRIN- 
CIPIS à la ligne suivante; fac-similé). — Bibliographie : Annonces du Guide du 
Musée de Wiesbaden par M. le colonel Cohausen, et du Neuvième rapport sur 
les stations lacustres par M. J. Heierli (faisant suite au huitième rapport de 
F. Keller). 


— Korespondenzblatt, Te année, n°° 9, 10 : Monument romain taillé dans le 
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roc à Schweinschied, près de Meisénheim. — N° 11 : Sur le camp romain de 
Bonn. — N° 12 : Tumuli des environs de Carlisrukhe, fouilles récentes. 


— Korrespondenzblatt, 8e année, n° 1 : Dédicace à la dea Hlu:lana découverte 
près de Leuwarde-en-Frise (fac-similé photographique du monument). — 
Mommsen, Etude sur les Hastiferi mentionnés dans l'inscription de Castel 
(travail important). — No 2 : Camp Romain de Rottweil. — Inscription latine 
de Coloyne donnant le nom ancien de Deutz (Divitia). — Domaszewski, Mention 
de numeri de la Germanie supérieure sur une inscription de Falerii, — N° 3 : 
Trouvailles faites à Heddernheim. — Deux dédicaces sur bronze à Jupiler 
Dolichenus découvertes près de Pfün: (l'une d'elles porte : IOM DVLICENO VBI 
FERVM (nascit)VR). —S.R,. | | 

— Revue des études grecques, publication trimestrielle pour l’encouragement 
des études grecques. T. I, n° 4, octobre-décembre 1888 : PARTIE ADMINISTRA- 
rive : Membres fondateurs de l’association. — Membres fondateurs pour les 
monuments grecs. — Anciens présidents de l'association. — Composition du 
bureau, du comité et des commissions. — Membres donateurs. — Liste géné- 
rale des membres au 31 décembre 1888. — Sociétés correspondantes; pério- 
diques échangés. — Prix décernés dans les concours de l'association. — PARTIE 
LITTÉRAIRE : Maurice Croiset, Les origines de la tétralogie grecque. — H. Weil, 
Observalions sur les fragments de Ménandre. — Th. Reinach, La treizième 
prytanie et le classement chronologique des monnaïes d'Athènes. — Bibliogra- 
phie annuelle des études grecques (C. E. Ruelle). — Ouvrages offerts à l'asso- 
ciation en 1887.— Chronique. 1. Archéologie (Th. Reinach). — 2. Correspon- 
dance grecque (T, Bikélas). — 3. Nouvelles diverses. — Actes de l'association 
(séances du comité, ouvrages offerts), — Correspondance. Lettre de Hamdi- 
. bey. — Errata. — Table générale des matières du t. Ier. 


— Bulletin de correspondance hellénique, 12° année, décembre 1888 : Ch. 
Diehl, Peintures byzantines de l’Ilalie méridionale (pl. VIIT, IX, X). — La- 
tyschew, Règlement sacerdotal de Myconos. — Th. Homolle, Sur une base de 
statue portant une signature d'artiste et décorée de reliefs (pl. XII). — G. 
Deschamps et G. Cousin, Inscriptions du temple de Zeus Panamaros. La con- 
sécration de la chevelure. — E, Pottier, Les vases archaïîques à reliefs dans les 
pays grecs. — M. Holleaux, Discours de Néron prononcé à Corinthe pour rendre 
aux Grecs la liberté. — Table alphabétique par noms d’auteurs. Table analy- 
tique des matières. Table des planches. 


— Bulletin de correspondance hellénique, 13° année, I-II, janvier-février 1889 : 
M. Holleaux, Dédicaces nouvelles de la confédération béotienne. — Cousin et 
Ch. Diehl, Inscriptions de lasos et de Bargylia. — Max, Collignon, Téles en 
marbre trouvées à Amorgos (pl. X et XI). — G. Doublet, Inscriptions de Crète. 
— H. Lechat, Inscriplion imprécatoire trouvée à Athènes, — Sémitélès, Asop- 
Owrexa eiç Edpemiônv. — Salomon Reinach, Le guerrier de Délos et le Gaulois 
blessé du Louvre (pl. I et I)). — Mylonas, Wgioux "Artixév, — H. Lechat, Les 
fouilles de l’Acropole. — P, Foucart, Inscriptions de l’Acropole. — S. Reiïinach, 
Lu communuulé juive d’Athribis, — Variétés. 


BIBLIOGRAPHIE 


PROJET D’INVENTAIRE 


DE NOS MUSÉES D'ARCHÉOLOGIE GALLO-ROMAINE 


II 


Lorsque j'écrivais mon précédent article sur le même sujet (voir la Revue de 
janv.-fév. 1888, p. 120 et suiv.), j'ignorais qu'il parût depuis 1886 un Annuaire 
des Bibliothèques et des Archives, publié sous les auspices du Ministére de l’Ins- 
truclion Publique, Paris, Hachette, in-18, et publié sans nom d'auteur, quoique 
rédigé par M. Ulysse Robert. Je viens de consuller le nouveau volume pour: 1888, 
et je constate que cet ouvrage donne pour les Bibliothèques publiques et pour les 
Archives, aussi bien des départements que de Paris, ce que je demandais pour 
les Musées, c’est-à-dire l’adresse, les dates et heures d'ouverture, les noms des 
bibliothécaires et archivistes, la date des vacances et la bibliographie des cata- 
logues et inventaires des dites Bibliothèques et Archives. 

Voici un modèle et un précédent, ou mieux encore une œuvre existante qu'il 
suffirait d'élargir, en y comprenant les Musées aussi bien que les Bibliothèques 
et les Archives. Je soumets ce vœu aux autorités compétentes, aussi bien qu'aux 
conservateurs des musées de province, désireux de faciliter la connaissance et 
l'étude des collections organisées et classées par eux. 


Mon article m'a valu quelques communications obligeantes et sympathiques 
qui me permettent de faire quelques additions !. 


Aie (Landes). — 1° Musée épiscopal. — Histoire naturelle. — Antiquités. 
Ce musée est visible en demandant l'autorisation. 

2° Monuments épigraphiques découverts à Aire (chez M. Lasserre). — J'en 
ai publié la description : « Le temple de Mars Lelhunnus à Aire-sur-l’Adour et 
« les inscriptions aturiennes, 1885 ». (E. Taillebois.) 

Aucx (Gers). — Musée municipal. — Beaucoup d'inscriptions. — Anti- 
quités. — Monuments. — Tableaux. (E. Tail:ebois.) 

Bacnocs (Gard). — Musée cantonal. — Antiquités gauloises et gallo- 
romaines. (Annuaire des Musées cantonaux de 1835, p. 83 et 1881, p. 46.) 

BavonxE (Basses-P vrénées). — Musée contenant surtout de l'histoire natu- 
relle, des tableaux et un peu de fossiles et de préhistorique (E. Taillebois.) 


4. M. Émile Taillebois, secrétaire général de la Société du Borda, à Dax (Landes), 
m'a adressé de nombreux renseignements sur les musées du sud-ouest. — J'en 
ai recu d’aues de M. Flouest. — Je dois à M. P. Sébillot les indicatious extraites 
des Annuaïires des musées cantonaux, dont la collection forme sept volumes in $. 
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Bonveaux (Gironde), — Riche musée épigraphique (l’un des plus riches de 
France). Le catalogue en a été publié. Il y a en outre l’admirable ouvrage de 
M. C. Jullian : « Inscriptions romaines de Bordeaux, Bordeaux. G. Gou- 
nouilhou, 1887, 1 vol. in-4o avec pl, » 

In. — Musée archéologique. | 

In. — Musée préhistorique (catalogue). (Note de M. E. Taillebois.) 

Carnac (Morbihan). — Collection à la mairie. 

Caupesec (Seine-Inférieure), — Musée cantonal (dans l’ancien bailliage de 
Caux). — Fragments gallo-romains. (Ann. de 1885, p. 84.) 

CHarTiLLON-suR-SeinE (Côte-d'Or). — Voici une note de M. Ed. Flouest sur ce 
musée : 

« Le petit musée de Châtillon-sur-Seine (chef-lieu d'arrondissement de la 
Côle-d'Or) se recommande à l’attention des antiquaires par quelques sculptures 
et inscriptions du moyen âge et de la Renaissance, mais surtout par une suite 
très nombreuse et variée d’ex-voto en pierre (et quelques-uns en bronze) dépo- 
sés, à l'époque romaine, au temple hydrothérapique de la Source de la Cave, à 
Essarois, commune de l'arrondissement. Deux inscriptions, assez bien conser- 
vées, en l'honneur d’Apollon et des fragments d’autres restées incomplètes ont 
été recueillis avec ces ex-voto, 

« Un autre et sérieux attrait résulte du produit, bien disposé, de divers tumu- 
lus gaulois fouillés dans les environs et dont l’un a fourni le magnifique trépied 
bronze et fer et le grand lebès à tête de griffon que le musée de Saint-Ger- 
main à jugés dignes d'être moulés pour sa salle de tumulus. Ces deux pièces 
sont hors pair. | 

« Pas de catalogue imprimé, » 

CLamecy (Nièvre). — Musée fondé par M. A. Jullien. — Antiquités trouvées 
à Entrains et aux environs. (P. Sébillot.) 

Cnocer (Maine-et-Loire). — Musée cantonal fondé en août 1881. — Objets 
en pierre et monnaies de l’époque gallo-romaine. (Annuaire des Musées canto- 
nauzx, 1886, p. 58-9.) 

Dax (Landes). — 1° Musée municipai de Borda, fondé en 1879 sous la direc- 
tion dela Société de Borda. — Cinq grandes salles ouvertes au public le jeudi 
et le dimanche, de 10 heures à 4 heures, et tous les jours pour les étrangers et 
ceux qui veulent étudier. — Conservateur payé par la ville. — Comité de sur- 
veillance composé du maire, de trois conseillers municipaux et de trois membres 
de la Société de Borda. 

Ce musée contient au point de vue archéologique : un grand nombre d'anti- 
quités, quelques inscriptions, monuments gallo-romains, poteries, etc., ete., 
une belle série de monnaies et médailles, une collection préhistorique, etc., des 
moulages de monuments gothiques et romans. 

H n'y a pas de catalogue imprimé; mais on rédige actuellement le catalogue 
manuscrit, qui sera imprimé sous peu. 

Les inscriptions ont toutes été publiées par moi : « Les inscriptions gallo- 
romaines du musée de Dax, 1884. » 

Tous les objets sont étiquetés. 
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29 Musée du Collège. — Histoire naturelle. — Quelques antiquités. 
(Note de M. E. Taillebois.) 

Ficgac (Lot). — Musée cantonal. Objets gallo-romains. (Ann. de 1885, p. 93.) 

Fcers (Orne). — Musée cantonal annexe de la Bibliothèque. — Monnaies 
gauloises et gallo-romaines. (Ann. de 1883, p. 111.) ” 

Lecroure, — Musée municipal. (Inscriptions, antiquités, ete.) Conservateur. 

Manseizce (Bouches-du-Rhône). — « Le catalogue du musée archéologique 
Borély, de Marseille, existe réellement. Je lai eu entre les mains, mais il paraît 
qu'on se le vend plus, M. Frœhner ayant été chargé de le refaire d’une façon 
plus scientifique. Ce nouveau catalogue n’est, d’ailleurs, pas encore achevé. » 

| (Note de M. H. Stein.) 

Mézinon (Calvados). — Musée cantonal à l’hôtel-de-ville. — Objets gallo- 
romains. (Ann., 1885, p. 125.) h 

Monr-De-Mansan (Landes). — Musée municipal contenant une collection 
préhistorique, des fossiles, des minéraux, etc. — Musée en formation. — Con- : 
servateur payé par la ville. 

Ce musée est toujours ouvert au public. (E. Taillebois.) 

MorLaas (Basses-Pyrénées). — Musée cantonal contenant un peu de tout 
(catalogue). 

ORLÉANS (Loiret). — M. Tranchau, président de la Société archéologique et 
historique de l'Orléanais, m'a fait don d’un catalogue dont j'ignorais l’existence : 

Catalogue du Musée historique de la ville d'Orléans, par M. Desnoyers, 
directeur du musée, Orléans, Herluison, 1884, xv-247 p. in-18. 

Pau (Basses-Pyrénées). — Riche musée de tableaux, peu de choses en 
archéologie. ; 

Péronne (Somme). — Musée archéologique très intéressant et devenu très 
riche par le legs récent de la collection Danicourt. — Beaux bronzes; magni- 
fiques bijoux mérovingiens. (Ed. Flouest.) 

PonT-AUDEMER (Eure). — Musée cantonal. — Bronzes et céramiques, lampes, 
agrafes, elc., trouvés dans le pays. (Ann., etc., 1884, p. 53, et 1885, p. 133.) 

SAINT-Dié (Vosges). — Musée cantonal à l'hôtel de ville. — Monnaies gau- 
loises (143), objets en terre cuite (28), bronze (5), fer (15), pierres meulières (7), 
tumulaires (2) ép. gallo-romaine. (Ann. de 1885, p. 141.) 

SaT-Dizier (Haute-Marne). — Musée cantonal à l'hôtel de ville. — Objets 
gallo-romains. (Ann. de 1885, p. 143.) 

SAINT-FLORENTIN (Yonne). — Musée cantonal à l'hôtel de ville. — Vestiges 
de l’époque gallo-romaine. (Ann. de 1885, p. 145.) | 

SEMUR-EN-AUxOIS (Côte-d'Or). — Musée régional. On y rencontre quelques 
pièces intéressantes venues de la région morvandelle. (Ed. Flouest.) 

Tanses (Hautes-Pyrénées). — Beau musée archéologique (catalogue). 

I y a un certain nombre d'inscriptions que j'ai publiées : « Inscriptions 
antiques du musée de Tarbes, 1886 ». 

[o. — Musée préhistorique de l'école d'artillerie (très beau)'. (E. Taillebois.) 


1. [Toute la partie de cetle collection provenant des fouilles du colonel Pothier 
a été donnée au Musée de Saint-Germain en 1887.] 
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Varzy (Nièvre). — Musée cantonal dans l’ancienne école normale. — Objets 
romains et gallo-romains. (Ann. de 1883, p. 125.) 

Vézecay (Yonne). — Musée cantonal. — Monnaies romaines et gallo-romaines 
(6 pièces); objets de l’époque gallo-romaine trouvés dans le pays (10 pièces). 
(Ann., etc., de 1886, p. 67.) 


Dans la lettre de M.E, Taillebois, je n’ai pas utilisé la mention des collections 
particulières (sauf une) et ce qui se rattache aux beaux-arts et aux sciences 
naturelles. Ce n’est pas que les collections non-archéologiques ne doivent être 
signalées dans l’œuvre d'ensemble que je voudrais voir organiser; mais « je 
suis orfèvre » et je n’ai organisé cette enquête dans la Revue Archéologique que 
pour les musées d'archéologie gallo-romaine. — Pour la même raison, je ne 
puis tirer parti de la communication obligeante de M. Louis Le Clert, conser- 
vateur de l'archéologie au musée de Troyes ; les catalogues qu’il me cite semblent, 
d’après leur titre, n'avoir pas de rapport avec lantiquité. Je note seulement que 
M. Louis Le Clert « espère donner prochainement à l'impression le catalogue 


de l'archéologie monumentale du musée de Troyes. » 
H. Gainoz. 


Runozr W£zissnÂurL, Die Grabgedichte der griechischen Anthologie (Te fascicule 
des Abhandlungen des archüologisch-epigraphischen Seminars der Universilät 
Wien). Vienne, 1889, in-8, 106 p. 


Le livre VII de l'Anthologie Palatine est consacré, ainsi que l’indique son 
titre, aux épigrammes sépulcrales; et, en effet, la plupart des petits poèmes 
qu’il renferme ont dû, à l’origine, être gravés au bas de monuments funéraires, 
qu'ils décrivent parfois assez exactement. Cetta circonstance a donné à 
M. Weisshäupl l'idée de rechercher quel profit on peut tirer de nos épigrammes 
pour l'interprétation des monuments funéraires qui nous sont parvenus, ou, 
pour mieux dire, il s’est proposé d'éclairer l'Anthologie par les monuments et les 
monuments par l’Anthologie. C'est ainsi qu'il étudie successivement, d’après 
cette double source, la forme du tumulus funéraire, celle du tombeau propre- 
ment dit (stèle, colonne, temple, sarcophage, tour), le symbolisme funéraire, 
les représentations du mort, etc, On remarquera, en raison de discussions 
récentes, les pages 81 à 90 et 95 à 105, où l’auteur énumère les épigrammes et 
les monuments qui attestent qu’on a bien figuré, sur les tombeaux, les scènes 
de la vie réelle, et, en particulier, des scènes de mort, discrètement idéalisées. 
Ainsi une stèle de la Troade au Louvre (Clarac, 11, 203, 279) représente une 
femme et une servante debout, tenant chacune un enfant nouveau-né. N'est-ce 
pas là l'illustration touchante des vers d'Antipater de Sidon (Anth. Pal., VIT, 464). 

L'érudition de M. W. est très étendue, sa méthode excellente, et il est aussi 
familier avec l’histoire littéraire et la philologie qu'avec l'archéologie figurée. 
Si les archéologues doivent surtout consulter avec profit la deuxième partie de son 
travail, que nous avons résumée, nous recommandons aux philologues la pre- 
mière (p. 1-43), où sont analysés et en quelque sorte disséqués d’une main sùre 
les procédés de composition du dernier compilateur d'anthologie, Céphalas, On 
peut seulement regreller que cette étude n'ait pas fait l’objet d’une publication 
spéciale. 
| Taéonore Reinac, 
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RELATIVES A L'ANTIQUITÉ ROMAINE 


Février - Mars 


4° PÉRIODIQUES 


ARCHAEOLOGISH-EPIGRAPHISCHE 
MITTHEILUNGEN AUS (ESTER- 
REICH, 1888. 


P. 1 et suiv.; cf. p. 66 et suiv. 
— Articles de MM. Kenner et von 
Domaszewski. Barres d’or pur trou- 
vées en Transylvanie et qui portent 
des empreintes, remontant à la 
seconde moitié du rv° siècle. Cha- 
cune de ces barres a reçu quatre 
ou cinq empreintes. 

Sur toutes, on lit : 


41) LVCIANVS 
OBR:I:SIG chrisme 


c'est-à-dire Lucianus obr(ysum) 
primae (notae?) sig(navit). À côté, 
on trouve l’une ou l’autre des em- 
preintes suivantes, trois ou quatre 
fois répétée: 

48) FLFLAVIAN 
VS PRO SIG 
AD DIGMA# 


Fl(avius) Flavianus pro(bauit ?) 
sig(num) ad digma 

49) QUIRILLVS 

ET DIONISVS 

SIRM SIGf# 


Quirillus et Dionisus Sirm(ii) sig- 
(naverunt), ou, avec une variante 
à la dernière ligne * siRM siG. 


50) 2 
Z Ü 
A Ü 


Dominorum nostrorum trium. 


Cette découverte est fort impor. 
tante pour l’histoire de l’adminis- 
tration monétaire dans l’antiquité 
et spécialement pour celle de l’offi- 
cine de Sirmium. 

P. 26 et suiv. — Von Domas- 
zewski. Inscriptions provenant de 
Salone et conservées par un ma- 
nuscrit inédit. 
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P. 34. 

5) D M 
PLACIDIAE-DA 
MALE:QVAE ET 
RVFINÆ MATRI-: 
VERNACVLOR: 
OPTIRÆE ET INCOM- 
PARABLI FEMINAE 
VXORI * FIDELISSI 
MAE-ET:PIISSIMAE: 
V:AN°:XXXVIIT-M°V: 
D°:X-M:‘:PLAVTIVS 
SEVERVS:B-M:P. 

Les vernaculi sont les membres 
d'un collège déjà connu (C. Z. L., 
III, 6150). 

p.97: 

52) 

OCTAVIAE CARAE DOMIN 
ETÆCVSAE RARISSIMAE SVMM 
SANCTIM ET BENIGNITATIS FEMIN 
CONIVGISALONI SA BINIANI VET 
EX CORNI COS : LEG : I: AD] + SIGNO 
SCAMMATIEOR CVM QVO CONCO 
DITERVIXITAW:XXX OB MERITA 
VLPIVS ASCLEPIVS CON... XP 


P. 80 et suiv. — Kubitschek. 
Inscriptions d'Oedenburg. 


P. 82. 

Rosace. 

58) D + M 
VALLAVNO:DA 
GORIGIS EANIX 

SECVNDINA 
a E viva 


1.3. — Dagorigis[f.], ann(orum) 
ZA. 
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BULLETIN TRIMESTRIEL DE GÉOGRA- 
PHIE ET D'ARCHÉOLOGIE (Société 
de géographie de la province 
d'Oran). 

P. 299 et suiv. — L. Demaeght. 
Inscriptions inédites de la province 
d'Oran. 

P. 299. — Trouvé à Aïn-Khial. 


54) DEOSANCTO 
AVLISVAE 
CALL VICTOr 
CVRANTE S IVLIO 
iNnGENVO Praep. 
al.exæpl.POM ET coh 
iiSARDorum 


P. 300. — Trouvé à Aïn-Temou- 
chent. 


55) D Om ss 
IVLIVS 
ADVENT 
VSSPLO 
RATOR BA 
TAORVM 
VIXIT WIS 
XXXX‘H:E | 

L. 4 et suiv. — Splorator — 


explorator, Balaorum = Bata- 
vorum. 


BULLETINO DELLA COMMISSIONE AR- 
CHEOLOGICA COMUNALE DI ROMA, 
1888. 


P. 407 et suiv. — Gatti. Trou- 
vailles faites à Rome : 

P. 409. — Inscriplion apparte- 
nant à un grand tombeau des der- 
niers temps de la République, bâti 
sur le bord de la voie Labicana, 
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SNIUODUOD:T.A.SAINON:Q | SOULIIHA : T - XAS : SANALLIL* XHS SIN1IAZZZdAI.SAITIDV-9  SAHDOILNV:T:VeSAIUAI:V 


MOLSINAS-T:C:SAIGOTOD:9 
SAXOGA'T'-O':SANTAOVNW.D 
SINZZDIG:SAIDIdIAS"‘T 


OIATVO SAILNVOIS:V 


SAOISANW:'T:C:SAINNAIN:9 
SATIHdNVd'T-V-SAITINAV’-d 


OIVK 4:71 "° SAITIVN  T 
OVNK:- d°T:SAITAUAV :T 
OIUVTIH : T0 Te SAINIOIT-7T 
SATIHINVd:'T'C:-SAIGŒOTO'T 


SINVdIX‘* T:C:SAITIIdOdW -9 


SASANOTIHd + SAIT TIdOd : 9 
SAWALOUd:T'N'SAIKNAIN:N 


S AZ"VAZSAITTILOZ.V|SLONV:T:XAS SAINON : XHS 


SOMATIHA. T° C-SAIUTTVA. 
ANISOW-WK-SAIGIAO.N Li 


SAIULANAQT-C:SAIDTAHO:d 


| HOD-JSAIQIATVOIN | Gy1ag19Sv.LASAITANAUL.a 


‘ NVdONAN:T: T'SAISTAGAV NW | SAHOOILNV'T-T'SAINOLIUOD.'E 
.ININAG.T'C:SAIATAIW| VNINW-T' C.SAINIOIT'N 


| HA94GQ 


[SATIZ'1:V-SAITINWAV.-V SAINOD4O09-T:4-SAINON:€ 
SADOILNV'7 W:SAINIOIT'V | HOLSINIS * T':C-SAIGOTO-.9 


IS T'N SAILLAHAD|XOQGAGIT-D'SAINTAIVK.D 


DVNH 


NALTVSd : WIGOHNAS : VILNAILNAS: NANOIUA99D 


LIAVHAOD: 


WAGNAIOIdA4HH VINADId-VAS 


4: NAYALI  LOLVAHAID : VNAN : T'C-SAINIOIT'N 


56) 
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C'est le tombeau commun des 
membres d’un collège qui portait 
le nom de Synhodus m(agna) psal- 
tum, c’est-à-dire collège de musi- 
ciens. (Ce texte figure dans les 
Notizie degli Scavi, 1888, p. 624.) 

P. 412. — Fragment d’une 


57) 
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‘table de marbre contenant une 


lex monumenti, les dispositions 
testamentaires d’une femme nom- 
mée Rubria, relativement à la sé- 


puliure de ses descendants et de 
ses affranchis. On n’y lit plus que: 


sibi et suis omni]B VS ITEM LiBlertis libertabus posterisqu]E SVIs 


qui quaeÏVE- NATI NATAE[Ve erunt et filiis posteri]SQVE EORVM 
deJNOMINE RVBRIA[E ...... ..]R FECIT ET IN 


M SOLLEMNIA M.. 


Dia . «DA SED ET 


libertis llIBERTABVSQVE QV{icumque erunt de nomi]ÏNE RVBRIAE 
môonumentum cuM TABERNIS ET AEldificis a dextra laevaqu]E EXTRVCTIS 
item RJORTVM MACERIA CLV[sum cum tabernis et aedif]Icris QVAE 


EO VT HABERENT IN 


dé e de  emie de s R STABVLVM 


CAM QVAE EST IN ARIA 


aedif]icIIS SVPRASCRIPTIS 
L AEDIFICIA OMNIA 


IIBERTORVM LiBjertarum 


liclEAT AEDIFICI[G 


eJOLERE ET 
LVNT 
P. 429 et suiv. — Marucchi. 


Découvertes dans le cimetière de 
Saint-Valentin, sur la voie Flami- 
nienne. 


58) 


P. 443 et suiv., SI. — Inscrip- 


tion chrétienne portant des dates 
consulaires : 


P. 449. 


de POSITVS IN PACE HERACLIVS 


protecTOR DOMINICVS QVI VIXIT ANNIS LXV: 
CONS VENANTI OPILIONIS VC III KAL AVG (a. 453) 


P. 451, $ 11. — Fragments de 
date incertaine. 

P. 453, $ 111. — Inscriptions chré- 
tiennes sans dates consulaires. 

P. 467, $ 1v. — Monuments 
paiens. Ce sont des épitaphes. 

P. 474. — Deux tabulae lusoriae. 


P. 475. — Marques sur briques. 


In., 1889. 


P. 1 et suiv. — Travail de M. L. 
Cantarelli sur l'inscription d’An- 
cyre. Cette partie du travail qui 
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sera continuée, est surtout con- 
sacrée à combaitre l'opinion de 
M. Mommsen sur la nature du do- 
cument. | 
P. 26etsuiv.— Lanciani. Fouilles 
sur l'emplacement du forum d’Au- 
guste. On a trouvé les inscriptions 
suivantes : 
59) DIVO 
NIGRINIANO 
NEPOTI CARI 
GEMINIVS FESTVSVE 


RATIONALIS 


Ce texte établit d’une façon défi- 
nitive la parenté de Nigrinien avec 
Carus et Carin, qui était encore 
imparfaitement déterminée. Sur 
Geminius Festus, cf. £'p. epigr., 
IV, p. 278, n° 795. 

60) IMP:CAESARI 
AVGVSTOPP 
HISPANIA : VLTERIOR 

BAETICA : QVOD 
BENEFICIO EIVS ET 

PERPETVA CVRA 
PROVINCIA PACATA 

EST « eæ? AVRI 

P - C 


Cf. es Gestae Livi Augusti, 
éd. Mommsen, p. 103. Gallas et 
Hispanias provincias ..… pacavi. 

P.55 etsuiv.— Gatti. Trouvailles 
récentes faites à Rome : 

P. 36. — Fragment des fastes 
triomphaux d’après une note du 
prof. Barnabei (voir plus bas, n°70) 

P. 37 et suiv. — Gatti. Trou- 
vailles récentes faites à Rome. 
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ISIDI: LYDIAE 
EDVCATRICI 
VALVAS CVM 
ANVBI ET ARA 


MVCIANVS AVG 
LIB PROC 


On sait qu’il y avait dans la troi- 
sième région, non loin de l’endroit 
où ce texte a été trouvé, un temple 
d'Isis et de Sérapis. 

E'ducatrix fait allusion aux soins 
maternels donnés par Isis à Horus. 

P. 41. 
62)L:MVMMIO:MAXImo 

FAUSTIANO :C:V-PR:Vrb 
Q°K'XV:VIRO:S-F 
SEVIRO:€6Q:R:TVRM& 
JII VIRO mONETALI 
A‘A°A:°F°F + PATRONO 
DECVRIALES 
QUI EI: PRAET: 
APPARVERVNT 


BULLETINO DELL? ÎMPERIALE ISTI- 
TUTO ARCHEOLOGICO (Sezione ro- 
mana). 


P. 314. — Inscription de Baïes 
(voir plus bas, n° 71). 


BULLETTINO DELL’ ISTITUTO DI DI- 
RITTO ROMANO, I. 


P.173etsuiv.— Travail de M. Ali- 
brandi sur la loi de Narbonne. On 
y trouve (p. 180), une restitution 
de ce texte, la plus complète que 
l’on ait encore tentée. La tentative 
est très intéressante et a réussi au- 
tant qu’elle pouväit réussir en pré- 
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sence de lacunes considérables et 
qui laissent plus d’un détail incer- 
tain. 

P. 205 et suiv. — Scialoja. Nou- 
velles observations sur les tablettes 
de Pompei trouvées en 1887 (Année 
épigraphique, 1888, n° 19 etsuiv.). 


COMPTES RENDUS DES SÉANCES DE 
L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET 
BELLES-LETTRES, 1888. 


P. 425. — Héron de Villefosse. 
Note sur une inscription latine de 
Césarée de Cappadoce. 


P. 427. Note du même sur une 


épitaphe d’un marin de la flotte 
britannique (Année épigraphique, 
1888, p. 149). 


JOURNAL DES SAVANTS, 1889. 


P. 114 et suiv. — Article cri- 
tique de M. C. Jullian sur le t. XII 
du Corpus inscriptionum latina- 
rum. L'auteur y veut montrer que 
les inscriptions de la Narbonaise 
sont, après celles de Rome et du 
Latium, les plus utiles à l'histoire 
générale de la civilisation romaine. 
Cet article sera continué. 


KORRESPONDENZBLATT DER WEsT- 
DEUTSCHEN ZEITSCHRIFT, 1889. 


P. 2. — Zangemeister. Inscrip- 

tion trouvée en Frise. 

Femme assise 

dans une niche. 
DEAE:HLVDENAE 
CON DVCTORES 
PISCATVS MANCIPI 
Q:VALERIO:-SECV 
NDO:-": S*L:°-1M 
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L. 3. — Mancipi est une forme 
vicieuse pour mancipe. 

La déesse Hludena est déjà con- 
nue (Bramb., 150, cf. 106 ?). C’est 
la première fois qu’il est question 
de conductores piscatus dans une 
inscription. 

P. 27. — L'inscription relative 
aux hastiferi civitatis Mattiacorum 
(Année épigraphique, 1888, n° 18) 
permet de comprendre et de resti- 
tuer une autre inscription des en- 
virons de Mayence qui porte 


RIS CAS'ELLI * MAT 
TIACORVM + AVR 
CANDIDVS * CORNI 
CVLARIVS MAIBIC 
RVM * GORDIANOI! 
A.LECVS INTer ipsos 


64) 


Cf. p. 50 et suiv. 
P. 39. — Zangemeister. Inscrip- 
tion de Cologne. 


VIATORINVS PROT 
ECTOR MITWITA 
NOS TRIGINTAO 
CCISSVSIN BAR 
BARICOIVXTAD 
IVITIA A FR#CO 
VICARIVS DIVITESIM 


65) 


Divitia est le nom ancien de 
Deutz. 1l faut lire ainsi ce texte : 
Viatorinus protector mi(li)tavit 
an(n)os tringinta, occissus in Bar- 
barico juxta Divitia(m) a Franco. 
Vicarius Divit(i) e(n)si(s) m{erenti). 

P. 68. — Table à jeu trouvée à 


| Trèves. 
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66) VIRTVS U IMERI Article sur l'inscription rapportée 
HOSTES X UINCTI plus haut sous le n° 63. 


LVDANT ( ROMANI 
: \ 
P. 71. — Tables de bronze trou- , NOTIZIE DEGLI ScAvI DI ANTICHITA, 


vées près de Pfünz avec les ins- 1888. 
FRPAQRSE P. 681. — Inscription trouvée 
67) sur la voie Flaminia. Copie de 
1:0:M . 
M. Gamurrini. 
DOLOCENI L 
DEMITTIVS 69 IMP CAESAR 
SACERDOS IN, DIVI-TRAIA 
D D NIPARTHICI-F 
DIVI -NERVAE:N 
68) 


DVLICENO + AVS CR ONT 

VBI: FERVM Ne RER POP VE 

jemoritvr COS:III PROCOS VI 

AM PROLAPSAM 

NOVA SVBSTRVCT 
REST 


T 


Ce dernier texte prouve que l’ins- 
cription ligorienne (C. 7. L., VI, 
423*) : Jovi optimo maximo Doli- 
cheno ubi ferrum nascitur ,eic.,n’est 
pas fausse. 


| 

on Le TRAIANVS-HADRI 
| 
| 


P. 696. — Rome. Grande ins- 
cription de marbre (voir n° 56). 

P. 701. — Bloc de marbre re- 
trouvé dans le Tibre ; c'est un frag- 
ment des fastes triomphaux. Copie 
P. 438 et suiv. — Boissevain. | et restitution de M. Barnabei. 


MNÉMOSYNE, 1888. 


70) 

a. 516 li-sempronius p'f'ti.N.GRAcchus A DLXœu 
procos de cellib EREIS‘HISPANEISQ-III-NON:Febr 

a. 576 lepostumius a : f: A:N : ALBÎNVS - PRO : AN: DLXXV 
cos ex lusita NIA - HISPANIA : Q:PR:NON:FEbr 

a. 511 c'claudius ap'f:p° N° PVLCHER:COS:ANN : DLXXui 
de histreis et LIGVRIBVS : K:INTERK 

a. 519 li-sempronius p'f-tI-N-:GRACCHVS-II: A DLxæuti 
procos e& Sa RDINIA : TERMIna lib 


a. 519 mrtilinius °f:M-N°:CVRVVS-PRocos-an - dlxmuiti 
ex hispania cileriore.. 
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P. 709 et suiv. 

M. de Rossi complète ainsi une 
inscription trouvées à Baies et pu- 
bliée dans les Votizie (1887, p.241). 


71)PORTICVS - TRIiumphi 
LONG : EFFIC «+ PEd : diui 
ITVM‘:ET:RED:PEd: 0 cœi 
PASS: CCXXII - semis 
QVINQUIES : ITumetred 
EFFICIT : PASSUS 
© CXII 


Voir une inscription analogue 
complète (Orelli-Henzen, 6600). 
Le porticus triumphi de Baies fut 
une imitation de celui de Rome. 
M. de Rossi fixe la situation de ce 
dernier près de la porte triomphale, 
dans le voisinage du Campus Fla- 
minius et de la villa publica. 

P. 732. — Briques nouvelles 
trouvées à Rome. Copies de M. Gaïiti. 


72)  aprON ET PAETIN COS 
a. 123 pOMP: VIT : EXPR 
anNI VERIQVINT 
73) 
OP DOL EX PR C IVLI STEHAN 
a. 130  APRO ET CATY COS 
74) 
EX FIG Q A MOD C NYN FORTVNA 
a. 134 SERVIANO III ET VARO 
COS 
75) 
OPVS DOL EX PR LVCIL VER / VP ANC 
COMMOD 'E LATERAN COS 


P. 935. — Plaque trouvée entre 
la via Nomentana et la via Tibur- 
tina. Copie du même. 
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76)  .p.M:Ss: 
VAL MAXENTIO 
AE - Q + EX NVMERO (sic) 
LANCIARIORVM : 
VIXIT + AN : XXVI - MIL : 
AN * VI * ISCOLA : AEOVI (Sic) 
TVM:B-M:F: 
L. 2 et suiv. — Aeq(ues) ex nu- 
mero Lanciariorum. 
L.6. Jscola(=Schola) aequitum. 
P. 739. — Base déterrée à Ostie. 
Copie de M. Lanciani. 


77 
T : PETRONIO . T.-F 
_ ANIENS : PRISCO 
PROCVRATORI:AVG 
FERRARIARVM :*ET : ANNONAE 
OSTIS + PRAEF + ALAE : IL  PANNONIOR 
TRIB + LEG * VII * GEMINAE : FELICIS 


he. félins 
. 
ee 
LYNTHNarii? 
L D D D. 
Le personnage est peut-être déjà 
connu (C. Z. L., IT, 5657). 


P. 741. 
L 
I 


se 

Z 

=] 
O! 
2 


NOBILISSIMO CAES 
PRINCIPI-IVVENTVTIS 
IMP : CAES : M :* OPEL.LI + SEVERI 
MACRINI : PII: FELICIS- AVG 


64 20 2 On mm 1e + 


1 TRIB + POTEST : COS: DESIGN 
JI:PP-PROCOS-FILIO 
VALERIO TITANIANO 
PRAEF-VIG:E.-M:-V 

CVRANTE 
_FLAVIO + LVPO * SVP‘ PRAEF 
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Le préfet des vigiles et le sous 
préfet icimeniionnés sont inconnus. 


PHILOLOGUSs, 1888. 


P. 487 et suiv. — C. Maué. Note 
sur une inscription signalée déjà 
ici (Année épigraphique, 1888, 
p. 18) et sur les hastiferi de la 
civitas Mattiacorum. Il y développe, 
à tort, l’idée que ces hastiferi sont 
un collège religieux créés pour le 
culte de Bellone et non une milice 
municipale. 


79) YHEP AYTOKPATOPOE KAI£ZAPOEZE 
SEBAZETOT 
YFIEAI 
TO TEMENOXY ENMESSKETYADYX 
HOAIZX 

HAANTA HTEMON 
KAAIHOYPNIOY EABEIN 


TPAIANOT 
AZKAHIIIQI 
K AI 


KAI 


Il 
EUI HOMUHIOT 
EITISTPATHPOYNTOËZS 


Suit un péan en l'honneur d’Es- 
culape. Pompeius Planta est très 
probablement le premier préfet de 
l'Égypte du règne de Trajan. 


REVUE DE PHILOLOGIE ET D’HIS: 
TOIRE, 1889. 


P. 51 et suiv. — R. Cagnat, Sur 
les manuels professionnels des gra- 
veurs d'inscriptions romaines. Ré- 
union d’un certain nombre d'exem- 
ples qui permetient de conclure à 
l'existence de manuels profession- 
nels entre les mains des lapicides. 


REVUE DÉS PYRÉNÉES, 1889. 


_ P. 104. — Dédicace à Murs Le- 
herennus, divinité pyrénéenne déjà 
connue, 
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P. 64. — A. Lebègue. Le bas- 


| relief mithriaque de Pesaro. Cri- 


tique de l’authenticité de ce monu- 
ment et de l'inscription qu’elle porte 


(C. I. L., NL, 936). 


P. 70. — J. Baïllet. Stèle décou- 
verte à Menschieh, l’ancienne Pto- 
lémaïs, aujourd’hui au musée de 
Boulaq. 


l'EPMANI 
TON NA 


P. 105. — Dédicace au dieu Erge 
connu évalement. 

P. 107. — Cippe trouvé à Bor- 
dères-en-Louron. 


80) D . M 
© 

HARSORI : 
IXSONIS + F + V 
HAVTENSE * SOM 
ENARIS « F : VXSOR 
OXSON :-ET ‘GE 
REXSO : ET: SEVE 
RVS:FILI-H:S-S 
V-SERANVS-HA 
RSORI:F:T-P: 


SEN 


Remarquer les noms locaux de 
Harsor, Senixson, Hautense, So- 
menar, Oxson et Gerexso. 
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REVUE ÉPIGRAPHIQUE DU Mipt DE 
LA FRANCE, 1888. 


P.389.— Trouvé à Die (Drôme). 
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Sur un autel taurobolique avec les 
ornements habituels en pareil cas 
(bucrane, tête de bélier, etc.). 


81) PRO SALVTE L SEPT SEVERI PII Pert: aug ET M AVrel 
ANTONINI AVG et p. sept : getae caesaris ET IVLÈi 


ne en 0 © = 


D 2 OÙ US D 8 en = «9 ee ee 


AE AVG TAVROBOL FEC R P VOC FL TALVSIO Z 
///ÆAB BEEN AE LION 


2 TRAVAUX RELATIFS A L'ÉPIGRAPHIE ROMAINE 


Audiat, MUSÉE DE LA VILLE DE 
SAINTES. 


Nouvelle édition du catalogue du 
Musée de Saintes si merveilleuse- 
ment enrichi depuis deux ans par 
les fouilles de M. lechanoïne Jullien- 
Laferrière. C’est un livre que l'on 
peut citer comme modèle aux con- 
servateurs de musées qui voudraient 
entreprendre un catalogue ; les des 
criptions sont fidèles, les interpré- 
tations exactes et sobres et la biblio-_ 
graphie aussi complète que le de- 
mande un ouvrage de cette sorte. 
M. Audiat a joint à son livre des 
dessins des pierres les plus intéres- 
santes dus à M. Espérandieu ; c’est 
un complément utile, moins utile 
pourtant que ne le seraient quelques 
photogravures, même faites à bon 
marché. Je n'apporte qu’une res- 
triction à mes éloges. M. Audiat a 
coloré au minium les lettres des 
inscriptions qu’il considère comme 
certaines « pour aider, dit-il, ceux 


qui ne sont pas initiés » ; qu’il se 
hâte, pour sa réputation, de net- 
toyer cette peinture et qu’il adjoigne 
à chaque pierre une étiquette avec 
la description correspondante de 
son catalogue. Les non-initiés au- 
ront un guide et les initiés pourront 
se fier à un monument qui sera 
redevenu sincère. Un conservateur 
n’a pas le droit de vous imposer une 
lecture, même lorsqu'il la croit 
évidente. 


De Ruggiero, DIZIONARIO EPIGRA- 
FICO DI ANTICHITA ROMANA, xII° 
et x1r1° fascicules. 


Articles à signaler particuliè- 
rement : Agens, Ager, Agitator, 
Agon, Agonotheta, Agrimensor, 
Agrippa,, Ala (liste des alae de 
l'armée romaine, grades, etc.). Ala- 
mannicus, Alaudae (legio}, Alba, 
Albanus(dictator,pontifex,mons), 
Albinus, Album (senatorium , 
decurionum, collegii), Alexan- 
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der (l’empereur et sa famille), 
Alexandria, Alexandrianus, 
Alexandrinus, Alimenta, Allectio. 


DAS ROEMISCHE LAGER IN BONN. 


Très intéressant travail sur le 
camp de Bonn occupé par la légion 
I Minervia. 

M. J. Klein a consacré quelques 
pages (p. 29 et suiv.) à l'énuméra- 
tion et à la description des différents 
objets que l’on a trouvés dans les 
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fouilles du camp et notamment aux 
inscriptions sur pierre, sur bri- 


| ques, ou même sur métal. Les bri- 


ques portent pour la plupart la 
marque LEG 1 M. Lesinscriplionssur 
pierre sont en majorité des funé- 
raires; les plus importantes (p. 40) 
ont été reproduites ou rappelées 
ici-même l'an dernier (Année épi- 
graphique, 1888, n. 122). De nom- 
breuses marques de poterie déter- 
rées dansle camp sont réunies. 


3° CHRONIQUE 


Il a été donné à l’Université de 
Aberdeen (Écosse), le 2 mars 1889 
pour l’examen de latin (Latin ho- 
nours examination), après une ver- 
sion latine, un thème, et une nar- 
ration latine, l’exercice suivant : 

« Développer, traduire et montrer 
combien le texte suivant est un bel 
exemple de la carrière d’un fonc- 
tionnaire romain d’ordre sénatorial. 


P.MVMMIO:P:F:GAL:SI 
SENNAE-RVTILIANO 
COS: AVGVRI:PROCOS 
PROVINC - ASIAE : LEGATO:AVG 
PR -PR:MOESIAE : SVPERIORIS 
PRAEF + ALIMENT : PER AEMILIAM 
PRAEF : AER : SATVRNI . LEG - LEG : VI 
VICTRIC : PRAETORI - TR : PL - QVAEST 
TRIB - LEG : V + MACED : XVIRO STLI 
TIB - IVD: 


Ile SÉRIE, T. XIII. 


« Développer, traduire le texte. 


NERONI CLA Vu: v 
D'IVI C L A V D I . F 
GERMANICI:CAESARIS : N 
TI-CAESARIS:AVG:PRON 


DIVI.AVG:ABN 
CAES : AVG : GERMANICO 
PONT : MAX : TRIB : POT : Il 


IMP : III: COS : IL: COS : DESIG . III 


« Déterminer la date de cette ins- 
cription, dire quelles sont les diffé- 
rentes personnes qui y sont men- 
tionnées el indiquer leurs liens de 
parenté. » 

Que diraient nos candidats à la 
licence si on leur imposait une 
épreuve de celte sorte ? 


19 
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Les papiers de L. Renier contenaient un grand nombre d’estampages, 
quelques-uns très importants, puisque les originaux ont disparu. Il a 
semblé que cette collection pourrait former le fonds d’un cabinet d’es- 
tampages, dont l'utilité n’a pas besoin d’ètre démontrée. Pour la gros- 
sir, le Ministère de l’Instruction publique a fait appel au zèle et à la 
générosité de ceux qui possédaient des estampages ou pouvaient en faire, 
et cet appel a été entendu de quelques-uns. J’ai classé tous les estam- 
pages que nous possédons, avec l’aide de M. Letaille, en commençant par 
ceux d'Afrique, et un premier ensemble est dès à présent prèt à être 
transporté dans le local que l’on choisira pour y établir ce dépôt. Nous 
avons, de plus, dressé une liste des documents que renferme ce premicr 
lot, je la publie ci-dessous pour la commodité de ceux qui auraient be- 
soin de les consulter. | | 


AFRIQUE PROPRE: 


Aïn-Zaga........... Eph. epig., V, 471. 

Bali: 52304 Eph. epig., V, 336, 1066 ; Cagnat, Explo- 
rations en Tunisie, II, n° 30. 

Henchir-Begar. . ..... Corp. insc. lal., VIII, 270. 

Bélirscies sisi Corp. insc. lat., VIII, 10569 ; Eph. epig., 
V, 109235. 

Bir-Mcherga. . ...... Corp. insc. lat., 858, 859 ; Eph. epig., 
317, 319. 

Bir-oum-Ali...... .. _ÆEph. epig., VII, 311, 314. 

Henchir-Biska. . . ..  ÆEph. epig., V, 295. 

Bordj-Halal. . . .. ...  Eph. epig., V, 473. 

Bordj-Toum......... Eph. epig., V, 527. 

Bou-Ghara.. .... .. Corp. insc. lat., 27, 28, 32, 10489 ; Eph. 


epig., V, 252; VIIT, 9, 13, 16, 18, 19, 22, 
95; Babelon et Reinach, Mission, n° 12. 


Henchir-Breik. . .....  Eph. epig., VII, 237 et 238. 

Carthage. .......... Corp. insc. lat., 1026 et 1027 ; Eph. epig., 
VII, 696. 

Chemtou........... Corp. insc. lat., 10599; £Eph. epig., V, 
489, 494, 1116. 

Henchir-Chigarnia.....  £ph. epig., V, 254. 

Henchir-ed-Dekir. . . .. Eph. epig., V, 496, 497, 1240. 

El-Djem. .......... Bull. archéo!.du Comité, 1887, p.435 et 436. 


4. Quelques-uus de ces estampages out été retrouvés dans les papiers de L. R+e- 
nier. La grande majorité provicnt de dons et sont dus à MM. Aubert, Babelou ct 
Reinach, Bordier, Cagnat, Carton, De lu Blauchère, Letaille, Papier, Roy, Veruaz et 
Wiockler. 
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Djezza. . ......... 


Ghadamès......... 


Ghardimaou. . . .. 


Henchir-Guergour. . . .. 
Haïdra. . ......... 
El-Hammam. . ...... 


Hammam-Darradji. .. .. 
Henchir-Harat. ..... 


Henchir-Kessa. . .... 
Sidi-Khalifa. . :..... 
Macteur. . ........ 


Mahres..... ..... 
Henchir-Msaadin .. 
Nebbeur. ......... 


Eph. epig., V, 638 et 1261. 

Eph. epig., VII, 140; Bull. archéol. du 
Comité, 1887, p. 437; Cagnat, Explora- 
tions en Tunisie, II, n° 17. 

Corp. insc. lat., 10017. 

Corp. insc. lat., 1. 

Bull. d'Hippone, 1888, p. 26, n° 1 et 11; 
p. 27, n° 3; Cagnat, £xplorations en Tu- 
nisie, II, 450. | 

Eph. epig., V, 597, 601 ; Cagnat, Explora- 
tions en Tunisie, I, 120 et 192. 

Eph. epig., V, 1171; Cagnat, £xploralions 
en Tunisie, III, 159, 210, 218. 

Eph. epig., V, 499, 504, 511 ; Cagnat, Ex- 
plorations en Tunisie, IT, 170. 

Eph. epig., V, 472; VII, 295. 

Corp. insc. lat., 906, 907, 908, 910 ; Eph. 
epig., VII, 134, 137, 693, 694. 

Eph. epig., NIX, 692, 63. 

Corp. insc. lal., 95, 101; Cagnat, Explo- 
rations en Tunisie, III, 113. 

Eph. epig., V, 255 ; Cagnat, Explorations 
en Tunisie, II, 38. 

Eph. epig., VII, 36, 37, 38, 39, 40, 42. 

Eph. epig., VII, 292. 

Eph. epig., V, 633; Bull. épig. de la Gaule, 
1883, p. 190, n°1; Cagnat, Explorations 
en Tunisie, II, 250. 

Eph. epig., VIX, 206. 

Eph. epig., V, 335. 

Bull. archéol. du Comite, 1888, p. 142, 
n° 4; p. 143, n% 3 et 4; p. 144, n°5; 
p. 145, n° 7, 8, 9; p. 146, n°5 10, 11; 
p. 147, n°13, 14, 18; p. 148, nos 29, 93, 
25, 26, 27; p. 149, nos 36, 37, 38 ; Eph. 
epig., V, 1082. 

Corp. insc. lat., VIII, 10490. 

Corp. insc. lat., VIII, 10609. 

Corp. insc. lat., VIII, 1615; Eph. epig., 
V, 595 ; Cagnat, Explorations en Tu- 
nisie, II, 54, 71. 
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SI RE 
Sidi-Aich. . . 


Sidi-Daoud-en-Nubi. ... 
Sidi-Median. . ... 


Sidi-Meskin. ........ 
Sidi-Reiss. ......... 
Henchir-Smala. . . ... 
Souk-el-Khmis. ...... 
Sousse. ........ 


Henchir-Sriou. . ..... 
Henchir-Tarf-ech-Chena. 
Tout-el-Kaïa ..... 


2. ee . + ms 


REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


Eph. epig., V, 503. 

Corp. insc. lat., VIII, 299. 

Cagnat, Explorations en Tunisie, III, 22. 

Rev. archéol., X, p. 28 et suiv. 

Cagnat, Explorations en Tunisie, III, 117, 
491, 122. 

Corp. insc. lat., VIII, 989. 

Corp. nsc. lat., VIII, 1277, 1280, 19289, 
40061. 

E'ph. epig., V, 1113. 

Corp. insc. lat., VIII, 995. 

Corp. insc. lat., VIII, 10116. 

Corp. insc. lat., VIII, 10770. 

Corp. inse. lat., VIII, 1027, 100%; F'p4. 
epig., VII, 30. 

Cagnat, £Explorations en Tunisie, II, 237. 

Corp. insc. lat., VIII, 774. 

Bull. archéol. du Comité, 1886, p. 494. 

Epkh. epig., V, 532. 

Bull. d'Hippone, 1888, p. 62, n°* 7, 8. 

Cagnat, Explorations en Tunisie, 1], 1. 

Eph. epig., V, 339. 


NUMIDIE: 


Corp. insc. lat. VIII. 6303, 6304, 6305, 
6307, 6309, 6311. 10326. 

Corp. insc. lat., VIII, 4354, 4355, 4357, 
4358, 4359, 4360, 4861, 4362, 10279. 

Corp. insc. lat., VIII, 4596, 4604. 

Bull. archéol. du Comité, 1886, p. 463. 

Eph. epig., V, 669. 

Rec. de Constantine, 1888, p. 168. 

Corp. nsc. lat., VIIT, 5228, 5930, 59231, 
59234, 5237, 5239, 5241, 5249, 5245, 5247, 
5256, 5264, 5265, 10839, 10840; Bull. 
d’'Hippone, XVII, p. 62, p. 74, n° 47; 
XXI, p. 81, n° 1, p. 84, p. 90 ; XXII, 
p. 75, n° 48, p. 127, p. 150, n° 32. 


1. Nous avons recu pour la Numidie des estampages de MM. Letaille, Papier 
et Poulle. La plus grande partie provient des papiers de L. Renier. Le service 
géographique de l’armée nous en a donné aussi un certain nombre. 
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Bou-Aftan. ....... …. Corp. insce. lat., VII, 4836 ; Bull. du Co- 
mité, 1887, p. 113 et suiv., n° 400, 409, 
414, 418, 495, 430, 432, 441, 444, 450, 
4173, 488, 515, 518, 5923, 5928. 


Bougie. ........... Corp. insc. lat., 8924, 8937, 8964, 10475 ; 
2 et 23; Eph. epig., V, 917. 

Bou-Zioun. ......... Corp. insc. lat., 5179, 5180, 5181, 5183, 
5185 ; Eph. epig., V, 823. 

Bou-Zitoun. . ....... Bull. d'Hippone, XXII, p. 30, p. 71, n° 25. 

Cheffia. ........... Corp. insc. lat., 5209, 5216, 5218, 5220, 
59295. 

Constantine. ........ Corp. insc. lat., 6941, 6945, 6969, 6987, 


6992, 6997, 7040, 7012, 7030, 7035, 7039, 
7044, 7054, 7068, 1077, 7084, 1086, 7098, 
7403, 7493, 7438, 7141, 7142, 7209, 7224, 
7255, 7200, 7330, 7379, 7403, 7406, 7417, 
7449, 7593,75929,7541,  ,7604, 7611, 
7620, 7637, 7670, 7741, 7159, 1816, 1827, 
71826, 7903, 7924, 7936 ; Eph. epig., 438, 
439. 
Fedj-Berkouk.. ... .. Bull. du Comité, 1887, p. 124 et suiv., 
n° 479, 481, 483, 485, 488, 495, 496, 501, 
503, 506, 511, 513, 522, 524, 599. 
Guelma............ Corp. insc. lat., 5341, 5489, 5490, 5492. 
EI-Hammam. ....... Bull. d'Hippone, 1888, p. 5, n° 24; p. 7, 
n°5 8 et 74, p. 49, n° 24. 
Harmmam-Meskoutin. .. Rec. de Constantine, 1888, p. 165. 
Khemissa. . ........ Corp. insc. lat., VII, 4874, 4876. 
Khenchela. ......... _ Corp. insc. lat., VIIL, 2294, 2228, 2232, 
9936, 2241, 2243, 2945, 2958, 2272; Eph. 
epig., V, 671. 


Kherbet-Guidra. ...... Corp. insc. lat., VIII, 8827, 8828. 

Ksar-Sbehi... ....... Corp. insc. lat., VIII, 4799, 4800. 

Ksiba-Mraou. . ...... Bull. archéol. du Comité, 1886, p. 459 et 
suiv., nos 8, 9, 40, 45, 16, 17, 18, 19, 21, 
29, 93. 

Lambèse. .......... Corp. insc. lat, VIII, 2531, 2532, 2533, 


2534, 2547, 2551, 2553, 2557, 2561, 2565 
(a), 2562, 2568, 2572, 2589, 2588, 2589, 
0618, 2623, 2626, 2798, 2729, 2730, 2749, 
9743, 2744, 2745, 2747, 2759, 2849, 2850, 
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2856, 2857, 2885, 3026, 3407, 6625, 6650 ; 
ÆEph. epig., VII, 402. 


Markouna. ......... Corp. insc. lat., VIII, 4187, 4197, 4199, 
4202, 42153. | 

Mo as _ Corp. insc. lat., 2482. 

Morsot. ........... Bull. d'Hippone, XXII, p. 2, n° 1; p. 5, 


n°2; p.3,n°3; p.4,n°4; p. 4, n°5; 
p. 5, n° 6; p. 20; p. 27. | 
Msid sis isa Corp. inse. lat., VIII, 8795, 8804. 
Philippeville. . ...... Corp. insce. lat., NIII, 7944, 7957, 7963, 
7975, 7988, 8027, 10317, 10322 ; Eph. 
epig., V, 908; VII, 445. | 


Sidi-Bader.......... Bull. archéol. du Comité, 1886, p. 465, 
n* 37 et 38. 

Sidi-Brahim......... Bull. d'Hippone, XXIIL p. 10, n° 43. 

Sidi-Youssef....,..... Eph. epig., V,'197; Bull. du Comité, 1886, 
p. 458, n° 3, 4, 5, 6. 

Sidi-Okba. ......... Corp. insc. lat., VIII, 2483. 

SIBUSE is Li un des Corp. nsc. lat., VIII, 4805 ; Eph. epig., 
VII, 792. 

SIA ES Le Lors vas Corp. insc. lat., VIII, 5884. 

Souk-Ahras. . ..... . Bull. d'Hippone, 1888, p. 70, n°* 93 et 24. 

Tébéssa..s ss cures Corp. insc. lat., 1951, 10629, 10639 ; Eph. 


epig., VII, 309; Bull. d'Hippone, 1888, 
p. 44, n° 2%; Année éprigraphique, 1888, 
n° 419. 

Timgad............ Corp. insc. lat., 2353, 2354, 2362, 2363, 
2384, 2387, 2391, 2395, 2396, 2397, 2399, 
2400, 2403, 2405, 2409, 2490, 2437; Epkh. 
epig., VII, 395, 759. 

Henchir-Toutait. ..... Bull, du Comité, 1886, p. 464, n°’ 34 et 35; 
p. 465, n° 36. 


MAURÉTANIES: 
Aïn-Benian. ........ Corp. 1nsc. lat., VIII, 9741. 
Aïn-Kebira.......... Corp. insc. lat., VIII, 8389, 8394, 8396, 


8399, 8402, 8407. 


1. Estampages trouvés dans les papiers de L. Renier; un grand nombre nous 
ont été donnés par M. le commandant Demaeglt, quelques-uns ont élé recueillis 
par le service géographique de l'armée. 
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Ain-Roua. . ........ Corp îinsc. lat., VIII, 8411. 

Aïn-Temouchent. ..... Corp. insc. lat., VIII, 9796, 9797, 9798, 
9799, 9802, 9805, 9806, 9810, 9816, 9817, 
9820, 9821; Bull. d'Oran, 1886, n°‘ 1048, 
1049, 1050, 1059, 1064. 

ASE: 2235744288 Corp. nsc. lat., VIIT, 9257. 

Arzeu.... ........ Corp. insc. lal., VIII, 9753, 9757, 9760, 
9763, 9715, 9777, 9780, 9781, 9784, 9787, 
10455, 10457; Bull. d'Oran, 18892, n° 46. 


Aumale. ........ .. Corp. insc. lat., VIII, 9045, 9047, 9056, 
_- | 9057, 9108, 9142, 9154. 
Bordj-bou-Aréridj. .. . Corp. însc. lat., VIII, 8811, 8812, Bull. 
archéol. du Comité, 1887, p.140, n° 589, 
Bou-Tlélis. . ........ Eph. epig., VII, 543. 
Cherchel......... Corp. insc. lat., 9325, 9327, 9398, 9330, 


9344, 9345, 9351, 9853, 9354, 9356, 9358, 
9360, 9370, 9373, 9376, 9377, 9379, 9380, 
9381, 9385, 9387, 9391, 9399, 9395, 9398. 
9309, 9404, 9414, 9417, 9499, 9426, 9498, 
9499, 9430, 9439, 9435, 9436, 9449, 9447, 
J448, 9451, 9459, 9455, 9456, 9457, 9465, 
9469, 9473, 9479, 9480, 9488, 9495, 9496, 
9498, 9505, 9508, 9513, 9592, 9524, 9527, 
95928, 9529, 9586, 9589, 9592, 9596, 10451, 
10459, 10453, 10454; Eph. epig , V, 979, 


1004, 1034. 
Djnelliss se ste Corp. insc. lat., VIII, 8369, 10330. 
Hammam-el-Hanefia. . . Corp. insc. lat., VIII, 9745, 9746. 
Idicra............. Bull. archéol.duComilé,1887,p.169, n°758. 
Lalla-Maghnia. . ..... Bull. d'Oran, 1886, n° 1067. 
Matifou (Cap). . ... ... Corp. insc. lat., VIII, 9248. 
La Moricière. . ...... Corp. insc. lat., VIII, 9832, 9852, 9863, 


9865, 9870, 9871, 9882, 9890, 9893; Bull. 
archéol. du Comité, 1887, p. 158, n°691, 


699, 693. 

Mouzaïiaville. ........ Corp. insc. lat., VIII, 9286. 

Oran ess sas ee Bull. des Antig. afric., I, p.205; IT, p.379; 
III, p. 351. 

Oued-el-Hammam..... Corp. insc. lat., 9747. 

Perrégaux. ......... Corp. insc. lal., 10460 ; Bull. des Antiq. 


afric., I, p. 139, n° 47 ; I, p. 140, n° 48. 


Sidi-Brahim. . ...... 
Tagremaret. . ....... 


Ksar-Karaoun. ... 
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Corp. insc. lat., 8631 ; Rec. de Constan- 
tine, 1883, p. 204, n° 6 et 7. 

Eph. epig., VII, 805. 

Eph. epig., VII, 670, 671, 672. 

Corp. insc. lat., 8995. 

Eph. epig., V, 932. | 

Corp. insc. lat., 8379, 8380, 8381, 10332, 
10333. 

Corp. insce. lat., 10832. 

Corp. insc. lat., 8835, 8842, 8865, 8895. 

Corp. insc. lat., 9907, 9908, 9909, 9916, 
9918, 9943, 9947, 9949, 10465 ; Bull. des 
Antig. afric., 1, p. 49, n° 25. | 

Corp. insc. lat., 8375. 


TINGITANE : 


Corp. insc. lat., 9993, 9994 ; Comptes 
rendus de lAcad. des Inscriptions el 
Belles-Lettres, 1888, p. 359 et suiv. n°1, 
2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 192, 13. 


INCERTAINES 


Corp. insc. lat., 1141, 10015 ; Cagnat, £Ex- 
plorations en Tunisie, I, 236. 


1. Ces estampages sont dus à M. de La Martinière. 


NOTE 


SUR 


LE PROMÉTHÉE DU MUSÉE DE CHERCHELL 


(PLancues X ET XI) 


A 


Parmi les moulages des statues de Cherchell qui viennent d’être 
envoyés à l'Exposition (section algérienne), quatre, malgré la 
mutilation des nez, se recommanderont surtout à l’attention des 
amateurs de sculpture grecque. 

Ce sont quatre têtes colossales, d’un beau style, et qui faisaient 
partie d’un ensemble architectural. Elles ont été évidées à la 
partie postérieure pour être rendues plus légères, ou pour laisser 
passer l’eau des pluies, et portent à leur sommet des surfaces 
lisses, légèrement inclinées, comme si elles avaient été scellées 
aux quatre angles d’un monument, sous la corniche. Quel qu'’ait 
été leur rôle, elles étaient destinées à être vues de loin, comme 
des gargouilles. Faut-il ne voir dans ces mascarons superbes que 
des appliques purement décoratives? ou bien, si ces figures, 
comme je le crois, ont une signification, quelle est-elle? 

L'une de ces têtes est une tête d'homme barbu, les trois autres 
sont des têtes de femmes. La première a tant de majesté qu’on 
a cru y reconnaître le type de Jupiter ou de Neptune, mais à 
tort. M. Héron de Villefosse émet déjà des doutes sur la vraisem- 
blance de cette conjecture dans son beau Rapport sur une mission 
archéologique en Algérie (Archives des missions, 1875, p. 395). I] 
constate que « le mouvement du cou et celui des yeux paraissent 
indiquer plutôt une posture qui ne peut convenir à ces deux 
divinités », et il incline, de son côté, à y voir une représentation 
de l'Océan. 


IN° SÉRIE, T, XII. 20 
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Mème interprétation, présentée sous une forme également 
dubitalive, chez M. de La Blanchère (De Rege Jubd, p. 63), dans 
la page consacrée à l'énumération rapide des marbres du Musée 
dé Cherchell : « Et fuerunt reperta insuper tria colossorum 
capita, Oceani forsan et dearum maris. » 

Telle est l'hypothèse émise par les deux archéologues qui ont 
parlé du Musée de Cherchell avec le plus de compétence. En 
somme, 1l y a là unc difficulté de détermination qui reste à ré- 
soudre. 

Pour mon comple, après avoir étudié l’expression de cette 
figure empreinte d’un sentiment si profond, où l'on peut démèler 
à la fois de l’obstination et de la tristesse, après en avoir examiné 
l'attribut symbolique, après avoir recherché sur quel emplace- 
ment elle a été découverte, me rappelant en outre les légendes 
dont le roi Juba s'enorgucillissait et dont le sculpteur a dù s’ins- 
pirer, je suis arrivé à une autre solution, dont les motifs sont 
exposés plus loin, et qui est la suivante : cette têle, si vigoureu- 
sement taillée, d’une si énergique allure, est un Prométhée; jo 
crois pouvoir ajouter qu'elle concourait à l'ornementation exté- 
ricurc de la résidence royale. 

Le Prométhée de Cherchell à une barbe divine, aux les 
boucles qui descendent en spirale, et une chevelure luxuriante. 
Que les artistes de l'antiquité l'aient ainsi figuré, c’est ce que 
prouve, entre autres exemples, le bas-rclief du Louvre qui le 
montre dans une autre fonction et modelant l’homme. (0. Müller, 
pl. XXXII, fig. 195.) Pausanias parle aussi d'une statue qui était 
à Pauope, en Phocide, et que les uns prenaient pour un Esculape, 
les autres pour un Prométhée! : d’où l’on peut conclure que les 
artistes prêlaient au fils de Japet la même physionomie grave et 
noble qu’au fils d'Apollon, et la mème barbe olympienne. Il pos- 
sède en elfet, comme lui, l’éternelle vigueur et le don de prévoir 
uni à la bénignité. 


1. Pausanias (x; &, 3, édit. Schubart) : Ilavonedo: dé éotev Ent T5 60 nAivhou 
TE OUNC OÙXNEX OÙ HÉYX xA\ Ev aüré Àifou Toù IevréAnoiv Gyaïuma, dv A ox t0v, 
ot dë Ilpounôéx eivai paor. 
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Lei son attitude est celle d'une victime injustement frappée et 
qui en appelle. Il a les yeux levés vers le ciel. Pour avoir apporté 
aux hommes le feu rédempteur qui leur permettra de travailler 
les métaux et de sortir peu à peu de la barbarie où ils croupissent, 
le voilà crucifié sur le Caucase! Sa souffrance est calme, comme 
celle d'un immortel. Elle est tempérée par le souvenir de l'inef- 
fable service qu'il a rendu; et dans le regard éloquent de ce 
Christ païen, contempteur de ses bourreaux, il entre moins de la 
supplicalion que de l'orgueil. 

Le statuaire a représenté le Tilan, tel qu Eschyle l'a peint au 
début du Promeéthée enchaïné. Cloué sur son rocher, le bienfai- 
teur impénitent de la race humaine prend à témoin l'éther, l'aile 
rapide des vents et Le disque du soleil qui voit tout, de l'injustice 
des tourments que lui fait subir le nouveau maître de l'Olympe : 
de là le mouvement du cou et des yeux. 

De plus, dans les boucles fièrement relevées de la chevelure, 
l'artiste a laissé entrevoir un fragment de couronne, auquel on 
n’a pas assez pris garde et qui n'a pas été placé là sans intention, 
C'est l'indication sommaire d'un attribut. Car la fleur de cette 
couronne, arrondie et granulée, ressemble tout à fait à l’ombelle 
de la férule, et la férule est l'emblème caractéristique du Titan, 
qui s’en est servi comme d un élui, après le rapt de l'étincelle. 
N'était-il pas naturel que cette plante, illustrée par Prométhée, 
le symbolisât et rappelât son larcin? 

Invisæ nimium pueris gratæque magistris, 
Clara Prometheo munere ligna sumus. 
(MARTIAL.) 

Ainsi les boucles de la barbe, l'expression de la physionomie 
qui reflète une souffrance auguste, le mouvement des yeux invo- 
quant un ciel muet, l’ombelle enlacée dans les mèches flottantes 
de la chevelure, tout cela convient admirablement à Prométhée. 


1. Hésiode (Epya xau quepor, v. 50-53) : Kpôÿe dë nüp..…..naic ’luxetoto.……… 
Ev xoikw v&pônxt, Axfwv Aix teprixépauvov, el Eschyle (Prométhée enchaïné, 
v. 109-112) : vap0nxonmAñpærov 0 Onpopar nupds mnynv xhonaiav, À Gbaoxads 
Téyuns Raonç Bporoïc répnvs… 
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Les trois autres têtes, aux cheveux ondulés et épars, repré- 
sentent les nymphes de la mer. Belles, graves, compatissantes, 
ces Océanides s’approchent de la farouche victime pour la con- 
soler et murmurer à ses oreilles de rafraîchissantes paroles. 

En s'inspirant d'Eschyle, le sculpteur s’est conformé sans 
doute à l'habitude qu’avaient les artistes de prendre de préférence 
dans les poèmes des tragiques les sujets de leurs compositions, 
et d'interprèter à leur manière de pathétiques conceptions 
devenues familières à presque tous les esprits : témoin ces vases 
peints qui nous montrent Hémon et Antigone, ou Hercule furieux, 
ou bien encore Oreste dans le temple de Delphes, venant cher- 
cher l’absolution de ses erreurs et la paix. (V. La céramique 
grecque de Rayet et de Collignon, p. 297.) 

Le supplice de Prométhée en particulier était un thème de 
prédilection, à cause de sa difficulté même. Il s'agissait, pour 
l'artiste, d'atteindre à l'expression du caractère moral et de faire 
rayonner dans le corps d’un athlète garrotté l'âme souffrante d’un 
dieu. Nombreux étaient ceux qu'attirait ce beau et périlleux 
sujet, comme 1l semble résulter de deux épigrammes de l’Antho- 
logte grecque (t. Il, p. 148, édit. Hachette) qui reprochent aux 
arlistes de représenter toujours Prométhée supplicié, jamais 
Prométhée délivré : « Hercule, fâche-tot, car après la délivrance 
opérée par tes flèches, Prométhée est encore en proie à des 
lortures sans terme. » 

Peut-être aussi l’auteur du Prométhée de Cherchell, qui me 
paraît pouvoir rivaliser victorieusement avec ceux de nos sculp- 
teurs modernes qui se sont exercés sur le même sujet et ont 
essayé de rendre, à leur tour, la conception idéale d’Eschyle, 
a-t-il obéi à une invitation plus directe. 

Il est nécessaire 1ci de rappeler deux points. Prométhée, quand 
les temps furent venus, fut délivré par Hercule, qui tua le vau- 
tour; d'autre part, Juba IT prétendait descendre d'Hercule. Ne 
füt-ce que par un caprice d'archéologue, 1l acceptait avec com- 
plaisance les traditions indigènes qui faisaient de ce héros libé- 
rateur l’aïeul des rois numides, et, par conséquent, son propre 
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ancêtre, Ses monnaies d'argent (Musée d'Alger) portant fré- 
quemment au revers la massue et la peau de lion, attestent assez 
combien il était fier de cette fabuleuse origine. N’est-il pas vrai- 
semblable qu'il ait ordonné aux architectes de son palais de 
figurer, dans la décoration de l'édifice, quelque allusion à des 
légendes qui lui étaient chères, à des exploits dont la gloire 
lointaine semblait rejaillir jusqu’à lui ? 

Je sais bien qu'une objection se pose : Juba, prince numide, 
avait-il un palais ? 

Élevé à Rome comme otage, il en vint à s’éprendre de l'art 
grec jusqu’à la passion. Rentré dans ses États, il donna satisfac- 
tion à ses goûts en ornant de monuments sa nouvelle et brillante 
capitale, et ne se contenta pas évidemment de la tente paternelle. 
11 dut se bâtir un palais, de même qu'il s'est fait construire un 
tombeau pyramidal : celui que nous appelons improprement le 
Tombeau de la chrétienne, et dont il reste encore à découvrir la 
vraie chambre funéraire, celles où on est parvenu à pénétrer, il y 
a une vingtaine d’années, ayant été trouvées vides, el'n’étant là, 
je suppose, que pour donner le change aux profanateurs, et les 
dépister. 

Mais ce palais, où était-11? Si l’on recueille, parmi les ruines 
de Cherchell, les indices d’une habitation somptueuse et gran- 
diose, on ne peut guère hésiter qu'entre deux emplacements. 
L'un est situé entre la porte de Ténès et le port, l’autre sur la 
place de l'Église, près de la porte d'Alger. Sur l’un se dresse à 
présent un imposant massié de ruines. Là étaient les grands 
thermes de Cæsarea, comme Ravoisié l’avait conjecturé en 1844 
(d'après l'album de planches de l'Exploration scientifique de 
l'Algérie qui malheureusement n’a jamais été accompagné d’un 
texte), et comme des fouilles récentes l'ont démontré. Reste 
l’autre emplacement, d'où proviennent d'énormes chapiteaux 
corinthiens, d’un style très pur, des colonnes blanches cannelées, 
et cette monumentale corniche de marbre, si élégamment ornée 
de rosaces et de fleurs variées, qui gît sur la place de Cherchell, 
et dont la beauté et les proportions frappent d’admiration les 
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visitours. On y a trouvé aussi, en faisant la route, quelques sta- 
tues qui comptent parmi les plus remarquables du Musée de 
 Cherchell : notamment celte sorte d'Isis‘, vêtue d'une tunique 
talaire {très finement plissée, et enveloppée d'un manteau collant, 
d'une facture très originale. Ce moulage a élé envoyé aussi à 
l'Exposition. Or, c'est de là précisément que viennent les quatre 
têtes colossales en question et qui ont tant de caractère (marbre, 
hauteur 0",90). Elles ont été exhumées on 1856, par un colon 
nommé Paolo Greck, qui avait loué ce coin aux Domainss pour 
y planter un jardin. 

Il y a bien au Musée de Cherchell deux autres têtes colossales, 
récemment trouvées dans les Thermes. Je les ai signalées. Mais 
elles ne ressemblent à celles-là que par les dimensions, non par 
le style. Elles ne sont ni aussi expressives, ni aussi bien modelées, 
ni aussi belles, elles n'ont pas le même charme. Les Thormes, 
d'après les inscriptions qu’on a roncontrées, paraissent être du 
n° siècle. Le palais de Juba, au contraire, et les statues qui l’em- 
bellissaient datent d’Auguste, c’est-à-dire d’une très honne 
époque. 

8 mai 1889. 


Victor WAïILLe, 
Professeur à l'Écale des Lettres d'Alger. 


1. P. Monceaux (Gazelte archéologique, 1886) a fait un article sur cette 
statue qu'il croit être une Diane archaïque, et qu'il juge digne du oiseau d’un 
maître grec. 


PORTRAITS ANTIQUES 


DE L'ÉPOQUE GRECQUE EN ÉGYPTE 


(Pcancurs XIT er XWIT) 


Archéologues et artistes devraient tous aller visiter, pendant 
qu'ils en ont l’occasion, uns collection des plus curieuses qui est 
exposée à Paris, dans l'Hôtel de la Société d'encouragement, 
44, ruc de Rennes. Elle mériterait une étude approfondie, que 
nous n'avons pas le loisir d'entreprendre en ce moment; mais, 
pour donner une idée de l'intérêt qu'elle présenio et pour appeler 
sur elle l'attention de nos lecteurs, il suffira de transcrire un 
article que le journal Le Temps lui consacre dans son numéro 
du 4 juin ct de reproduire, par la photolypie, deux images choi- 
sies un peu au hasard dans cette galerie de portraits. 


Quand on songe quels admirables sculpteurs ont été les Grecs, quelle plas- 


tique étonnante pour la variété, la noblesse, la délicatesse et la vie ils ont 


réalisée dans les immortels chefs-d'œuvre qui sont parvenus jusqu'à nous, on 
se dit qu’une telle sculpture suppose une peinture merveilleuse et que Zeuxis et 
Praxitèle, comme Apelle et Phidias, ont atteint les limites de la perfection dans 
leur art. Mais le marbre et la terre cuite résistent au temps, ce grand « dévo- 
reur », et la peinture, chose plus fragile, füt-elle déposée sur la nierre, s’efface 
sous les rayons du soleil et s’effrite en poussière sous l'action des variations 
de température et de l'humidité de l'atmosphère. La peinture grecque a péri 
sans laisser d’autres traces (traces le plus souvent à demi effacées) que les pein- 
tures murales de la maison de Livie, sur le Capitole, et les charmants panneaux 
décorés de fleurs, de plantes, d'oiseaux, d'encadrements dans les habitations de 
Pompéi. 

L'Égyple, où il ne pleut pas, où le sable sec ne favorise pas le développement 
des germes de la fermentation et de la végétation, offre des conditions tellu- 
riques et atmosphériques qui semblent combinées pour assurer la conservation 
des objets. Ce sable protecteur nous a rendu les temples, les hiéroglvphes, les 
peintures, les statues, les papyrus encore intacts après tant de sièeles écoulés; 
tout un groupe d'arts compliqués, délicats, savants nous a été révélé par les 
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tombeaux profondément creusés dans le roc; toute une légion de travailleurs, 
orfèvres, émailleurs, tisserands, peintres, statusires, etc., s’est réveillée, pour 
ainsi dire, de l'éternel sommeil, et a fait revivre sous nos veux une civilisation 
qui n’était plus pour nous qu’un écho vague et lointain. 

L'Égyple nous réserve peut-être plus d’une surprise. Et la preuve, c’est la 
merveilleuse trouvaille que voici. 

M. Théodore Graf, un Viennois établi depuis longtemps au Caire, et que ses 
relations avec les Arabes de la vallée du Nil avaient mis déjà plus d’une fois à 
même d'acquérir de précieuses antiquités, notamment des papyrus, aujourd’hui 
conservés dans les collections publiques de son pays, apprit, il y a dix-huit 
mois, que deux Arabes de sa connaissance avaient trouvé dans une nécropole 
du Fayoum, à Rubaïjat (l’ancienne Kerké), un grand nombre de peintures. 
M. Graf allait partir à la recherche de ce trésor, quand il fut prévenu par l’ar- 
rivée des deux Arabes, qui, soupçonnant la valeur de ces peintures, ne les 
cédèrent, après bien des hésitations et des subtilités, qu’à heaux deniers comp- 
tants. 

Les Égyptiens de la haute époque figuraient en couleur une tête et une face 
humaine à la partie supérieure de la gaine qui renfermait la momie, el en repro- 
duisaient les formes générales. Plus tard, deux ou trois siècles avant notre ère, 
l’usage s'établit de remplacer la tête sculptée par une plaque mince de bois de 
cyprès placée à la partie supérieure de l’enveloppement et maintenue par les 
derniers tours de bandelettes. Sur cette plaque était peint le portrait du mort, 
qui semblait ainsi regarder par l'ouverture de son linceul, Les parents allaient 
visiter les défunts ; les momies étaient renfermées dans des boites en bois 
carrées, dont le couvercle, en partie mobile, s’ouvrait exactement au-dessus de 
l'endroit où se trouvait le portrait. 

Les premières violations de sépultures sont anciennes dans la vallée du Nil. 
Les profanateurs, attirés par la passion de l'or et toujours convaincus que dans 
ces sarcophages et ces chambres souterraines étaient cachés d'immenses trésors, 
brisaient la boîte, éventraient l'enveloppe patiemment confectionnée par les 
embaumeurs et, fouillant le mort, lui arrachaient du sou, des oreilles, des poi- 
gnets et des doigts les bijoux et emportaient les objets de quelque valeur qui 
accompagnaient la momie, Dédaignant les planchettes peintes, ou leur suppo- 
sant des propriétés magiques qui les rendaient redoutables, ils les abandon- 
naient dans la tombe. C'est là que nos deux Arabes avaient fait la fructueuse 
récolte qui venait de les enrichir. 

Ces portraits, au nombre de cent ou peu s’en faut, que l'on connaissait par 
trois ou quatre spécimens ussez mallraités, déposés au Louvre, au British Mu- 
seum el au Musée de Boulaq, sont presque tous d'une parfaite conservation!. Ils 
nous mettent devant les yeux une œuvre picturale d'artistes grecs, dont les 
plus anciens sont peut-être antérieurs à l’ère chrétienne; les plus récents sont 
contemporains d’Hadrien ; quelques-uns même paraissent appartenir au ms siècle. 


1, Les spécimens de ce genre de peintures que noas possédons au Louvre 
ont malheureusement été très retouchés. 
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Dans leur ensemble, par les qualités du modelé, du ton, de la fermeté du dessin, 
de l'expression surtout, ils justifient tout ce que l’on devait espérer de la pein- 
ture grecque. 

Ces gracieuses têtes de jeunes femmes ou de jeunes filies, aux grands yeux, 
aux longs cils, à l’ovale fin, à la bouche souriante ou sérieuse, ces physionomies 
énergiques, osseuses, ridées de vieilles femmes, ces visages d’honmes au teint 
bruni, tous empreints d'un caractère personnel, tous animés d'une expression 
intense, commandent et retiennent l'attention. C'est comme l'évocation d'un 
peuple, d’une race, d’une époque. Voici, sur le cou d'un adolescent, la longue 
mèche de cheveux que les princes de sang royal ne coupaient qu’à leur avène- 
ment, sur le cou de cet homme l'artiste a poussé l’exactitude jusqu’à indiquer 
la maladie du goitre. On dirait que cette jeune femme, aux traits aristocratiques, 
à la coiffure moderne, est l’œuvre d’un de nos maîtres modernes. Là un vieil 
eunuque nous montre sa face équivoque et ses cheveux blanchis, et plus loin 
une tête d'homme largement exécutée nous rappelle les traits de M. Ch. Garnier. 
Les œuvres les plus anciennes sont certainement les plus belles. 

Le style de ces peintures est remarquable ; quelques-unes ont été qualifiées 
de chefs-d'œuvre par des peintres autrichiens. La facture en est savante, pré- 
cise et indique un art consommé. La technique en est intéressante. La plupart 
sont peintes à l’encaustique et avec le couteau; le procédé est très visible. La 
cire d’Afrique, après deux ou trois cuissons dans l’eau de mer, était mélangée 
d'un peu d'huile d'olive et recevait la poudre minérale colorante. L'artiste (et il 
fallait pour cela une singulière dextérité) prenait cette substance, à laquelle il 
avait, grâce à la combinaison des poudres colorantes, donné le ton voulu, et 
l'étendait avec le couteau sur le bois préparé et qui portait en noir le dessin 
général du portrait. L'œuvre finie était repassée au fer chaud pour effacer les 
aspérités de la cire. 

D’autres portraits sont peints à la détrempe. 

Enfio, Ja collection qui va attirer nombre de visiteurs comprend quatre spéci- 
mens de tapisseries de haute lisse, avec bordures et encadrements. Le point en 
est d’une extrême finesse. L'art de la Renaissance et du moyen âge n’a point 
dépassé celui-là. Ces tapisseries, recueillies dans la Haute-Égvple, représentent 
Bacchus, Ariadne et les Saisons. La trame est en fil de lin; une laine d’une 
grande finesse a servi à former les dessins; les couleurs sont restées d’une 
grande vivacité. 


Nous empruntons au Catalogue, qui a été dressé par M. F. H. 
Richter, de Vienne, et M. le baron Von Ostini, de Munich, la 
description qu’il donne des deux figures que nous mettons sous 
les yeux de nos lecteurs. 

« N°6 (pl. XIT). Buste d’un homme beau et vigoureux dont 
la peau est d’un brun rouge foncé. Dans la chevelure touffue et 
crépue, on distingue encore nettement les traces de la couronne 
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dorée ; très nettement, sur la poitrine, on voit le large-ruban rouge 
orné de boutons d'or et d'argent, allant de l'épaule droite à la 
hanche gauche. (Cf. n° 4.) Avant le nettoyage de ce tableau, on 
voyait encore distinclement dans l’étoffe bleue du surtout les 
traces de l’agrafc d'or. L'épaule droite est ornée d'une large raie 
lilas, en forme de ruban. Procédé : la tête et l'étoffe sont peints 
à l’encaustique sur fond d'or; le procédé est, dans ce portrait, 
très nettement reconnaissable; la tête est faite au couteau; les 
étoffes sont faites au pinceau (voir n° 61), 

« N° 43 (pl. XIIT). Portrait d'une femme vieillie par la ma- 
Jadie et dont le visage semble exprimer un état de souffrance el 
de tristesse. Cette expression est encore accentuée par Fanomalie 
qui se remarque dans la conformation des os de la joue gauche. 
Lo ton bleuâtre et le développement des poches lacrymales, ainsi 
que l'aspect souffreteux du teint, permettent de supposer que 
cette femme souffrait aussi d’un mal physique, probablement 
l'hydropisie. Ses cheveux sont simplement peignés et se par- 
tagent sur le front. Aucune parure. Si ce portrait ne plaît pas, 
on ne peut méconnaître cependant qu'il semble être la reproduc- 
tion réaliste ct fidèle du modèle. Procédé : à l’encaustique, la 
tète au couteau, les étoffes au pinceau. » 

On voit, par les citations qui précèdent, que l'on trouvera, 
pour l'étude de cette préciense collection, un utile secours dans 
ce catalogus; los notices qui le composent signalent avec préci- 
sion chacune des particularités que présentent les figures qu elles 
décrivent. Ce qui ajoute à l'intérêt de cette brochure, c’est l'ap- 
pendice qu'y a mis, sous ce titre, La peinture à l'encaustique des 
anciens, l'ancien collaborateur de M. Helbig, M. O. Donner von 
Richter, bien connu pour les recherches qu'il poursuit depuis de 
longuss années sur les procédés techniques de la peinture dans 
l'antiquité. À qui voudrait pousser plus loin l'examen des pièces 
dont se compose cette galerie, nous indiquerons aussi le travail 
du savant égyptologue Ebers, publié sous ce titre : Eine gallerie 
antiker Portraits, erster Bericht ueber eine juengst entdeckte 
Denkmaæler gruppe (Berlin, in-8, 1888). Ce travail est aussi suivi 
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de l'essai de M. Donner dont le catalogue cité plus haut reproduit 
une traduction. 

Il serait vivement à souhaiter que le Louvre püt s'assurer la 
possession de quelques-uns au moins des meilleurs morceaux de 
cette galerie. La collection est à vendre; la solution qui nous 
paraîtrait la plus conforme aux intérêls de l'étude et de l’art 
serait une vente publique, qui permettrait le partage de ces 
richesses. Il y a là assez de belles pièces pour que chacun des 
grands musées de l’Europe puisse y faire son choix et renfermer 
ainsi désormais des échantillons authentiques de la peinture 
grecque, telle qu’elle fleurissait en Égypte vers le 1° siècle de 
notre ère. 


G. P. 


ÉTUDES 
SUR QUELQUES CACHETS 


ANNEAUX DE L'ÉPOQUE MÉROVINGIENNE 


(Suite!) 


" LXXI 


ANNEAU-CACHET AU SYMBOLE Di LA COLOMBE PROVENANT DES FOUILLES 
DE CHARNAY (SAÔNE-ET-LOIRE). 


Cet anneau, en argent, a été découvert dans une des sépultures 
de l’époque mérovingienne, de Charnay (Saône-et-Loire), et 
appartient au musée de la Commission archéologique de la Côte- 
d'Or, à Dijon. Il a été publié d’abord par M. Henri Baudot*, puis 
dans l'ouvrage déjà cité de M. Lindenschmit *. 

Il a 21 millimètres d'ouverture; sa baguette est plate et a 
40 millimètres dans sa plus grande hauteur ; elle est: décorée 
d’un grènetis ou cordon perlé à ses deux bords, et d’un trifolium 


1. Voir la Revue archéolog., 3° série, année 1664, t. I, p. 141: t. IT, p. 1, 
193, 257 ; année 1885, t. I, p. 168, 305 et 348 ; t. Il, p. 42, 44, 45, 46, 129 et 
321 ; année 1886, 1. I, p. 20, 216 et 341 : t. IT, p. 1, 40, 137 el 313; année 1887, 
t. 1, p. 47, 180 et 289; 1. IT, p. 42 et 295; année 1888, t. I, p. 23 et296; t. IT, 
p. 175; année 1889, t. I, p. 38. 

2. Mémoire sur les sépultures des Barbares de l’époque mérovingienne, in-4, 
1860, p. 66 et pl. XV, n° 19. 

3. Handbuch der deutschen Alterthumskunde (1"° partie, époque mérovin- 
gienne), pl. XIV, n° 4. 
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à droite et à gauche du chaton. Ce chaton, soudé sur la baguette, 
est un carré de 12 millimètres de côté, orné sur trois côtés d’un 
grènetis, et, au centre, d’un oiseau, dont une aile est éployée. 
Tous les ornements sont gravés en creux. Du côté opposé au 
chaton, la bague présente un autre chaton très petit, que 
M. Baudota défini «un petit bouton », et qui est également soudé 
sur la baguette. 

Quant à l’oiseau gravé sur le chaton principal, il n'y a pas à 
chercher, comme on l’a fait, à en déterminer l'espèce‘. C'est la 
figuration maladroile et grossière de la colombe symbolique, 
que nous avons observée sur plusieurs des bagues sigillaires 
décrites dans le cours des présentes Études. 

La colombe à l’aile éployée et sans rameau dans le bec ou à la 
patte, représente le Saint-Esprit et plus sûrement le Christ lui- 
même, dont elle fut un des nombreux emblèmes, à la différence 
de la colombe tenant un rameau, qui est une allusion à celle que 
Noé fit sortir de l’Arche, et qui y revint avec une branche d'oli- 
vier, présage du salut prochain *. 


LXXII 


AUTRE ANNEAU-CACHET AU SYMBOLE DE LA COLOMBE, PROVENANT DU 
CIMETIÈRE DE BEL-AIR, CANTON DE LAUSANNE, 


Voici une bague en bronze, trouvée dans le cimetière gallo- 


1. « Dans le chaton gravé en creux, oiseau dont le gros bec rappelle le tou- 
can. » Raudot, ubi supra, p. 66. 

2. Voir à ce sujet, le n° XXXIX des présentes Études, et les n° Il, VI, XXXI 
et XXXVIIL 
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franc de Bel-Air, près de Chéseaux-sur-Lausunne, Elle a été 
recueillie tout près de là totabe d’un chef franc, et appartient 
au Musée cantonal de Lausantie. D'après une note de M. le 
baron de Mélÿ et les dessins que tous a envoyés M. Carrart, 
conservateur du dit Musée, dont le monde suvant regrette la 
perte récente, ce bijou n’a que 16 millimètres d'ouverture, d'où 
l'on peut inférer qu’il était porté par une femme où un enfant”, 

Le chaton, qui est de forme ronde et ü 43 millimètres de dia- 
mètre, y. compris une large bordure en forme de galerie, est 
soudé sur là baguelte, et accosté, aux deux points de jotiction, 
de trois globules ou cabochons également soudés, et qui sont, 
ainsi que nous l'avons si souvent remarqué, un des traits carac- 
téristiques de la fabrique mérovingienne. 

Sur le chaton, est grossièrement gravé et creux un oiseau, de 
forme très approchante, notämment par la longueur du bec, de 
celui qui a fait l’objet de la précédente notice ; de même que 
pour ce dernier, l’auteur de notre bijou à voulu représenter la 
colombe, une aile éployéc:, et surmontée d’une étoile, Il faut y 
voir aussi l’un des emblèmes du Christ, et non une allusion à la 
colombe de l'Arche :. 


LXXTII 


AUTRE ANNEAU AU SYMBOLE DE LA COLOMBE. 


Le catalogue de la vente des bijoux et monnaies provenant de 


1. D'après les indications que contient à ce sujet le journal des fouilles tenu 
par M. Aug. Rogamey et conservé au Musée de Lausanne, où la bâgue dent il 
s’agit porte le n° 174. 

2. 11 se pourrait toutefois que ce füt un de ces bijoux servant exclusivement 
de cachet, et que l’on portait attaché au bras ou à la ceinture par une chaïneite, 
comme celui que nous avons décrit plus haut, notice LIIT, 

3. À première vue, l’on serait tenté de considérer comme un rameau ce que 
nous croyons être la figuration malhabile d’une aile de l'oiseau ; mais, comme 
ce rameau ne serait tenu ni dans le beo ni à l’une des pattes, il convient d’en 
écarter l’idée. 

4. Nous renvoyons, pour les justifloations de notre opinion sur oe sujet, à ce 
qui en est dit dans la précédente notice. 
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la succession du savänt archéologue Benjamin Fillon, catalogue 
dressé par M. Rollin, contient, à la page 34, sous le n° 36, la 
note descriptive suivante : | 

« Bague mérovingiennne en or. — Sur le chaton carré ésl gravé 
en creux un oiseau (sans doute une colombe); au-dessous, une 
croisette, et au-dessus, une palme. La bague est également gravée 
avec finesse des deux côtés du chaton. — Joli bijou d’une admi- 
rable conservation. » 

Désireux de connaître de visu ces objets, et d’en obtenir 
une empreinte qui me permît de reproduire 1ci cette bague, j'en 
ai recherché activement le nouveau propriétaire. M. Rollin, qui, 
à la vente publique, s’en était rendu acquéreur pour le compte 
d'un tiers, n'a pu me renseigner sur le nom et l'adresse de ce 
dernier, et je me suis trouvé ainsi dans l'impossibilité de faire 
figurer la bague qui nous occupe en tête de la présente notice. 

Je me bornerai à faire, au sujet de la description ci-dessus, les 
deux remarques suivantes : 

1° L’anneau de la succession Fillon a, comme celui du cimetière 
de Bel-Air (n° LXXII), une croisette auprès de la colombe; la 
petite palme que le rédacteur à vue au-dessus de l'oiseau rap- 
pelle le rameau que, à première vue, nous aussi nous avions 
cru trouver à la mème place, et qui n’est en réalité qu’une 
représentation maladroite de l’aile éployée de la colombe, telle 
qu'elle est gravée au n° LXXI. Il n'est point d’ailleurs possible 
de considérer notre anneau d'or au chaton carré comme un 
deuxième exemplaire du n° LXXIE, qui est en bronze et dont 
le chaton est de forme ronde. 


LXXIV 


La 


BAGUE SIGILLAIRE TROUVÉE A BRÉRY (JURA). 


Voici une bague inédite, qui a été découverte à Bréry, canton 
de Sellières, département du Jura; elle appartient au Musée 
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municipal de Lons-le-Saunier, dont le savant conservateur, 
M. Robert, a eu l'obligeance de nous procurer les dessins à l’aide 
desquels nous la reproduisons ici. 


Elle est en bronze, et se compose d'une mince baguette, dont 
les deux bouts ont été soudés l’un sur l’autre, et d’un chaton pris 
dans la masse. L'ouverture de l’anneau, mesurée entre le chaton 
et la partie opposée, est de 20 millimètres ; dans l’autre sens, elle 
n’a que 149 millimètres. La baguette, sur laquelle on a buriné 
quelques ornements, a 8 millimètres de hauteur près du chaton, 
& seulement en face. Le chaton, qui a la forme d’un carré long, 
a 8 millimètres et demi de hauteur sur une largeur de 15 milli- 
mètres. Il présente un monogramme, qu'il faut envisager sans 
tenir compte de dessins tracés de chaque côté et qui sont insigni- 
fiants. On distingue, au sommet de ce monogramme, un A; à 
droite et à gauche, un L ; au centre, un N ; dans l’angle de l'A, 
un V;et puis un S posé obliquement sur la barre intérieure 
du N; nous avons ainsi un groupe formant le mot ALLNVS, et, 
avec un Î représenté par la dite barre, le nom de : 


ALLINVS 


qui fut usité dans la période gallo-franque. On voit, en effet, un 
abbé ainsi appelé, souscrire une donation faite, en 715, par l'abbé 
Adon à l’église de Saint-Remy de Reims‘; et un autre person- 
nage du même nom, mentionné en 724, sans aucune qualité, 
parmi les témoins d’une charte de concession consentie au mo- 
nastère de Wissembourg”*. Le vocable A//inus est d’ailleurs le 


1. Pardessus, Dipl. et ch., t. II, p. 301. 
2. Ubi supra, p. 453. 


ee et 
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diminutf de celui d’A//o, que nous trouvons dans deux actes 
datés, l’un de 657 et l’autre de 667‘. 


LXXV 


ANNEAU-CACHET TROUVÉ A MACORNAY (JURA). 


Ce bijou inédit a été découvert à Macornay, canton de Lons- 
le-Saunier ; de même que celui de Bréry, décrit ci-dessus, il est 
en bronze et appartient au Musée municipal de cette ville *. 

Il est visiblement de la même fabrique que celui-ci, car il se 
compose également d’une baguette, ornée de la même façon, 
avec les extrémités appliquées l’une sur l'autre pour fermer 
l'anneau, et d’un chaton carré, ménagé à même le métal et dont 
l'état de dégradation ne permet de retrouver aucune trace de 
l'inscription qui devait le couvrir. 

Mais la bague de Macornay diffère de celle de Bréry en ce que 
l'ouverture en est sensiblement plus étroite (17 millimètres au 
lieu de 20), et il y a toute raison de penser qu'elle devait ètre 
portée par une femme ou par un enfant. 


1. Loc. cit., p. 106 et 142. 

2. C'est aussi à M. Robert, conservateur de ce musée, que nous sommes re- 
devable des dessins, d’après lesquels nous avons fait figurer l'anneau de Macor- 
nay. Nous lui adressons ici nos remerciements. 


I SÉRIE, T. XII. 91 
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LXXVI 


BAGUE EN ARGENT PROVENANT DES FOUILLES DE CHARNAY 
(SAÔNE-ET-LOIRE). 


S 
ù 
pont, à 
fn 


* à à f ù 
 ql LR EE 
fi 10 ns, ans D 


Cette jolie bague, recueillie dans une des nombreuses sépul- 
tures du cimetière mérovingien de Charnay (Saône-et-Loire), est 
conservée au musée de la Commission des antiquités de la Côte- 
d'Or à Dijon. Elle a été publiée pour la première fois par 
M. H. Baudot!, puis par M. Lindenschmit*. 

Elle a 18 millimètres d'ouverture ; son chaton représente un 
losange, qui mesure 15 millimètres entre l’angle supérieur et 
l'angle inférieur, et qui contient deux plus petits losanges se 
touchant par un de leurs angles obtus; entre les deux, il y a une 
double baguette; sur la baguette, on a soudé un double fil d'argent, 
dont les extrémités s'arrondissent en petites volutes à droite et à 
gauche du chaton. 

L'ensemble est gracieux et nous offre un spécimen intéressant 
de la bijouterie mérovingienne. Peut-être même le chaton à 
losanges servait-il de cachet pour la correspondance. 


LXXVII 


ANNEAU EN BRONZE TROUVÉ À CHARNAY (SAÔNE-ET-LOIRE). 


Cet anneau, publié successivement par M. H. Baudot: et dans 


1. Sépullures des Barbures de l'époque mérovingienne, gr. in-4°, 1860, p. 66, 
pl. XV, n° 18. 

2. Handbuch der deutschen Alterthumskunde, pl. XIV, fig. 3. 

3. Sépullures des Barbares de l'époque mérovingienne, p. 66, pl. XV, no 20, 
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l'ouvrage de M. Lindenschmit cité plus haut‘, appartient au 
musée de la Commission des antiquités de la Côte-d'Or, à Dijon. 


Il a 21 à 22 millimètres d'ouverture ; sur la baguette, qui est 
mince, on a soudé un chaton de forme ronde, de 19 millimètres 
de diamètre, orné, au centre, d’un émail bleu, entouré d'un grè- 
netis, lequel est lui-même enfermé dans un plus large cercle 
cordé ; le bord du chaton est coupé en biseau. 


LXX VII 


ANNEAU D'OR TROUVÉ A SAINTE-SABINE (CÔTE-D'OR). 


Voici un anneau d'or pur, qui appartient au musée de la Com- 
mission des antiquités de la Côte-d'Or, et a été, comme les deux 
précédents, publié par M. H. Baudot*. Il n’a que 15 millimètres 
d'ouverture ; le chaton ovale, qui est soudé sur la baguette, a 
8 millimètres de large sur 4 millimètres 1/2 de hauteur, et est 
orné d’un dessin perlé. 

Ce bijou a-été recueilli dans un des cercueils fouillés à Sainte- 
Sabine, avec une belle épingle à cheveux en or, des fibules et 


4. PI. XIV, n°5. 
2. Sépultures des Barbares de l'époque mérov., p. 157, pl. XXVII, fig. 12. 
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des grains de collier, qui dénotent la présence d’une sépulture 
féminine, et expliquent la très faible ouverture de la bague. 


LXXIX 


AUTRE ANNEAU D'OR TROUVÉ A SAINTE-SABINE (CÔTE-D’OR). 


Ce joli bijou a été recueilli dans la mème sépulture féminine que 
la bague ci-dessus décrite. Comme celle-ci, il a 45 millimètres 
d'ouverture ; la baguette, gracieusement striée, en est plus épaisse 
et plus large (4 millimètres près du chaton). 

Le chaton, en forme de losange, soudé sur cette baguette, 
présente, au centre, une petite pierre d'émail grisâtre, entourée 
de quatre grenats. 

Notre anneau a été publié dans l'ouvrage déjà cité de M. Bau- 
dot‘; il est, comme les trois précédents, dépourvu de toute ins- 
criplion ; il nous a paru cependant utile de comprendre les uns 
et les aulres dans le présent travail, à titre de spécimens de 
l'orfèvrerie mérovingienne, qui, en dépit de la décadence des 
arts et de l'industrie, malgré l'oubli de plus en plus sensible des 
règles et des traditions de la fabrication romaine, produisait 
encore des objets d’une certaine élégance et dénotant chez 
l’ouvrier gallo-franc un goût et une habileté remarquables. 


M. Decocus. 


1, Sépultures des Barbates de l’époque mérov., p. 157, pl. XXVIL, fig. 13. 


LES 


GAULOIS DANS L'ART ANTIQUE 


ET LE 


SARCOPHAGE DE LA VIGNE AMMENDOLA 


(Quatrième et dernier article), 


Passons maintenant à la descriplion des bas-relicfs de travail 
grec ou italien, œuvres dont la plupart se rattachent à ce que l’on 
pourrait appeler le cycle de Pergame et rappellent les œuvres 
de la grande sculpture que nous avons étudiées plus haut. 

Il est pourtant nécessaire de se mettre en garde contre une 
illusion, résultat assez naturel de l'imperfection de nos connais- 
sances sur l’art antique. Avant les victoires des princes de Per- 
game sur les Galates, se place l’incursion des mêmes barbares 
dans la Grèce continentale, terminée par leur déroute devant 
Delphes ; cet événement avait provoqué comme une nouvelle 
floraison de légendes pieuses, où le salut du grand sanctuaire 
de la Grèce du nord était attribué à l'intervention des dieux. 
Antérieurement au cycle pergaménien, il y a donc eu sans doute 
une nombreuse série d'œuvres d'art destinées à célébrer la pre- 
mière défaite des Galates, mis en fuite par une poignée de Grecs 
avec l’aide d’'Apollon, d'Artémis et d’Athéna (279 av. J.-C.). 

Malheureusement, nous ne savons que très peu de chose au 
sujet de ces œuvres. Il a été question plus haut des bas-reliefs 
en ivoire décrits par Properce et d'un médaillon en terre cuite 
rapporté à un épisode de la mème campagne par François 
Lenormant; nous aurons encore à mentionner un bas-relief 
en marbre découvert à Delphes mème et qui ne nous est connu 


4. Voir la Revue archéologique de nov.-déc. 1888, p. 273-284 ; janv.-fév. 1889, 
p. 11-22; mars-avril 1889, p. 187-203, 
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que par un croquis ivsuffisant ‘, Pausanias signale, sur l’ar- 
chitrave du temple d'Apollon, des boucliers d’or offerts par les 
Étoliens et affectant la forme des boucliers galatiques, c’est-à- 
dire, comme le remarque le Périégète, des gerra perses*. Il men- 
lionne aussi diverses statues offertes par les peuples de la Grèce 
après la retraite des Galates * : l’ex-voto des Étoliens, compre- 
nant le groupe de leurs généraux avec les images d’Apollon, 
d'Athéna et d'Artémis *, une statue du straitège Eurydamos, un 
trophée et une représentation de l'Étolie en armes, également 
offerts par les Étoliens‘; la statue d’Aleximachos, tombé dans 
la bataille contre les Gaulois, offrande des Phocidiens‘: ailleurs 
il nous apprend que ceux de Patras avaient dédié sur l’agora de 
Jeur ville une statue d'Apollon, produit du butin fait par eux sur 
les Gaulois”. Ces renseignements sont maigres et laissent seule- 
ment pressentir que les événements de 279 avaient donné lieu à 
beaucoup d'œuvres de sculpture. On peut donc conjecturer que 
les artistes de Pergame s’inspirèrent du cycle delphique*, mais 
c'est là une simple hypothèse qu'il nous est actuellement impos- 
sible de vérifier. 

Il paraît cependant certain que nous possédons dans nos mu- 
sées quelques copies des statues qui furent dédiées à Delphes en 
mémoire de la défaite des Gaulois; l’Apollon du Belvédère, 
l’Arlémis de Versailles, dite Diane à la Biche, et une Athéna du 
musée Capitlolin sont vraisemblablement de ce nombre. M. Over- 
beck a très ingénieusement supposé que ces trois statues étaient 
des répliques partielles de l’ex-voto des Étoliens décrit par Pau- 


1. Bergk s’est évidemment trompé en croyant reconnaître la bataille de 
Delphes dans la fameuse mosaïque de la bataille d'Alexandre au Musée de 
Naples (Jahrb. der Alterthumsfr. im Rheinlande, t. LXII, p. 168; cf. Museo 
Borbonico, t. VIII, pl. XXX VI). 

2. Pausanias, X, 19. 

3. Cf. Overbeck, Gesch. der griech. Plastik, 3° 6d., t. IT, p. 318. 

. Pausanias, X, 15; il parle de deux statues d’Apollon. 

. Paus., X, 16 et 18, 

. Ibid., X, 23. 

. Ibid., VII, 20. 

. C'était l'opinion du savant Amati, qui l'exposait dès 1830 dans une lettre 
adressée par lui à Raoul Rochette (Bull. de Férussac, 1830, p. 370). 
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sanias ‘. On ne peut guère admettre que les vaincus n'aient pas 
été représentés à Delphes à côté des vainqueurs, mais, par un 
hasard assez singulier, tandis que nous connaissons seulement 
les vaincus de l'ex-voto d’Attale, les textes relatifs à Delphes et 
les monuments ne nous laissent entrevoir que les vainqueurs. Il 
n’en sera peut-être plus de même après les fouilles du sanctuaire 
d'Apollon; c’est le secret d’un avenir que nous voulons espérer 
prochain. | | 

Ulrichs, dans sa description des ruines de Delphes”, a signalé 
près des soubassements du grand temple un bas-relief qui 
représente un combat de cavaliers helléniques contre des 
Barbares; ceux-ci sont des Gaulois, reconnaissables à leurs 
boucliers « longs comme un corps d'homme *. » M. Curtius a 
donné des croquis très rapides du mème fragment * : « Ce sont, 
dit-il, deux bas-reliefs très mal conservés et sculptés de chaque 
côté d’un seul bloc. » Cette description prouve qu'il ne s’agit pas 
d'un débris de sarcophage, mais M. Curtius ne pense pas non 
plus que cette sculpture décorative ait appartenu au temple 
d'Apollon. MM. Conze et Michaclis l'ont signalée à leur tour en 
1860 ‘; elle était alors près de la maison de Franco, bien connue 
des archéologues qui ont visité Delphes. J’ignore ce qu’elle est 
devenue depuis : en tous les cas, elle ne se trouve pas dans un 
musée athénien ‘. 


4. Gesch. der griechischen Plastik, t. IT, p. 318 et suiv. | 
2. Ulrichs, Reisen und Forschungen in Griechenland, Bremen, 1840, 1"° partie, 
. 38. 
; 3. Xp@vrar Oupeots avèpouñxear, dit Diodore, V, 30, 2. 

4, Curtius, Anecdota delphica, p. 97, pl. ILf, 5, 6. 

5. Conze et Michaelis, Annali dell’ Instituto, 1861, p. 65. 

6. Je ne sais s’il faut reconnaître un Galate dans le guerrier nu tombé à la 
mer qui figure sur une stèle de Guemlik (Cius), où est représenté un combat 
naval (Le Bas, Monuments figurés, pl. 131). Le bouclier oblong sur le bateau de 
droite rappelle les boucliers galatiques, — Une scène intéressante est figurée sur 
un cippe en marbre d'Amastris dans le Pont, déjà vu par Cyriaque, revu au 
même endroit par M. G, Hirschfeld et qui se trouvait, en 1888, chez le kaïma- 
kam d’Ineboli (Ephem. epigr., t. V, n° 87; Corp. inscr. lat., t, III, 3° part., 
p. 1261, n° 6984, avec zincogravure). On y voit un chef à cheval, passant 
au-dessus d'un caplif dont les mains sont liées derrière le dos. « Infra eum 
scutum oblungum et hasta brevis adunca, inferius barbarus alius vulneratus, ut 


320 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


Le musée de Tchinly-Kiosk à Constantinople possède un bas- 
relief provenant de Cyzique où l’on voit le profil d’un homme 
barbu dans un cadre formant médaillon. Au-dessous du médail- 
lon, on lit un fragment de décret, rendu par le sénat et par le 
peuple de Cyzique en l’honneur d’un personnage dont le nom 
manque. Le portrait, qui est d’un excellent style, rappelle assez 
exactement la tête du cavalier barbare figuré au milieu de la 
grande face du sarcophage Ammendola; il faut y voir très pro- 
bablement un chef galate ‘, 

La cuirasse historiée de la célèbre statue d'Auguste découverte 
en 1863 dans la villa de Livie à Prima Porta * a pour motif prin- 
cipal la reddition des étendards romains, restitués en 734 de Rome 
par le roi des Parthes; de part et d'autre de cette scène, on 
voit deux femmes barbares assises, dans l'attitude généralement 
prêtée aux provinces vaincues, par les sculpteurs et par les gra- 
veurs de monnaies. L’une de ces femmes, à droite du spectateur, 
tient le carnyx gaulois d’une main et un fourreau vide de l’autre; 
à ses pieds est le sanglier-enseigne. On pourrait y reconnaître la 
personnification de l'Espagne, domptée par Agrippa en 735 de 
Rome *, mais M. Koehler ‘ a pensé avec raison que c’est plutôt 
la Gaule, parce que la trompette à tête de dragon dite carnyx ‘ 
qu'elle tient à la main est souvent figurée sur les monnaies des 
familles romaines qui font allusion aux triomphes des Romains 


videtur, jacens in solo, Sinistra genu imposita, deætra terrae innira; pone eum 
pella, antle pedes hasta superiori similis. » Ces barbares sont peut-être des 
Galates. 

4. Une héliogravure de ce bas-relief paraîtra dans le Bulletin de Correspon- 
dance Hellénique de 1889. Cf. S. Reinach, Catalogue du Musée impérial de 
Constantinople, p. 24, n° 163; Goold, Catalogue (1871), n° 17, avec gravure, 
et, pour les inscriptions, Mordtmann, Mittheilungen des deulschen Instituts in 
Athen, 1881, p. 121. Je crois que M. Mordtmann se trompe en attribuant a lu 
même époque une inscription gravée sur le revers de cette stèle. 

2. Monumenti dell" Instituto, t. VI, VIT, pl. LXXXIV ; Annali, 1863, p. 432; 
Baumeister, Denkmäler, p. 229, fig. 183; Sybel, Weltgeschichte der Kunst, 
p. 378, fig. 297 ; Friederichs-Wolters, Gipsabgüsse, n° 1640. Le Musée de Saint- 
Germain possède un moulage de cette statue. 

3. Dion Cassius, Hist. Rom., LIV, 11. 

4. Annali dell’ Instit., 1863, p. 443. 

5. Sur cette trompette, cf. Eustathe, ad Iliad., p. 1139, 57; Diodore, V, 30. 
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sur les Gaulois, alors qu’elle n’apparaît jamais dans les tro- 
phées d'armes espagnoles que l’on voit, par exemple, sur les 
monnaies de la gens Carisia *. Cette figure de la Gaule vaincue 
sur la cuirasse d’Auguste se rapporterait soit aux victoires de 
Jules César, soit plutôt à l'intervention de l'empereur lui-même, 
qui, de 738 à 740 de Rome, termina la pacification de ce pays *. La 
figure de femme qui fait pendant à celle-ci personnifierait, sui- 
vant M. Koehler, les nations alpines domptées par Auguste à la 
même époque, bien que l’absence d’attributs caractéristiques ne 
permette pas d’insister sur cette hypothèse. 

C'est peut-être ici le lieu de signaler une série de plaques en 
bronze ornées de figurines d’applique, qui représentent des cava- 
liers romains luttant contre des guerriers barbares ou les ter- 
rassant. Dans l’exemplaire trouvé en Transylvanie”, le seul dont 
nous possédions une reproduclion salisfaisante, on remarque 
deux barbares nus, avec la ceinture, le glaive court et le grand 
bouclier ovale. Ici encore, c'est le type celtique traditionnel qui 
a inspiré le modeleur. M. de Domaszewski pense que ces figures 
d'applique, et d’autres analogues qu'il a soigneusement énu- 
mérées °, appartiennent à des pièces de harnachement imitées de 
celles qui décoraient les chevaux du quadrige d’Auguste élevé 
par le Sénat romain sur le Forum Augustum. 

Dans le registre inférieur du grand camée de Vienne (fig. 24)", 


1. Babelon, Monnaïes de la République Romaine, t. 1, p. 243, 436, 550; 
t. 11, p. 11, 131, 360, 373, etc. (cf. t. 11, p. 617, à l'index). La Gaule est per- 
sonnifiée sous les traits d'une femme assise dans l'attitude du deuil sur plusieurs 
deniers de Jules César (Babelon, op. laud., t. II, p. 11, 12). 

2. Babelon, op. laud.,t 1,p. 314 et suiv. 

3. Dion Cassius, Hist. Rom., LIV, 19-25. 

4. Domaszewski, Archaeol. Epigr. Mittheil. aus Oesterreich, 1888, p. 138, 
pl. IV. L'objet est entré au Musée de Clausenbourg. 

5 Entre autres les plaques de Brescia (Labus, Museo Bresciano, pl. LIT), de 
Starigrad en Dalmatie (Jahrb. der Kunsthist. Sammlungen, !, pl. IV), d'In- 
dustria (Ati della Soc. di archeol. di Torino, 1IL (1880), pl. XIX ; cf. Long- 
périer, Notice des bronzes, n° 596), d’Herculanum (Bronzi di Ercolano, t. II, 
p. 9). Ces indications sont empruntées à l’article de M. de Domaszewski, où 
l'on en trouvera plusieurs autres, 

6. Müller-Wieseler, Denkmäler, pl. LXIX, n° 377; Gazetle archéologique, 
1886, pi. XXXI. 
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on voit un caplif gaulois agenouillé, le forques au cou, les deux 
bras avancés avec le geste de la supplication; c'est une des plus 
belles images de guerrier celtique que l'on connaisse. Une femme 
barbare assise, la tête 
entre les mains et dans 
l'attitude du deuil, fait 
partie de la même com- 
posilion ; à sa gauche est 
un barbare captif, les 
mains enchaînées der- 
= NN © ER À rière le dos, le torse dé- 
= CR D K Ù À 2h couvert. Des figures ana- 
ie ce < | 
ON 22 ï logues occupent le regis- 
A NU Nol Me Ç tre inférieur du grand 
oo camée de Tibère à la Bi- 
Fig. 24. — Grand camée de Vienne. bliothèque nationale ‘ . 
une femme captive, tenant un enfant dans ses bras, est entourée 
de huit autres figures d'hommes et de femmes qui sont peut-être 
les prisonniers germains et parthes faits par Germanicus dans 
ses deux grandes expéditions*. 
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1. Müller-Wieseler, Denkmäler, pl, LXIX, n° 378; Babelon, Le Cabinet des 
Antiques, pl. I. Voir aussi les captifs et les captives germaines figurés sur le 
diptyque d'Halberstadt (Lindenschmit, Handbuch der deutschen Allerthums- 
kunde, t. 1, p. 382). 

2. Babelon, loc. laud., p. 6. On y a aussi reconnu des Arméniens et des 
habitants du Bosphore; cf. Bernoulli, Rômische Ikonographie, t. IF, p. 279, 295. 
— Indiquons ici, à titre de complément, les principales monnaies où sont 
figurés des types gaulois ou des armes celtiques; on peut consulter, pour plus 
de détails, la brochure du marquis de Lagoy, Recherches de Numismatique sur 
l'armement et les instruments de guerre des Gaulois, Aix, 1849. — Sur des 
deniers des familles Claudia et Cornelia (Babelon, Monnaies de la Rép. rom., 
t. I, p. 351, 352, 427; Longpérier, Œuvres, 1. 11, p. 380), on voit le consul M. 
Claudius Marcellus consacrant dans le temple de Jupiter Férétrien l’armure du 
roi gaulois Viridomar, où l'on distingue un bouclier oblong. Au droit d'un 
denier du monétaire L. Hostilius Saserna (vers 46 av. J.-C.), tête de chef gaulois 
à longs cheveux et à longue barbe; près de lui un bouclier long (Babelon, t. I, 
p. 550). Sur un autre denier du même monétaire, tête de femme barbare, 
avec de longs cheveux, derrière laquelle on aperçoit le carnyæ (ibid., p. 552). 
Au revers de la première de ces monnaies est figuré un guerrier combattant sur 
un char de guerre; M. Babelon 8 supposé que c'était Vercingétorix (ibid., 
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Avant de passer à la description des sarcophages, nous 
signalerons brièvement de curieuses peintures découvertes en 
1885 dans un vaste hypogée à Alexandrie. Cet hypogée conte- 
nail des centaines de columbaria, fermés, pour la plupart, par 
une {ableite ou par une stèle peinte avec inscription. Parmi ces 
stèles, quelques-unes sont restées à Alexandrie, d’autres ont 
passé au Louvre, au Musée de Saint-Germain et en Amérique. 
L’hypogée était affecté à la sépulture de mercenaires crétois, 


p. 550), mais cette hypothèse est inadmissible, les Gaulois du temps de César 
ne se servant plus de chars de guerre. En revanche, il est certain que le roi des 
Arvernes, Betultus (Bituilus), debout dans un char, lançant un javelot et 
tenant le carnyx, quelquefois casqué, figure sur plusieurs monnaies des familles 
Aurelia (Babelon, t. 1, p. 243), Cosconia (ibid., p. 436), Domitia (ibid., p. 464), 
Licinia (ibid., t. Il, p. 131), Pomponia (t. IT, p. 360), Porcia {t. Il, p. 373). 
Quelques-unes de ces monnaies ont été publiées en héliogravure par M. de 
Witte dans la Revue archéologique de 1887 (t. IT, pl. XIV, cf. p. 135). On 
sait que le roi Betultus parut, dans son char d'argent, au triomphe de Fabius 
Maximus, vainqueur, avec Domitius Ahenobarbus, des Arvernes et des Allo- 
broges près de Vindalium (Val. Max., IX, 6, 3). — Au revers des monnaies 
de la famille Sergia (Babelon, t, Il, p. 442), on voit un cavalier au galop 
portant la tête coupée d'un Gaulois. Un denier de César (Babelon, t. IT, p. 11) 
porte un trophée orné de deux boucliers ovales et de deux carnyæ; au-dessous, 
à gauche, la Gaule pleurant; à droite, un guerrier nu, les mains assises derrière 
le dos et détournant la tête, qu’on croit être Vercingétorix, Un autre denier 
de César présente un revers analogue (ibid., p. 12), si ce n’est que le captif 
nu est à gauche et la Gaule à droite. — Sur des monnaies frappées par les 
Sénonais à Rimini, figure au droit une tête de chef celtique vue de profil, avec 
moustache et {orques ; le type rappelle, malgré la grossièreté de l'exécution, 
celui du Gaulois du Capitole et du prétendu Paetus (Bullet. dell’ Instit., 1839, 
p. 125; Marchi et Tessieri, L’aes grave del Museo Kircheriano, 1839; Long- 
périer, Œuvres, t. Il, pl. VII, n° 3.) Au revers, un grand bouclier ovale. 
Sur une petite monnaie de bronze frappée au même endroit et plus récente, 
on voit, avec la légende ARIM, un guerrier gaulois ayant la tête nue, 
avec moustache, un forques au cou et Île corps caché par son long bouclier 
(Longpérier, Œuvres, 1. II, p. 380). Les monnaies autonomes de la Gaule ne 
peuvent pas entrer ici en ligne de compte, parce que les têtes de profil qu'on y 
remarque ne sont pas des portraits, à l’exception peut-être de quelques-unes, 
entre autres celle du vergobret de Lisieux, Cissiambos (ef. Lelewel, Type 
gaulois, pl. VIII, 10, IX, 34, et R. de Belloguet, Ethnogénie gauloise, t. 11, 
p. 96-99). Tout ce qu'on peut affirmer, c'est que les graveurs des monnaies 
gauloises ont donné un type anguleux particulier et une chevelure d'apparence 
cellique aux têtes grecques qu'ils copiaient maladroitement (cf. Belloguet, op. 
laud., p. 99). 

1. Cf, American Journal of archaeology, 1887, p. 261 ; Revue critique, 1888, 
Il, p. 420. 
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thraces et galales, qui tenaient garnison, sous les Ptolémées, à 
l'est d'Alexandrie, ainsi qu'à leurs femmes et à leurs enfants. 
Sur plusieurs de ces stèles, on voit des peintures malheureuse- 
ment fort effacées, qui représentent des guerriers debout, armés 
du grand bouclier ovale; parmi les noms inscrits au-dessus et 
suivis de l’ethnique Kerrés ou l'aétre, on en a relevé plusieurs 
dont la forme celtique est incontestable ?. | 

Les sarcophages représentant des batailles contre les Gaulois 
ne sont pas rares dans les musées; à ceux que nous énumérons 
ici, après avoir dépouillé plusieurs catalogues, on pourrait pro- 
bablement en ajouter beaucoup d’autres. Il est fâcheux que la 
plupart soient inédits ou connus seulement par de mauvaises 
gravures; des descriptions, même détaillées et consciencieuses, 
ne donnent jamais qu'une idée très insuffisante des originaux. En 
attendant que le Musée de Saint-Germain puisse réunir les pho- 
tographies ou les moulages de toutes les œuvres de cette série, 
il nous a paru utile de les signaler à l'attention, d'autant plus 
que l'étude isolée d'une de ces compositions, celle du sarcophage 
Ammendola, par exemple, peut entraîner à de graves erreurs 
contre lesquelles une étude comparative nous met en garde. 

Pour ne pas préjuger, dans nos descriptions, la question de 
la nationalité des vainqueurs, nous emploierons l'adjectif gréco- 
italique à la place d'un des ethniques grec ou romain. Peut-être 
verra-t-on, à la fin de notre étude, que cette manière de parler 
conventionnelle et vague est assez conforme au caractère même 
des monuments que nous décrivons ici. | 

Commençons par un sarcophage en marbre grec qui est con- 


1. Sur les mercenaires galates des Ptolémées, cf. Polybe, V, 82; Pausanias, 
1, 18. 

2. Bilos, Sisonon, Acdearatos, Aedosotis, peut-être aussi Lostoiek. Voir l'ar- 
ticle de la Revue Crilique cité plus haut. — Un guerrier à cheval, coiffé d'un 
casque à cornes qui rappelle les casques gaulois de l’arc d'Orange et tenant un 
grand bouclier ovale, figure parmi les peintures d’une tombe de Capoue décou- 
verte en 1854 (Bullett. Napolitano, 1854, p. 180, pl. X[); c’est probablement un 
Samnite (Minervini, loc. laud., p. 181). La peinture en question appartient au 
mu siècle av. J.-C. Cf. une autre peinture représentant des guerriers samnites, 
Monum, dell’ Instit., t. VIIL, pl. XXI, 1; Baumeister, Denkmäler, fig. 2261. 
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servé au Campo Santo de Pise et que nous avons reproduit ici 
d’après la médiocre gravure de Lasinio‘. Bien que la conserva- 


Fig. 25. — Sarcophage du Campo Santo de Pise. 


tion en soit très défectueuse, on distingue clairement les épisodes 
de la bataille qui est figurée sur le grand côté. Notre vignette 
nous dispense de les décrire. Les Gaulois sont reconnaissables à 


Fig. 26. — Sarcophage du Campo Santo de Pise (p. 326, note 2). 


leur nudité et à la forme de leurs boucliers; un guerrier nu, à 
gauche, porte une ceinture autour de la taille, comme le Gaulois 


1. Lasinio, Raccolta di sarcofagi, pl. CXXXVI; Dütschke, Antike Bildwerke 
in Oberitalien, t. 1, n° 100, p. 79, : : | 
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mort de Venise; les cavaliers gaulois sont vêtus d'une tunique et 
du sagum ; l’un d’eux est coiffé d’un bonnet phrygien:. Un Gau- 
lois, sur la droite, porte un bracelet au bras gauche. Les adver- 
saires des Gaulois sont armés de cuirasses et de casques. Il 
faut particulièrement signaler, à droite de la composition, le 
groupe d'un Gaulois qui emporte un de ses compagnons morts. 
L'ensemble est encadré par deux trophées”. 

A Florence, dans le jardin de la villa royale à Poggio a Caiano, 
on voit un sarcophage qui représente des scènes relatives à la 
vie privée et militaire d’un Romain *. Sur le petit côté de gauche 
est figuré un combat entre un guerrier gréco-italique cuirassé et 
un guerrier nu, aux cheveux flottants, armé d’un bouclier hexa- 
gonal. Près de lui est un homme barbu chaussé de braies et 
coiffé d’un bonnet phrygien, qui est tombé à terre et s'appuie 
sur sa main droite, de laquelle il tient un glaive recourbé. Sur 
le long côté du même sarcophage, paraît, entre autres figures, 
un barbare avec bonnet phrygien dont les mains sont liées der- 
rière le dos et un guerrier nu, également dans l’attitude d’un 
captif. Ce sarcophage nous offre sans doute, comme beaucoup 
de compositions analogues, un mélange de motifs empruntés à 
des monuments divers. 

Une autre scène de combat figure sur un sarcophage inédit 
du palais Digny-Cambrai à Florence‘. La description qu'en a 
donnée M. Dütschke prouve qu'il s’agit d’une bataille assez 
semblable à celle du sarcophage Ammendola, mais il y a quelques 
détails singuliers, entre autres un guerrier nu, tombé à genoux, 


1. A gauche d'un guerrier nu tombé, on distingue un autre bonnet phrygien. 

2. Dans la scène de bataille représentée sur un autre sarcophage de Pise 
(Lasinio, pl. CXIT; Dütschke, t, I, p. 50, n° 60), les barbares ne sont pas nus 
et leur type rappelle plutôt celui des Daces. Il n'est cependant pas douteux 
que le modèle de cette composition ne soit une bataille celtique ; seulement, les 
Lypes et les costumes des barbares ont été légèrement modifiés sous l'influence 
des bas-reliefs historiques du temps (voir plus bas, p. 332). Notre vignette n° 26 
reproduit cet intéressant bas-relief d'après la gravure de Lasinio. 

3. Très inexactement gravé dans Gori, Inscript. antiqg., t. IE, pl. XXXIV; 
cf. Dütschke, op. laud,, t. Il, p. 177, no 401, 

4, Dütschke, t, 11, p. 190, n° 407, 
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qui porte un casque grec et qui élève de la main gauche un grand 
bouclier rond. Les cavaliers ont des casques grecs; l’un d'eux 
est monté sur un cheval qui porte une peau d'animal en guise - 
de selle, détail qui reparaît sur plusieurs sarcophages de cette 
série ‘. Rien ne prouve qu'il s’agisse ici d’une bataille contre des 
Gaulois, mais il est possible que le sculpteur n'ait pas eu lui- 
même une idée bien nette à cet égard. 

Le Musée de Mantoue possède un très beau fragment de frise, 
où une bataille entre guerriers gaulois et gréco-italiques est repré- 
sentée en haut-relief, Comme nous reproduisons ici (fig. 27)la gra- 
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Fig. 27. — Sarcophage du Musée de Mantoue. 


vure qu’en a donnée Labus :, il est inutile de signaler les carac- 
tères auxquels on reconnait aisément les guerriers celtiques et 
l’analogie de cette composilion avec celle du sarcophage de Pise 
signalée plus haut. Ici encore, deux des chevaux des vainqueurs 
portent une peau d’animal en guise de housse; ce détail devait 
exister dans l’œuvre originale, bas-relief ou peinture, dont les 
sculpteurs des sarcophages se sont inspirés. Nous y rencontrons 


1. Cf. Blackie, Annali dell’ Instit., 1831, p. 228, qui pense que ce détail est 
une marque de la dignité du général. Même indication dans une scène de chasse 
figurée sur un sarcophage du Musée des Offices à Florence (Dütschke, t. MF, 
p. 28) et dans la scène de chasse du « tombeau de Jovin » à Reims (Rev. 
Archéol., 1860, I, pl. VI). 

2. Labus, Museo di Mantova, t. T, pl. XXXIX; Dütschke, Antike Bildwerke, 
t. IV, p. 36i, no 837; Conze, Archaeologische Zeitung, 1. XXNI, p. 104”. 
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aussi, comme dans le bas-relief de Pise (fig. 25), le motif du 
Gaulois emportant un compagnon mort. | 

Il est possible qu'il faille rapporter à une bataille de Galates 
un fragment de bas-relief inédit conservé à Oxford !. L'épisode 
principal est un homme nu tombé, que terrasse un guerrier vêtu 
d’un chiton; entre eux est l'extrémité d’un grand bouclier, qui 
appartenait peut-être au vaincu. Le travail en est certainement 
grec. La grande collection d'Ince Blundell Hall dans le Lanca- 
shire possède la partie antérieure d’un sarcophage où est figurée 
une bataille de Galates et de Gréco-italiques, avec des motifs 
très semblables à ceux que nous avons déjà signalés *. 

Parmi les sarcophages actuellement à Rome qui peuvent repré- 
senter des batailles de Gaulois, nous énuméreronsiciles suivants”: 

Villa Ludovisi. Sarcophage inédit « dont les trois côtés portent 
des bas-reliefs de bataille et des trophées. Plusieurs figures, 
entre autres un cavalier gréco-italique qui s'apprête à frapper de 
sa lance un barbare à terre, se retrouvent sur le sarcophage 
Ammendola. On voit aussi, comme sur ce sarcophage, un bar- 
bare nu tombant de cheval. Les barbares sont qualifiés de Daces 
par Braun; l'armement des soldats vainqueurs est romain. 

Villa Ludovisi. Sarcophage inédit de très grande dimension’, 
avec scènes de bataille et trophées. On a cru reconnaître que la 
tête du général gréco-italique est un portrait; suivant Platner, 
ce scrait Septime Sévère; suivant Braun, Sévère Alexandre. Il 


4, Michaelis, Ancient marbles in Great Britain, p. 561, n° 85. 

2. Gravée dans la publication rare intitulée Engravings... of sepulchral 
monuments, etc., in the collection of Henry Blundell, 1809, pl. CXXII; cf. 
Michaelis, Ancient marbles in Great Brilain, p. 309, n° 303. 

3. La nationalité des barbares peut quelquefois prêter à contestation, mais 
on verra plus loin que les modèles de ces sarcophages se rapportaient sans doute 
aux luttes des Grecs contre les Galates d'Asie; ils offrent donc tous un certain 
intérêt pour la question d'’iconographie et d’exégèse qui nous occupe. 

4. Schreiber, Die ant. Bildwerke der villa Ludovisi, n° 138; Braun, Ruinen 
und Mus. Roms, p.602, n° 27; Blackie, Annali dell’ Inst., 1831, p. 305. 

5. Schreiber, op. laud., n° 186; Braun, Ruinen und Museen Roms, p. 603, 
no 28; Blackie, Annali, 1851, p. 305. 

6. Pour cet archéologue, la bataille représentée est la défaite d’Artaxerxès 
en 232 ap. J.-C. près de l'Euphrale. 
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monte un cheval couvert d'une peau de panthère. Les têtes des 
guerriers gréco-italiques sont presque toutes imberbes'. Le style 
de ce sarcophage, un des plus grands que l’on connaisse, est 
très médiocre et la complication des épisodes en rend d'avance 
toute description superflue. 

Casino de la Villa Borghèse. Sarcophage inédit, avec une com- 
position analogue à celle du sarcophage Ammendola*. La scène 
de bataille est encadrée par deux groupes de deux prisonniers, 
un homme et une femme, placés auprès de trophées. Nibby a cru 
reconnaître dans ce sarcophage le tombeau d’un général de Sep- 
time Sévère. 

Villa Panfih. Sarcophage d’un bon travail, mais dans un très 
mauvais état de conservation ; inédit’. Au premier plan, une 
femme barbare tenant un enfant dans ses bras, un guerrier barbu, 
des trophées; au second plan, un mur avec des tours au dessus 
desquelles paraissent des combattants; au milieu, un guerrier 
gréco-italique à cheval. La description de MM. Matz et Duhn, et 
sans doute aussi l’état de mutilation de l'original, ne permettent 
pas d'affirmer que les barbares soient des Gaulois. 

Villa Panfil. Sarcophage très mutilé, inédit‘. Un Gaulois 
assis, les mains liées derrière le dos, sous un trophée ; un Gau- 
lois nu est tombé de cheval: sa jambe droite est encore passée 
sur le dos de la bête (motif identique à celui du sarcophage 
Ammendola). Un cavalier gréco-italique  s'élance pour le frap- 
per; plus loin, un autre cavaïier, monté sur un cheval qui porte 
une peau d'animal en guise de housse, dirige un coup vers un 
Gaulois tombé qui, appuyé sur son bras gauche dont il lient son 
bouclier, paraît arracher un fer qui a pénétré dans sa poitrine. 
Ce motif revient aussi sur le sarcophage Ammendola; il est 
difficile de dire si le Gaulois, au lieu de retirer le fer de la plaie, 


. Schreiber, p. 193. 

. Beschreibung Roms, t. III, 3, p. 231, n° 17: Blackie, Annali, 1831, p. 305. 
. Voir Matz et Duhn, Antike Bildwerke in Rom, n° 3319. 

. Matz et Duhn, ibid., n° 3320, 

. Griechischer Krieger dans la description de MM. Malz el Duhn, 
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n’est pas plutôt figuré au moment où il se donne la mort. Plus 
loin, un Gaulois nu, vu de dos, les jambes écartées (voir la figure 
analogue sur le sarcophage Ammendola) et un Gaulois nu avec 
torques, tombé sur son cheval abattu; au-dessus de lui, un guer- 
ricr gréco-italique, dont le cheval porte une peau de panthère. Un 
autre guerrier gréco-italique saisit par les cheveux un Gaulois 
tombé sur le genou, qui porte un forques. Plus haut, un guerrier 
sonne de la trompette (cf. fig. 25). La composition se termine 
sur la droite par un Gaulois nu, enchaîné, assis sous un trophée 
formé de vêtements gaulois, de boucliers, d'épées et couronné 
par une chevelure de guerrier scalpé ‘. Le tout présente une 
grande analogie avec la scène figurée sur le grand côté du sarco- 
phage Ammendola. 

Au Palatin. Fragment inédit?. Un Barbare assis près d'un 
trophée; un guerrier gréco-italique, vu de dos, s’apprète à porter 
un coup; au-dessous de lui, restes d’un cheval abattu et d’un 
char de guerre. Sur le petit côté de gauche, scène de combat : 
un guerrier tenant un bouclier avec gorgoneion, un cheval 
abattu, un second guerrier l'épée levée. 

Studio Altini. Fragment d'un sarcophage : un cavalier galo- 
pant à droite; sous son cheval, la tête d’un Barbare avec une 
longue chevelure *. 

Institut archéologique. Fragment d’un sarcophage : un guer- 
rier nu à terre, un autre relève un biessé couvert de son armure *. 

Palais Grustiniant. Fragment de sarcophage très restauré. 
Combat de cavalerie entre Gréco-italiques et Barbares. 


1. Von einem Skalp (?) [wohl richtig] gekrünt (Matz et Dubn, loc. laud., 
p. 435). On a déjà signalé des chevelures analogues sur l'arc d'Orange, et l’on 
a fait observer que, dans les bas-reliefs de ce monument, toutes les têtes cou- 
pées, à l'exception d’une seule, sont absolument chauves (Lenormant, Mém. 
sur l'arc d'Orunge, p.31 ; Roger de Belloguet, Ethnogénie gauloise, t. II, p. 122). 

2. Malz et Duhn, n° 3321. 

3. Ibid., n° 3323. 

&. Ibid., n° 3324. 

5. Galleria Giustiniana, 1. I], pl. LXX1; Matz et Duhn, n° 3329. Ces der- 
niers se demandent si l'ensemble ne serait pas moderne, soupçon qui ne me 
parait pas molivé. 


LES GAULOIS DANS L'ART ANTIQUE 331 


Même collection. Aux deux extrémités, deux Barbares demi- 
nus, assis et enchaînés; au-dessus planent deux Victoires. Au 
milieu, général galopant à droite; sous son cheval, un guerrier 
tombé sur le dos. Un guerrier nu, casqué, s’élance sur le cava- 
Bier; plus à droite, un barbare tombant de cheval. Au-dessus de 
la figure du général paraît un sonneur de trompette. A terre, un 
barbare nu essaie d'attirer à lui (pour lui enlever ses armes?) 
un guerrier gréco-italique tombé. Plusieurs autres figures de 
Gréco-italiques et de Barbares complètent cette composition. 

Nous omettons de décrire quelques autres fragments de sarco- 
phages qui représentent des scènes analogues *?, pour passer à 
l'étude du monument le plus important de cette série, le sarco- 
phage de la vigne Ammendola. 

À la distance d’un mille environ de la porte moderne de Saint- 
Sébastien, du côté droit de la voie Appienne, on voyait dans une 
vigne, parmi d’autres ruines de mausolées, les restes d’un monu- 
ment funéraire, dont les revêtements en marbre et les inscriptions 
avaient depuis longtemps disparu *. Le possesseur de ce terrain, 
Sante Ammendola, qui était passionné pour les recherches 
archéologiques, y fit exécuter des fouilles et découvrit en 1830, 
à 20 pieds de profondeur, le grand sarcophage auquel son nom 
reste attaché 4, Il avait été anciennement violé et ne contenait 


1. Galleria Giustiniana, 1. 1I, pl. CXXXIV ; Annali dell Inst., 1831, p. 304; 
Matz et Duhn, n° 3331. 

2. Matz et Duhn, n° 3322 (Villa Casali), 3325 (autreluis au n° 44 dans la 
Via de’ Crociferi), 3326 (Studio Altini), 3327, 3328 (Palazzo Giustiniani, cf. Gal- 
leria Giustiniana, 1. 11, pl. LXIX, LXX). 

3. Dès 1822, on avait découvert dans cette vigne plusieurs chambres sépul- 
crales appartenant au mausolée de la famille Caecilia et un grand tombeau orné 
de peintures (Raoul Rochette, Bulletin universel de Férussac, 1830, p. 368). Cf. 
L. Canina, Topografia della via Appia, dans les Annali dell’ Instit., 1853, p.151. 

4. Fea, Bullet. dell Instit., 1830, p. 122; Gerhard, ibid., p. 246, 274; 
Blackie, Annali dell’ Instit., 1831, p. 287; R. Rochette, Bulletin universel de 
Férussac, août 1830, p. 365; Braun, Ruinen und Museen Roms, 1854, p. 130; 
Môbnike, Bonner Jahrbücher, t. LXII, p. 164, 166 (l’auteur prend Ammendola 
pour un nom de lieu, p. 166); Ch. Lenormant, Mémoire sur l'arc d'Orange, 
1857, p. 36; Roget de Belloguet, Ethnogénie gauloise, t. If, p. 122 (d’après 
Lenormant); Burckhardt, Der Cicerone, 4° éd., t. I, p. 181; Nuova descrizione 
del Museo Capitolino, p.56; Mayer, Jahrb. des d. Instit., 1887, p. 85; Longpé- 
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plus d'ossements, mais la conservation des sculptures qui le dé- 
corent est presque parfaite. De 1830 à 1836, Ammendola ne cessa 
de fouiller à l’entour, espérant découvrir, par quelque document 
épigraphique, le nom du possesseur romain de ce mausolée; ses 
efforts ne furent pas couronnés de succès et il mourut en 1837. 
Le sarcophage fut acheté en 1838 par le Musée du Capitole, où 
il est resté exposé depuis. 

Par son état de conservation presque irréprochable, par la 
qualité du travail et la variété heureuse des motifs, ce monument 
mérite de compter parmi les chefs-d’œuvre de la sculpture impé- 
riale. Assurément, les figares sont un peu pressées et l'air ne 
circule pas librement entre elles, mais ce défaut, si choquant 
ailleurs, l’est beaucoup moins dans la représentation d’une 
mêlée. On sait aujourd’hui que les bas-reliefs pittoresques, c’est- 
à-dire traités à la façon de peintures, ne sont point une invention 
des artistes romains; ils remontent à l’époque alexandrine*, à 
laquelle appartient sans doute l'original de la composition du 
grand côté”. Il faut y admirer l’excellente ordonnance des figures 


rier, Bulletin de l’Athenaeum français, 1856 (= Œuvres, t. IT, p. 379); Saglio, 
Dict. des Antiq., t. I, p. 675; Lucy Mitchell, History of ancient sculpture, p. 691 
(mauvaise gravure); Duruy, Histoire des Romains, t. II, p. 68, 69, 127, 158 
(gravures partielles). — Les planches gravées publiées dans les Monuments 
dell’ Instituto (t. I, 1831, pl. XXX, XXXI) ont été reproduites, avec des notices 
insignifiantes, par Righetti, Campidoglio, t. I, pl. CCCLXXIV-CCCLXX VII, 
p. 187, et Armellini, Campidoglio, pl. LXXXVII-LXXXVIIT; elles se trouvent 
aussi, accompagnées d'un très important travail de Nibby, dans les Dissertazioni 
della Pontif. Accad. romanu di archeol., t. IX (1840), pl. XXX et XXXI, p. 411 
et suiv. Une phototypie de la face principale a été publiée par M. de Baye dans 
le Bulletin monumental, 1886, pl. XII, avec une courte notice (p. 185-186). Le 
Musée de Saint-Germain possède le moulage de ce sarcophage (d’après lequel 
ont été exécutées nos photogravures) depuis 1888. 

4. Voir l'excellent livre de M. Th. Schreiber, Die Wiener Brunnenreliefs aus 
Palazzo Grimani, Leipzig, 1888, et le compte rendu de cet ouvrage que nous 
avons publié dans la Revue Critique, 19 novembre 1888 (t. II, p. 390). Le mérite 
d’avoir reconnu que le bas-relief pittoresque est le dernier terme de l’art déco- 
ratif dans le monde grec appartient à M. Alexandre Conze, Das Relief bei den 
Griechen, in Sitzungsber. des Berl. Akad., 1882. 

2. L’exécution du sarcophage Ammendola paraît dater de l’époque des Anto- 
nins, mais il est difficile de rien affirmer à cet égard avant la publication du 
Corpus des sarcophages, que prépare l'Académie de Berlin et qui fournira des 
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qui, sans se répondre avec une symétrie que l’art archaïque seul 
a recherchée, forment deux groupes pour ainsi dire de poids égal 
autour de la figure du guerrier tombé qui occupe le centre. On 
remarquera que le registre supérieur du petit côté de gauche est 
resté inachevé et que le dessin de la scène figurée au-dessous, 
en particulier celui des chevaux, présente quelques détails peu 
heureux qui sont peut-être dus à une autre main ou à l’imitation 
d’un moins bon modèle. 

La netteté des images que nous avons publiées (Revue, 1888, 
IL, pl. XXII-XXXIIT) ne rend pas inutile une description rapide 
de ces bas-reliefs. Aux trois angles du registre supérieur, on 
voit des têtes de Barbares, deux hommes et une femme, remar- 
quables par la rudesse expressive des physionomies ; les hommes, 
avec leurs touffes épaisses de cheveux et leurs moustaches, 
rappellent le type des statues du Capitole et de la Villa Ludovisi. 
Ces têtes tiennent ici la place des masques bachiques qui figurent 
souvent aux angles des sarcophages ‘. Le reste du registre supé- 
rieur est occupé, sur le grand côté, par de beaux groupes de 
captifs et de captives avec leurs enfants”, entremêlés d'armes 
diverses ; c’est comme la conséquence ou l’épilogue des luttes 
terribles figurées plus bas. Un des prisonniers, assis devant 
un grand carquois et les mains liées derrière le dos, porte le 
bandeau royal, détail que l’on distingue difficilement sur l'hélio- 
gravure. Deux barbares morts occupent les registres supérieurs 
des petits côtés : l’un d’eux est un jeune homme, étendu à côté 


points de repère à la critique. C’est certainement à l'époque des Antonins qu'ap- 
partiennent les plus beaux sarcophages que l’art gréco-romain nous ait laissés ; 
cf, Sybel, Weltgeschichte der Kunst, p. 436. 

1. Cf. Annali dell Instit., 1831, p. 294. 

2. 1] faut remarquer que les enfants ne sont pas nus.— Les Gaulois combattaient 
et faisaient campagne sous les yeux de leurs femmes et de leurs enfants; cf. Po- 
lybe, V, 78, À : dre motobuevor vnv otpareiav pera yuvarx&v xal téxvov. Nous 
avons déjà eu l’occasion de signaler le type des barbares captives, qui se ren- 
contre sur d’autres œuvres, bas-reliefs et monnaies. Voir encore Bartoli, Col. 
Traj., pl. XXV; Col. Antonin., pl. LXXIV; Museo Pio Clementino, t. IV, 
pl. XXXI; pour les monnaies, les modèles réunis par Montfaucon, Antiq. 
eæpliq., t. IV, 1, pl. XCVI. 
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d’un bouclier ovale et d’un carquois; l’autre, resté à l’état d’é- 
bauche, est indistinct . . 

La scène de combat, qui remplit le registre principal, a pour 
centre un guerrier barbare, tombé sur le bras gauche, dans une 
attitude qui rappelle beaucoup celle d’un des Gaulois de Venise’. 
Faut-il penser qu’il se donne la mort, comme les Gaulois vaincus 
dont parle Pausanias dans la bataille devant Delphes, ou qu'il 
essaie, au contraire, d’arracher de sa poitrine le fer que son 
adversaire y a enfoncé *? La seconde explication paraît la moins 
vraisemblable, maïs il n'y a pas de raison décisive pout l’écarter. 
Ce personnage, ainsi placé au centre du tableau, est certaine- 
ment le chef des barbares : il porte le diadème royal, mais il n’a 
pas de éorques, sans doute parce que le collier est la marque 
d'un grade militaire inférieur à la dignité du chef. Auprès de 
lui, à droite, est l’avant-train d’un cheval abattu, celui peut-être 
d'où il vient d’être renversé. À sa droite et au-dessus de lui, on 
voit un cavalier gréco-ilalique, que la richesse de son armure et 
la housse en peau de panthère que porte son cheval font égale- 
ment reconnaître pour un chef. Plus à gauche, un second cavalier 
gréco-italique et un Gaulois nu renversé de cheval, la jambe 
gauche encore passée sur le dos de sa monture. En face du chef 
gréco-Illalique, un cavalier gaulois, dont la belle tête, vue de pro- 
fil, rappelle celle du chef galate sculptée sur le bas-relief de Cy- 
zique (plus haut, p. 309). A droite, un guerrier tout nu, vu de dos, 
tenant un bouclier hexagonal du bras gauche et s'apprêtant à 
frapper un coup avec la courte épée qu’il tient du bras droit. Il 
est difficile de dire contre qui ce coup est dirigé, car le cavalier 
marchant à droite que l’on aperçoit au fond est, lui aussi, un 


1. Rôümische Heldenjünglinge, écrit Braun (Ruinen und Museen Roms, p. 132). 
D’autres y ont reconnu un jeune homme et une jeune femme. D’après le mou- 
lage, il semble bien que ce soient deux hommes. 

2. Cette observation a déjà été faite par Longpérier, Bulletin de l'Athenaeum 
français, 1856, p. 42. . 

3. Paus., I, 23. Cf. Nibby, op. laud., p. 415. 

4. C'est l'opinion soutenue par Blackie, Annali, 1831, P- 289, 

5. Nibby, op. laud., p. 420. | 


LES GAULOIS DANS L'ART ANTIQUE 335 


barbare, et le cavalier gréco-italique qui vient ensuite est placé à 
upe distance trop grande du guerrier nu. Mais c’est là un détail 
dont le sculpteur ne s’est pas préoc- 
cupé. Ce guerrier nu vu de dos est 
un motif qu'il a dù emprunter à un € 
modèle célèbre, puisque la même | 
figure se retrouve sur l'arc d'Orange | 
(fig. 28) et sur d’autres sarcophages; Z 
peut-être faut-il y reconnaître l’é- | \ 
cuyer du chef gaulois, qui défend son N@ { INK 
maître désarçonné *. Nibby a eu la TPE 5 
singulière idée d'en faire un Barbare 
allié des Romains, un de ces Vénètes — 
ou Cénomans qui, en l’an 225 av. Fig. 28. — Gaulois combattant, 

l | épisode de la frise de l'arc d'Orange. 
J.-C., servirent dans l’armée romaine | 
contre les Gaulois *. Il allègue la forme de son bouclier, qui est 
hexagonale, alors que les autres boucliers gaulois sur ce sarco- 
phage sont ovales, mais il oublie que sur 
beaucoup d'autres monuments, les boucliers 
prêtés aux Gaulois affectent indifféremment 
les deux formes *. Le guerrier gréco-italique 
qui vient après, figuré au moment où il va 
frapper un Gaulois nu qu'il saisit par les che- 
veux, présente une particularité singulière, 


star. Ÿ 


. Fig. 29. 
le casque en forme de bonnet phrygien. Je Casque d'un des trophées 


de Pergame. 
ne connais, dans la sculpture antique, qu'un ep 


1. Sur les rapaoniotai des chefs gaulois, cf. Diodore, V, 29. 

2. Polybe, II, 23 : Où 8t Ovévezoe xat l'ovouavor, dranpecéevoapévev “Pwouaxivwv, 
roûtouç efhovro ouupæyetv. Mais Polybe n’ajoute pas qu'ils servirent dans Îles 
rangs de l'armée romaine à la bataille de Télamon; il dit au contraire qu'ils 
avaient été placés par leurs alliés nt r@v 6puv tñç l'aatias (II, 24, 8). 

3. Par exemple sur les sculptures de l’arc d'Orange, le vase de Naples (plus 
haut, p. 195), le bas-relief des nautae parisiaci. Cf. Longpérier, Bull. de l'Athe- 
naeum français, 1856, p. 42. On pourrait ajouter les trophées dits de Marius 
(Montfaucon, Antig. eæpliq., t. 1V, 1, pl. CCIV), mais nous ne parlons ici que 
des sculptures qui se rapportent aux Gaulois, et ces trophées, comme on le sait 
aujourd'hui, datent seulement du règne de Domitien. Cf. Lenormant, Revue 
numismatique, 1842, p. 332. 
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seul casque analogue : c’est celui qui figure, au milieu d'armes 
grecques et gauloises, sur un des trophées de Pergame dont il a 
été question plus haut'. Nous en donnons ici une esquisse 
d'après une photographie (fig. 29). Un autre détail remarquable 
de cette figure est l’ocrea que porte la jambe gauche. Nibby a fait 
de ce guerrier un auxiliaire latin, hypothèse qu'il n’étaie d’au- 
cune preuve et qui est absolument inadmissible. À droite et à 
gauche de la composition, on voit un barbare captif, les mains 
enchaînées derrière le dos, dans une attitude traditionnelle que 
nous avons déjà signalée plus d'une fois : au-dessus sont des 
trophées composés de casques, de tuniques, de lances, de bou- 
cliers ovales et hexagonaux, auxquels s'ajoutent, comme sur 
d’autres monuments analogues, les chevelures de Gaulois scal- 
pés. Les casques ne sont pas gaulois, mais Winckelmann a déjà 
remarqué que, dans les trophées de ce genre, les armes des 
vainqueurs se mêlent à celles des vaincus*. 

Les bas-relicfs des petits côtés ne présentent aucune difficulté 
d'interprétation. A droite, un cavalier gréco-italique, dont le 
cheval s’est abattu, se défend contre un barbare nu, portant le 
saqum sur l'épaule, qui lance une pierre contre lui; à gauche, 
deux cavaliers gréco-italiques, dont l’un brandit un javelot qui 
paraît muni de l’amentum, tandis que l’autre va percer de sa 
lance un barbare tombé sur son séant. Le barbare nu enchaîné 
que l’on voit à gauche et le barbare vêtu de braïes représenté 
dans la même posture à droite de l’autre petit côté n’appar- 
tiennent pas à la composition proprement dite, mais servent à 
l’encadrer, comme les deux barbares assis sous les trophées aux 
extrémités de la face principale. Nous avons déjà fait observer 
que la composition du côté gauche manque à la fois de la correc- 
tion et de la vie qui caractérisent les autres bas-reliefs. 

Il nous semble inutile de démontrer que les barbares vaincus 
sont bien des Gaulois; c’est, en effet, une vérité évidente, sur 


1. Voir la photogravure dans les Denkmäler de Baumeister, t. IT, p. 1282, fig. 
1433. 
2, Winckelmann, Monumenti ined., trait. prelim., p. xcv. 
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laquelle tous les critiques sont aujourd’hui d'accord. Leurs 
armes, leur costume, et même leur absence de costume, sont, à 
cet égard, des arguments décisifs qu’il suffit de rappeler briève- 
ment. Six guerriers gaulois portent le {orques * ; un seul est vêtu 
du pantalon étroit ou bracae, un autre porte le manteau agrafé 
sur l'épaule ou sagum, un troisième, le chef qui se donne la mort, 
une tunique serrée descendant à mi-cuisses*; les autres sont 
complètement nus. Ce n’est là, d’ailleurs, qu’un costume de com- 
bat”, car les prisonniers figurés sur le registre supérieur portent 
tous le pantalon. Aucun Gaulois n’est coiffé d'un casque  : tous 
laissent flotter au vent ces longs cheveux divisés en grosses 
touffes qui les caractérisent aussi dans les œuvres de la grande 
sculpture‘. On peut en dire autant de la moustache, si ce n’est 
que les Gaulois du sarcophage portent aussi une barbe peu 


1. Tantôt le torques est fermé par une grosse agrafe en forme de boule, 
comme dans la statue du Capitole; tantôt il n’y a pas de fermeture et les deux 
extrémités du collier se rapprochent sans être unies. Ces deux types de forques 
se rencontrent dans nos collections. 

2. Cf. Strabon, IV, 4, 3 : Zaynpopoüor Sè xal xouotpoyoüar xat avaEüptor yp®v- 
TUE MEPUTETAUÉVOLS * Art DE YiToVev cycorobc xerptôwrovc popular. — Diodore, V, 30: 
XKpvru….. duabupioiv, &ç Éxetvor Bpdxac npooayopetouaiv : Érimoprodvrat dE otyous 
babdwrouc Év pv To yetu@ve Duoste, xata dE To DEpos rhoûc. | 

3. C'est ce qu'indique nettement Polybe, II, 28, 8. Il raconte qu’à la bataille 
de Télamon les Insubres et les Boïens portaient les braies et le sagum,; mais 
que les Gésates, par ostentation de courage, rejetèrent leurs vêtements et s'a- 
vancèrent au combat tout nus, yuuvol per’ adriv tov ômAwv, rp@ror tñç Éuvapews 
xatéomouv. Cf. Diodore, V,29:"Eveor © adt@y nt rosoüro toù Bavarou xarappovobatv, 
dote yupvous at repelwouévouc xaraBaiverv etc sov xivôuvov. Ibid., V, 30 : Owbpaxac 
8” Éjouauv of pèv atônpoëc dAvaidwrouc, où DE rote dnd thç pÜoewe dedopévorc apxoËVTRL, 
yupvol mayôuevot. Dans l'art classique, au contraire, les Barbares, qui sont des 
Asiatiques, sont toujours drapés (bracatis illita Medis porticus, Perse, IT, 53). 

4. Bien que Diodore signale des casques gaulois (V, 30) et qu'on en possède 
un petit nombre dans les musées (des casques à cornes sont figurés sur l'arc 
d'Orange et des casques pointus sur les trophées de Pergame), cette partie de 
l'armement hellénique paraît avoir été rarement adoptée par les Celtes. Tacite 
dit de même eu parlant des Germains : Viæ uni alterive cassis aut galea. 

5. Cf. Diodore, V, 28. La rudesse de la chevelure est un caractère des bar- 
bares dans l’art antique. Longpérier a déjà rapproché (Athenaeum Français, 
1856, p. 43) les cheveux du Gaulois du Capitole de la chevelure figurée sur les 
monnaies de Rimini frappées au 1v° siècle par les Sénonais (cf. plus haut, 
p. 311, note), Pour les textes antiques relatifs à la chevelure des Gaulois, voir Pel- 
se Histoire des Celtes, t. IT, p. 173 ; Winckelmann, Storia delle arti, éd. Fea, 
t. I, p. 46. 
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épaisse, tandis que les guerriers du Capitole et de la villa Ludo- 
visi, pour ne citer que ces illustres exemples, ont les joues rasées 
et portent la moustache seulement ‘. La plupart des Barbares 
sont nu-pieds, mais le chef, le câptif du côté droit et ceux 


du registre supérieur, ont aux pieds une chaussure à semelle 


épaisse, découpée sur l'empeigne*, les gallicae*, devenues 
en français les galoches, comme les bracae et le sagum sont 
restés dans notre langue sous la forme de braïes, de sate ou de 
sayon. : 

Parmi les explications qui ont été proposées du sarcophage 
Ammendola, il en est une que nous pouvons écarter d’abord: 
c’est celle de Blackie, qui, suivi par quelques archéologues sans 
critique, y a reconnu une bataille des Romains contre les Ger- 
mains, les Marcomans ou les Quades*‘. La nationalité gau- 
loise des vaincus est, en effet, assez évidente pour qu'il soit 
inutile de discuter longuement une hypothèse qui n’en tient pas 
compte. Les arguments qu’on a allégués en sa faveur, tels que 
le port de la barbe et des moustaches chez les vainqueurs, usage 
qui ne redevint commun à Rome qu'à partir du règne d'Ha- 
drien, n’ont pas la moindre valeur; du moins cette dernière con- 
sidération est-elle de nul poids dans l'hypothèse, que nous allons 
examiner, où la scène de combat se placcrait sous la République, 
antérieurement à l’époque où les Romains commencèrent à se 
raser. 

Cette hypothèse, fort séduisante au premier abord, a été lon- 
guement développée par Nibby, auquel Braun s’est associé sans 


1. Les têtes de Barbares sculptées aux angles du sarcophage portent la mous- 
tache seulement, avec une courte royale au menton. — César dit des Bretons 
(Bell. Gall., V, 14) : Omni parte corporis rasa, praeter caput et labrum supe- 
rius. Diodore fait de la moustache portée seule un signe de noblesse chez les 
Celtes (V, 28). ce qui était peut-être vrai à l'époque de l’informateur de Diodore 
et ne l'était plus, du temps de César, que pour les Bretons. 

2. Saglio, Dictionnaire des antiquités, t. I, p. 675. 

3. Cic., Phil., IT, 3; Gell., XII, 21 ; Edict. Diocl. de preliis rerum, dans le 
Corp. inscr. lat., t. IIT, 2° part., p. 833. | 

4. Blackie, Annali dell’ Instit., 1831, p. 307; Canina, ibid., 1853, p. 151; 
Môhnike, Bonner Jahrbücher, t. LXIT, p. 164. 
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réserves ‘. Nibby admet que la bataille représentée est celle de 
Télamon, en 225 av. J.-C., où le consul romain C. Atilius Regulus 
trouva la mort* et qui eut aussi pour conséquence celle du roi 
gaulois Aneroestus, qui se tua de sa propre main*; un autre roi 
celtique, Concolitanus, fut fait prisonnier; les Gaulois perdirent 
cinquante mille hommes, dont dix mille prisonniers. Le chef qui 
se donne la mort, au centre de la grande composition, serait 
Aneroestus; le prince captif, sculpté au registre supérieur, 
Concolitanus. Nibby a mis une extrême ingéniosité au service 
de son explication. Il a rappelé qu'un des cognomina de la gens 
Atilia est Calatinus ; or, Cicéron mentionne précisément les sépul- 
tures des Calatini comme situées sur la voie Appienne. D'autre 
part, un Appius Annius Atilius Bradua, consul en 168 sous Anto- 
nin, avait pour sœur Regilla, la femme du célèbre rhéteur Hérode 
Atticus *. Nous savons qu'Hérode possédait, du fait de sa sœur, 
de grands terrains sur la droite de la voie Appienne*; il est donc 
probable, conclut Nibby, que le frère de Regilla était propriétaire 
de terrains avoisinants, d'où l’hypothèse que le sarcophage 
Ammendola n’est autre que celui de ce consul Atilius, qui aura 
voulu rappeler, par les sculptures dont il le fit orner, la mort 
héroïque d’un des ancêtres de sa famille. Le style de ces sculp- 
tures est, en effet, assez semblable à celui des monuments 
romains du n° siècle. 

Tout cela est en apparence fort bien déduit et l’érudition peu 
commune de Nibby a su dissimuler, mieux que notre sèche 
analyse, l'insuffisance des fondements sur lesquels repose son 
hypothèse. À notre avis, elle ne tient pas debout, et la lecture 


4. Nibby, Disserlazioni della pontif. Accad. Rom. di archeol., t. IX (1840), 
p. #11; Braun, Ruinen und Museen Roms, 1854, p. 130. 

2. Polybe, IL, 28. 

3. Ibid., 31. . 


4. Polybe, II, 23-31; Zonaras, VIII, 20; Orose, IV, 13; Diodore, Excerpta: 


Hoeschel., XXV, 1. Cf. Mommsen, Histoire Romaine, trad. Alexandre, t. HI, 
p. 103- 106. 

5. Voir Vidal La Blache, Hérode Atticus, Paris, 1872, p. 64. 

6. C'est là qu'ont été découvertes les célèbres incriptions triopéennes (Vidal 
La Blache, ibid., p, 65 et suiv.). 
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attentive du texte de Polybe suffit à la renverser. Polybe raconte, 
en effet, que le consul romain fut tué dès le commencement de 
la bataille et que le roi Aneroestus se donna la mort après la 
déroute des siens ‘. Le sarcophage dit tout autre chose : il montre 
un chef gaulois se donnant la mort et le chef gréco-italique 
s’élançant vers lui pour le frapper. Si l’on prétend que l'adver- 
saire du prince barbare terrassé est le second consul Papus, dont 
le corps d'armée décida la victoire, Atilius est absent du bas- 
relief et toute la seconde partie de l'hypothèse de Nibby s'écroule. 
En présence de pareilles impossibilités, il est inutile d’alléguer 
quelques difficultés de détail, comme le casque phrygien et la 
jembière du guerrier sur lesquels nous avons déjà appelé l’at- 
tention. | 

On peut ajouter que Nibby n'aurait certainement pas maintenu 
son opinion si, au lieu d'étudier une œuvre isolée, il l'avait 
replacée, comme nous essayons de le faire ici, dans la série à 
laquelle elle appartient. Il n’aurait pas voulu soutenir que tous 
les autres sarcophages à batailles celtiques, que nous avons 
énumérés plus haut, avaient renfermé les cendres de Romains 
descendants des héros de Télamon ou d'Alésia. Il se serait 
aperçu que le motif de la bataille celtique, comme celui de la 
Gigantomachie ou du combat des Amazones contre les Athéniens, 
était, à l’époque romaine, un motif banal, purement décoratif, 
dont la présence sur un sarcophage n'autorise aucune conclusion 
sur la carrière du mort ou de ses ancêtres. Il y a, en effet, une 
différence à cet égard entre les motifs mythologiques ou héroïques 
et les représentations de la vie civile et des métiers : celles-ci, 
dans beaucoup de cas, sont dans une relation étroite avec le 
passé du défunt, à tel point même que la tête du principal per- 
sonnage est très souvent un portrait". « Un personnage de Pé- 
trone, au moment de mourir, donne des instructions pour la 


14. Polybe, IT, 18 et 31 : ‘O S'Etepoc adtüv, Avnpbeatoc, ete tiva téxov oupeuy&v 
per’ OMYWV, HPOONVEYXE Taç 4Etpac adTo ka vote évayxalorc. 

2. Il en est quelquefois ainsi même dans les bas-reliefs à sujets mythologiques ; 
cf. Sybel, Weltgeschichte der Kunst, p. 438. 
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décoration de son tombeau : « Je veux, dit-il, qu'on mette sur 
« mon monument des navires voguant à pleines voiles, et que, 
« d'autre part, on me montre revêtu de la robe prétexte et assis à 
« mon tribunal. » Il a été, en effet, magistrat et armateur; cette 
flotte sera là pour rappeler l'importance de ses affaires... Le 
tombeau dit «du Boulanger » à Rome est célèbre. Plusieurs bas- 
reliefs y font voir toutes les opérations de la boulangerie, depuis 
la mouture du blé jusqu'à la mise en vente du pain‘. » Et l’au- 
teur auquel nous empruntons ces lignes, M. Jules Martha, ajoute 
avec raison : « Il n’y a guère qu'un rapport très général entre 
la scène figurée et la personne du défunt. En allant acheter un 
sarcophage chez les marbriers, on se préoccupait peu de la con- 
venance du sujet. Les modèles exposés étaient tous au même 
titre des symboles funéraires *, consacrés par l'usage et devenus 
banals, dont on ne songeait pas à analyser le sens, pas plus que 
de nos jours tous ceux qui arborent des immortelles ne songent 
à l’immortalité*. » 

Il convient, d’ailleurs, de prendre la question d’un peu plus 
haut et de se demander, en principe, si les représentations des 
sarcophages romains se rapportent jamais à des épisodes déter- 
minés de l’histoire romaine. L’étude de ces monuments, quelque 
difficile qu'elle soit encore à cause de leur extrême dispersion et 
du manque de publications dignes de foi, nous autorise à affir- 
mer le contraire. On pourrait même, croyons-nous, aller plus 
loin et dire que les représentations de sarcophages ne se rap- 
portent yamais à l'histoire romaine, mais à la mythologie, à la 
vie privée, aux arts et métiers, parfois aussi aux scènes héroïques 
de l’histoire grecque. Parmi ces dernières figure notamment la 
bataille de Marathon avec l’épisode de Cynégire, dont on trouve 
la représentation incontestable sur un sarcophage de Brescia «. 


4. Martha, L’archéologie élrusque et romaine, p. 228. 

2. Nous faisons toutes nos réserves au sujet de ces deux mots ; ils im- 
pliquent une théorie que nous n'acceptons pas, mais qu’il serait inopportun de 
discuter ici. 

3. Martha, ibid., p. 232. 

&. Dütschke, Antike Bildwerke in Oberitalien, t. IV, p. 143, n° 366; Museo 
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Ce dernier bas-relief est probablement l’imitation d'une peinture 
décrite par Pausanias dans la Stoa Poecile à Athènes!, On sait 
combien, dans l’art de l’époque romaine, on trouve peu de com- 
positions se rapportant à l’histoire nationale : sur 1,968 peintures 
campaniennes que M. Helbig a cataloguées, il y en a un peu plus 
de 1,400, près des trois quarts, qui de quelque manière se rat- 
tachent à la mythologie, c’est-à-dire qui représentent les aven- 
tures des dieux ou les légendes de l’âge héroïque *. Les autres 
sont des paysages, des natures mortes, des tableaux de genre : 
aucune n’a rapport à l’histoire proprement dite de Rome, une 
demi-douzaine seulement à la mythologie de l'Énéide, M. Bois- 
sier a parfaitement répondu à ceux qui expliquent cette bizarrerie 
apparente en alléguant que Pompéi est une ville grecque; cela 
n’est pas exact, c’est une ville parfaitement romanisée, où l’on 
connaît à merveille la littérature latine, où l’on cite Virgile, 
Properce, Ovide; mais si la poésie, venue de la Grèce alexan- 
drine, est bientôt devenue romaine, il n'en a pas été de même 
de la peinture ni de l’art en général, Qu'on me permette de 
lranscrire ici une page de M. Boissier, qui me paraît tout à fait 
concluante et dont la forme, quelque charmante qu'elle soit, 
n’est encore que la moindre qualité : « [l est impossible de savoir 
à quel moment les artistes grecs sont entrés à Rome et ont com- 
mencé à y exercer leur métier, mais ce dut être de bonne heure. 
Plaute nous parle de tableaux qui décoraient de son temps les 
maisons particulières et représentaient Vénus avec Adonis ou 
aigle qui enlève Ganymède *. Dans Térence, un amoureux qui 
hésite à commettre une assez méchante action rapporte qu'il a 
perdu tous ses scrupules après avoir vu sur les murs d'un temple 


Bresciano, t. 1, pl. LI; Arch. Zeitung, t. XXIV, pl. CCXV, 1 ; Raoul Rochette, 
Journal des Savants, 1845, p. 544. 

1. Pausanias, 1, 15, 3 : "Ecyura dE rc ypapñe viés Te af Polveoout, xai Tov 
Bapédpuv roùc Éaminrovtas ëç raëras povedovtes oÙ "EXAnves. 

2. Boissier, Promenades archéologiques, p. 320. 

3. Ibid., p. 357. 

&. Plaute, Ménechmes, 1, 2, 33; Le Marchand, II, 242, 
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Jupiter qui séduit Danaé: : ce sont les sujets qu’on retrouve le 
plus souvent dans les villes de la Campanie. Ainsi, pendant 
plusieurs siècles, les peintres en avaient orné les édifices publics 
et privés, l’œil et l’esprit s'étaient habitués à les voir, les igno- 
rants eux-mêmes, les illettrés étaient devenus insensiblement 
familiers avec eux, et la poésie, qui devait à son tour les 
reprendre, se trouvait avoir d'avance un public tout préparé 
et beaucoup plus étendu qu'on ne le croit, Il s’est alors passé 
quelque chose de semblable à ce qui arriva chez nous quand les 
poètes tragiques du xvn° siècle mirent sur la scène Auguste et 
Agamemnon. Ces personnages grecs et romains n'étaient pas 
des étrangers pour les spectateurs. L'éducation classique, où se 
formait toute la France, rendait ces noms familiers à ceux qui 
fréquentaient le théâtre. Le clerc qui achetait pour quinze sous 
le droit de siffler Corneille, les connaissait aussi bien que les 
magistrats ou les grands seigneurs. On savait mieux leur histoire 
que celle des héros de l’ancienne France, et l’on vivait plus dans 
leur intimité. Quelques critiques s’imaginent qu'en traitant des 
sujets antiques nos poètes se condamnaient à travailler pour un 
petit nombre de personnes : c'est une erreur, ils s’adressaient à 
tout le monde; les collèges leur avaient fait un vaste public, 
préparé pour les comprendre et disposé à les applaudir. » 

La comparaison instituée par M. Boissier est si juste qu'il 
devient possible de la poursuivre dans le détail. L'Iphigénie et la 
Phèdre de Racine ont beau avoir des modèles dans Euripide, 
elles ont beau appartenir, de par la convention de la tragédie 
classique, aux temps héroïques de la Grèce, ce n’en sont pas 
moins par beaucoup d’'endroits des Françaises du siècle de 
Louis XIV; la société où vit le poète les enveloppe de son 
atmosphère, elle modifie et habille à son image les types que lui 
transmet le passé. Quelque chose d’analogue s'est produit dans 
l'art gréco-romain. Îl arrive que des guerriers armés à la romaine 
figurent sur les bas-reliefs de sarcophages qui représentent des 


1. Térence, Eunuque, II, 5, 36. 
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épisodes de la mythologie grecque‘. Naturellement, ce sont 
surtout les personnages en armes qui offrent des exemples de 
cette romantsation du costume : elle s’explique alors bien natu- 
rellement par l'influence des œuvres de l’art romain proprement 
dit, les bas-reliefs historiques et réalistes des arcs de triomphe 
et des colonnes. La même influence, à l’époque des Antonins, a 
produit des scènes de bataille qui, au premier abord, paraissent 
bien se rapporter aux guerres des Romains contre les Marcomans 
ou les Daces. Mais c’est là, croyons-nous, une illusion, que 
l'étude comparative des monuments doit dissiper. Nous ne vou- 
drions pas être trop affirmatif sur ce point, car la très grande 
majorité des sarcophages où l’on a cru reconnaître des batailles 
de Romains contre des Daces ne nous sont connus que par des 
descriptions insuffisantes; mais nous n'hésitons pas à poser en 
principe, contrairement à l'hypothèse de Nibby, qu'aucun bas- 
rehef de sarcophage ne représente une bataille historique entre 
Romains et Gaulois. Quelque glorieuse qu’ait pu être pour les 
armes romaines la journée de Télamon, celle de Zama l’a été plus 
encore : or, dans aucun sarcophage signalé jusqu’à ce jour, 
il n'y a rien qui ressemble à des guerriers carthaginois. Si les 
sculpteurs gréco-romains avaient emprunté leurs motifs à l'his- 
toire de Rome, combien de peuples divers ne trouverait-on pas 
figurés parmi les vaincus! En réalité, ils n’ont fait aucun emprunt 
à l'histoire nationale : continuateurs et copistes des Grecs, sur- 
tout dans les sarcophages historiés dont la Grèce leur avait 
fourni de beaux modèles ?, ils ont puisé à pleines mains dans le 
trésor de l'art hellénique et s’en sont tenus, sauf des exceptions 


1. Cette remarque a été faite, pour la première fois à ma connaissance, par 
Otto Jahn, au sujet d'un sarcophage représentant l'histoire de Jason (Archdol. 
Zeit., 1866, p. 238). Cf. Stark, Niobe, p. 192; Miliin, Galerie mythologique, 
pl. CXXXIIT, n° 521; Guigniaut, Relig. de lAntiq., atlas, pl. CCXV bis, 
n° 726 a; Ciarac, Musce, pl. CXCVI, n° 469; Arch. Zeit., 1850, p. 20: 

2. Voir dans l'Archäologische Zeituny de 1872, p. 1 et suiv., l'important tra- 
vail de feu Matz sur les sarcophages grecs comparès aux sarcophages romains. 
Un des traits caractéristiques des premiers, c’est qu'ils étaient également décorés 
sur les quatre faces, tandis que les sarcophages romains, destinés à être adossés 
à une paroi, ne le sont que sur trois. 
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peu nombreuses, à la reproduction des motifs qu’il avait créés. 
Il en a été de ces batailles galatiques comme des descrip- 
tions de combats dans Homère, que tous les poètes romains 
ont imitées. Les héros de Silius Italicus ont beau appartenir au 
vi siècle de Rome : ils parlent et combattent sur le modèle des 
guerriers de l’/äade. Dans la littérature comme dans l’art, la 
Grèce avait fourni des modèles qui restèrent classiques; c'est à 
eux que le Romain avait recours 


Siése [seu] fracta pereuntes cuspide Gul'os 
Aut labentis equo describat vulnera Parthi". 


L'erreur de Nibby et de la plupart des archéologues modernes 
avec lui, est d’ailleurs d'autant plus compréhensible qu’elle paraît 
déjà avoir été commise par les anciens eux-mêmes. Nous avons 
rapporté plus haut un curieux texte de Suélone, suivant lequel 
Néron, au moment de la révolte de Vindex, croit que le sort va 
lui redevenir favorable parce qu'il aperçoit, sur un tombeau de 
la voie Appienne, un cavalier romain traînant un Gaulois par les 
cheveux. Néron s'est trompé, Suélone se trompe avec lui : le 
cavalier vainqueur était un Grec, au costume plus ou moins 
romanisé, mais c'était un Grec, et le vaincu, qui était bien un 
Celte, n’était pas un Gaulois de l'Italie du Nord ou de la Gaule, 
mais un Galate d'Asie. Toute l’exégèése de la Renaissance, dont 
les traditions sont encore vivaces, a été viciée par la même 
erreur : on a voulu reconnaître des sujets romains dans des 
marbres d'inspiration hellénique. Depuis le commencement de 
ce siècle, on s’est affranchi de ce préjugé en ce qui concerne la 
slatuaire en ronde bosse; on ne prend plus Ariane pour Cléo- 
pâtre ni l’esclave scythe pour Vindex. Le même progrès resie à 
accomplir dans l'interprétalion des bas-reliefs : nous voudrions 
que le présent travail pût y contribuer. 

C'est le mérite de Raoul Rochette, dans un mémoire publié 
en 1830, c'est-à-dire dix ans avant celui de Nibby, d’avoir compris 


1. Horace, Satires, I, 1, 14. 


11e SÉRIE, T. XI. 93 
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que le sarcophage de la vigne Ammendola ne devait pas être 
expliqué par l’histoire romaine. L'archéologue italien Amati 
partageait cette opinion; dans une lettre que Raoul Rochette a fait 
. connaître, il affirmait que les bas-reliefs du sarcophage se rap- 
portaient à une bataille des Grecs et des Gaulois devant Delphes". 
Le savant français préférait y voir une bataille des Grecs d'Asie 
contre les Galates, sans douie la copie d’un des bas-reliefs 
dédiés par Attale sur l’Acropole d'Athènes et représentant la 
défaite des Gaulois en Mysie. C'est en soutenant celte thèse qu'il 
a fait la découverte archéologique importante dont 1l a été ques- 
tion plus haut, au sujet du groupe de la villa Ludovisi. Malheu- 
reusement, comme cela lui est arrivé souvent, Raoul Rochette 
a compromis une idée juste par des arguments d’une valeur très 
contestable. Ainsi, tout en insistant avec raison sur le casque en 
forme de bonnet phrygien que porte un des guerriers, et qui n’a 
certainement rien de commun avec les casques romains, il a 
prétendu que la peau de panthère, servant de selle au général 
vainqueur, « est un autre trait de costume oriental qui ne répugne 
pas moins positivement à toutes les habitudes romaines *. » C'est 
là une assertion qu’il eùt été fort embarrassé de justifier. Il a 
également été trop affirmatif en ce qui touche la jambière du 
même guerrier. Sans doute, celte partie de l'armement est 
plutôt grecque et étrusque que romaine : il n'y en a pas 
d'exemple sur les colonnes de Trajan et de Marc-Aurèle. Mais 
l'ocrea appartient à l'équipement du soldat tel qu'il a été fixé par 
Servius Tullius ?, et nous savons par Végèce ‘ que les légionnaires 
romains de l'ancien temps portaient des jambières de fer (/erreas 
ocreas) sur la jambe droitc'. Polybe, auteur grave en ces ma- 


N opivion fut aussitél contestée par Gerhard, Bullett. dell Instit., 18 0, 
Fe #, : 

2. Raoul Rochette, Bulletin de Férussac, 1830, p. 370. 

à, Tit.-Liv., |, 43, 

4. Végèce, De Re Milit., T, 20. 

5. Le mot de Juvénal (VI, 256): crurisque sinistri dimidium leymen, s'ap- 
plique seulement, comme le prouve le contexte, uu costume des gladiateurs, 
CF, Rev. Archéol., 1887, II, p. 132, note 4. 
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lières, mentionne la rpsxvmuis à côté du casque et des deux pz/a*. 
Sous l'Empire, il est prouvé que les centurions porlaient des 
cnémides ; elles figurent, en eflet, sur la stèle funéraire de Titus 
Calidius, découverte récemment à Petronell, et sur d’autres mo- 
numents analogues”. On distingue également des cnémides aux 
jambes de quelques guerriers de l’arc d'Orange, d’où l'hypothèse 
proposée par M. Bertrand”, que ces guerriers seraient des Grecs 
marseillais alliés des Romains. Mais, dans le cas de l'arc d’O- 
rauge, comme dans celui du sarcophage Ammendola, 1l nous 
semble bien plus naturel d'expliquer ce détail par limitation 
d'un modèle grec incomplètement romanisé; cela paraît même 
évident pour le sarcophage où nous avons signalé le casque en 
forme de bonnet phrygien qui ne se retrouve, à notre connais- 
sance du moins, que sur les trophées de Pergame, au milieu des 
armes des Galates mêlées à celles des Grecs d'Asie. 

Charles Lenormant, dans son mémoire déjà cité sur l'arc 
d'Orange, a très finement indiqué l'opinion que nous venons de 
développer; son seul tort a été de ne point citer Raoul Rochette, 
dont le travail, publié vingt-sept ans plus Lôt, lui avait frayé la 
voie. « On ne peut s'empêcher de croire que l'auteur de ces 
sculptures (les bas-reliefs de l'atlique de l'arc d'Orange) s’est 
contenté, en grande partie, d'imiter des modèles antérieurs. Ce 
qui le prouve, c'est la relation imparfaite qui existe entre les 
armes gauloises, exécutées avec la plus scrupuleuse précision 
dans les tympans au-dessus des petites arcades, et l'équipement 
des guerriers qui se battent contre les Romains sur l’aitique. 
L’armcement des Romains eux-mêmes n'y est pas reproduit avec 
exactitude, et le souvenir des bas-reliefs grecs vous poursuit 


1. Polybe, VI, 23, 8. 

2. Domaszewski, Arch. epigr. Mittheil, aus Oesterreich, t. V, pl. V, p. 206; 
Hübner, ibid., t. VI, p. 67, 69; Denkmäler de Baumeister, fig. 2276; Mar- 
quardt, Rômische Staatsverwallung, t. 1, p. 326, 336, 338 (note 5). La question 
des cnémides romaines a déjà été discutée longuement par Blackie (Annali dell 
Instit., 1831, p. 297), travail qui parait avoir échappé à ceux qui ont traité 
depuis le même sujet. 

3. Cf. Bull. de la Soc. des Antiquaires, 1880, p. 202; Revue Arch:ol., 1887, 

Il, p. 132. 
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malgré vous, quand vous examinez celte partie du monument". » 
— « Je ne doute pas, ajoule-t-il, qu’on n’y ait à peu près copié les 
bas-reliefs empruntés avec ou sans intermédiaire aux monuments 
de Pergame... L'existence de ces modèles étant constatée, on ne 
doit pas s’étonner de retrouver sur la colonne Trajane des figures 
et des groupes qui ressemblent aux bas-reliefs d'Orange. Il cst 
inutile de chercher comment un monument élevé dans la capi- 
tale de l’Empire aurait pu s’inspirer d'un arc de triomphe oublié 
dans une colonie de la Gaule : les sculpteurs de l'arc et ceux de 
la colonne avaient dù puiser à la même source *. » 

M. Paul Gracf, dans son article sur les arcs de triomphe 
publié en 1888 dans les Denkmäler de Baumeïster, observe avec 
raison que les trophées de l'arc d'Orange présentent, tant 
dans le détail que dans le groupement, d’évidentes analogies 
avec ceux du portique d’Athéna à Pergame*. Ainsi, ce n'est 
pas seulement dans les bas-reliefs de l’attique, comme le 
croyait Lenormant, que paraît ici l’imitation des modèles grecs. 
Mais le réalisme et le souci de l’exactitude historique sont bien 
plus accusés dans l'exécution des trophées que dans celle des 
scènes de bataille, et l'observation de Lenormant conserve 
tout son prix. Nous avons admis cependant que les ornements 
de navires, figurés sur les trophées d'Orange, s'expliquent seulc- 
ment par une imilation d'un modèle grec, et non par quelque 
épisode ignoré d’une guerre maritime entre les Gaulois et les 
Romains. 

À Saint-Rémy, comme à Orange, nous sommes en présence 
de bas-reliefs grecs plus ou moins romanisés. La romanisation 
paraîl surtout dans le bas-relief de la face occidentale, où l’on 
voit des soldats romains armés du pilum ; ailleurs, c’est la bataille 
de Thésée contre les Amazones, le combat aulour du corps de 
Patrocle, la chasse du sanglier de Calydon, qui ont fourni des 
modèles aux sculpteurs. Éclairés par ces analogies, les bas- 


1. Ch. Lenormant, Mémoire sur l'arc de triomphe d'Orange, p. 35. 
2. Ibid, p. 37. 
#. Baume'ster, Denkmüler, p. 1884. 
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reliefs des sarcophages gréco-romains perdent une partie de 
l'obscurité qui a provoqué tant d’'hypothèses hasardeuses. Nous 
y voyons des lieux communs de sculpture décoraiive au lieu d’y 
chercher des représentations historiques. Bien avant que Nibby 
ne commiît l'erreur, que nous avons rapportée plus haut, dans 
l'interprétation du sarcophage Ammendola, lillustre Visconti, 
que l’on retrouve partout au point de départ des idées justes, 
avait indiqué nettement le point de vue auquel l'interprète des 
sarcophages doit se placer. En publiant un sarcophage du Musée 
Pie Clémentin, où l’on voit un chef couronné par la Vicioire et 
entouré de captifs, de trophées, de soldats, etc.', Visconti a 
parfaitement reconnu qu'il ne fallait pas y chercher une scène 
historique précise : « Les sculpteurs de sarcophages, dit-il, en 
avaient de tout prêts de cette sorte, où ils avaient représenté les 
aventures les plus ordinaires et en même temps les plus pitto- 
ie ques d’un vainqueur, pour pouvoir les vendre lorsque l'occa- 
sion s’en présenterait pour la sépulture de quelque proconsul 
romain, C'est pour cette raison que sur quelques-uns on voit la 
pompe des sacrifices, sur d'autres l'éducation du personnage, 
ou ses chasses ou son mariage, comme si l'on eût voulu imagi- 
ner une action qui pût, suivant toutes les combinaisons, avoir 
quelques rapports à la vie du défunt*. 

Nous sommes donc convaincu que le bas-relief du one 
Ammendola n’est point l’image sculptée d’un épisode de l’his- 
toire romaine; nous ne sommes pas moins convaincu qu'il est 
limitation, plus ou moins libre, plus ou moins réfléchie, d'un 
bas-relief ou d’une peinture d'époque hellénistique représentant 
la défaite des Gaulois par les Grecs d'Asie. Cetle œuvre d'art 
elle-même ne se rapportait pas nécessairement à quelque épisode 


4. Visconti, Musée Pie Clémentin, t. V, pl. XXXI, p. 199 (éd. de Milan). 

2. Nous sommes loin d'être sûr que l'existence de ces rapports, même 
éloignés, soit une règle constante. A quels personnages auraient convenu les 
nombreux sarcophages représentant des batailles d'Amazones? On ne dira 
point, j'espère, qu'ils étaient réservés aux dames romaines qui montaient bien 
à cheval ou qui méprisaient le sexe fort, d'autant plus que l'un des plus beaux 
de la série, celui de Salonique (au Louvre), a servi de sépulture à un couple, 
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précis des longues luttes entre les Galates et lies rois de Pergame; 
ce serait mal connaître l'esprit de l’art grec, mème à cette épo- 
que, que de lui demander la précision d'une chronique. Il est 
probable que les motifs de l'œuvre originale — ou plutôt des 
œuvres originales — ont élé répélés, modifiés, combinés à 
l'infini ; de là les analogies frappantes que nous avons signalées 
entre le guerrier nu vu de dos sur le sarcophage et la figure 
analogue sur l'arc d'Orange, entre le chef gaulois du sarcophage 
Ammendola et le Gaulois de Venise, entre le Gaulois tombé de 
cheval du même monument et beaucoup de figures semblables 
que l'on voit non seulement sur les sarcophages, mais dans les 
bas-reliefs des colonnes Trajane et Antonine. Toute hypothèse 
sur la nature de la source perdue serait vaine, car nous n'en 
possédons sans doute que des imitations médiates, des imitations 
de dixième ou de vinglième main. Il y avait certainement à Per- 
game beaucoup de bas-reliefs et de peintures relatifs à la défaite 
des Gaulois dont les lextes anciens n ont conservé aucun souve- 
nir, Les archéologues qui veulent à tout prix découvrir un texte 
pour expliquer chaque monument ne doivent jamais oublier que 
le grand autel de Pergame, une des œuvres les plus considérables 
de la sculpture antique, n'a été mentionné qu'une seule fois el 
en quelques mots dans la misérable compilation d'Ampelius. 
Il y a là une leçon de prudence qui ne devrait pas être perdue. 

Maintenant, comme nous savons que sur l'Acropole d'Athènes 
Altale avait représenté sa vicloire sur les Celtes parallèlement, si 
l'on peut dire, à la Gigantomachie, au combat des Athéniens 
contre les Amazones ct à la bataille de Marathon, nous trouvons 
dans ce fait une indication précieuse pour l'interprétation des 
sarcophages romains. Or, la bataille des Amazones est un 
des sujets qu'on y voit le plus souvent‘; plusieurs fois aussi on 


1. Le volume du Corpus de Berlin contenant les sarcophages d’Amazones 
devant paraitre prochainement par les soins de M. C. Robert, il est inutile de 
donner à cet égard des indicalions bibliographiques qui seraient, d’ailleurs, 
nécessairement incomplètes, M. Robert a déjà montré (Archäol. Zeit., 1883, 
p. 102) que les sarcophages romuins avec combats d’Amazones répètent des 
motifs pergaméniens, | 
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y a reconuu la Gigantomachie; le sarcophage de Brescia, dont 
il a été parlé, représente la bataille de Marathon. Reste la bataille 
des Grecs contre les Celtes : or, nous venons précisément de 
démontrer, à ce qu'il nous semble, que ce quatrième motif de 
l'ex-volo d'Attale a été très souvent reproduit par les sculpteurs 
romains. > 

L'imitation, par l'art hellénique au service de Rome, des 
œuvres peintes ou sculptées à Pergame, est d'autant plus facile 
à justifier que le peuple romain, comme on le sait par les textes, 
avait hérité du dernier des Attalides. Entre Pergame et Rome, 
il y avait donc un lien plus étroit qu'entre Rome et les autres 
cités helléniques dont elle s'était approprié les richesses en les 
soumettant à son empire. D'autre part, les souvenirs de l’Allia et 
de Télamon, du éumultus gallicus el des campagnes de César 
dans les Gaulcs, devaient inspirer aux Romains un intérêt par- 
ticulier pour les productions de l'art hellénique relatives au 
peuple remuant et redoutable qui, s’il avait fait trembler Per- 
game, avait autrefois mis le feu à Rome. Ces œuvres étaient 
également intelligibles en Italie el dans le monde grec; elles 
participaient, pour ainsi dire, au caractère gréco-italique de la 
mythologie. Aussi purent-elles être reproduites à Rome sans 
subir de modifications importantes, et les originaux grecs qu'on 
y transporta n’eurent pas besoin de commentaires pour être 
compris. Les portes du temple d'Apollon Palatin, où figurait la 
défaite des Gaulois devant Delphes *, inspirèrent à Virgile ces 
vers bien connus dans la description du bouclier d'Énéc : 


Galli per dumos aderant arcemque tenebant 
Defensi lenebris el dono noclis opacae : 
Aureu caesaries ollis atque aurea vestis ; 
Virguatis lurent sagulis ; tum lactea rolla 
Auro innecluntur. 


1. Cf, Mayer, Giganten un! Titanen, Berlin, 1887; Baumeister, Denkmüler, 
p. 597. L'influence des Gigantomuchies de Pergame ou de tvpes apparentés est 
évidente duns les bas-reliefs de ces sarcophages. 

2. Dejeclos Parnassi verlice Gallos (Properce, IF, 31). 

8. Virgile, Enéide, VII], 657 et suiv, 
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Au Parnasse représenté par l'artiste grec, le poète romain 
substitue le Capitole. Il ne me paraît pas douteux que les mêmes 
sculptures ont servi de modèle à Properce qui les décrit et à Vir- 
gile qui s’en inspire. Properce indique seulement que c'étaient 
des bas-reliefs en ivoire, mais, comme dans les statues chrysélé- 
phantines, l’ivoire devait y alterner avec des plaques d'or’. Ainsi 
se comprennent les expressions de Virgile, aurea caesaries, aurea 
vestis, lactea colla auro innectuntur. Les parties nues des guer- 
riers gaulois avaient la blancheur de l’ivoire; leurs cheveux, 
leurs vêtements et leurs torques étaient en or. 

Il est temps de tirer une conclusion de cette longue étude. Les 
rcprésentalions des Gaulois dans l’art antique paraissent dériver 
de deux sources principales, une delphique, dont nous ne savons 
presque rien, une pergaménienne, que nous connaissons en 
partie. L'art romain n'a rien innové dans la représentation des 
peuples celtiques. Il s’en est tenu à la vu/gate fixée à l'époque 
alexandrine, sorte de tradition iconographique qui se per- 
pétua jusqu'aux derniers jours de l’Empire. De même que l'on 
conlinua à copier el à contaminer les bas-reliefs ou les pein- 
lures de la Grèce qui représentaient des batailles d’Amazones 
et d’autres épisodes mythologiques, de même les nombreuses 
œuvres d'art du mn siècle, relatives aux défaites des Galates 
d'Asie Mineure, furent comme l'album où les artistes postéricurs 
cherchèrent des motifs, tontes les fois que le sujet à traiter le 
comportait : c'est ainsi que les Galates devinrent les Barbares 
par excellence, que leur type fut prêté à tous les autres Barbares 
el que le reflet des trophées de Pergame embellit encore, trois 
siècles après Eumène, les monuments des victoires impériales 
sur les Germains, les Daces ct les Marcomans. 

Salomon Reinacu. 

1. L'association de l’ivoire et de l’or est très ancienne et se trouve ailleurs 
que dans les statues chryséléphantines. Alcée admire, dans le butin rapporté par 
sor frère d’une campagne contre Babylone, ékepavtivav At6av rod Eipeos pusodétav 
(Alcée, Fragin., 33). Athénée mentionne des chapiteaux de colonnes en or et en 


ivoire (V, p. 205 c). Le plus ancien exemple connu de la réunion de l'or et de 
l'ivoire est le trône de Salomon dont parle le livre des Rois, 
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(Suite!) 


CALENDRIERS ÉGYPTIEN ET CHALDÉEN 


‘Calendrier égyptien. — 16. On sait que chez les anciens Égyr- 
tiens, toute la chronologie reposait sur le lever (pere) héliaque 
(un peu avant le lever du soleil) de l'étoile Sothis {Sepet, Sopti ou 
Sirius) qui marquait le commencement de l’inondation et portait 
pour cela le titre sacré de « maîtresse du commencement de l'an- 
née ». Le jour de ce lever variait suivant les latitudes; 11 v avait 
une différence de sept jours entre les deux villes extrêmes, 
Alexandrie et Syène, mais le lever de Sothis à Memphis parait 
avoir été choisi comme une sorte de méridien conventionnel, 
ainsi que l’a démontré Letronne d’après un passage d'Olympio- 
dore”. Le phénomène astronomique avait lieu tous Ies ans à 
Memphis le 20 juillet; l’espace de temps écoulé entre deux levers 
héliaques de la principale étoile de la constellation du Chien 
était ce qu’on appelait l'année caniculatre, ruvrxds Enavtés, annus 
canicularis. Elle se composait à l’origine de douze mois de 
30 jours chaque, soit en tout 360 jours, et était partagée en trois 


1. Voyez Rev. archéol. nov.-déc. 1888 et mars-avril 1889. 

2. V. Letronne, Mémoire sur le Calendrier des anciens Egypliens, dans le 
t. IV de ses OEuvres 1883, p. 158, et Unger, Chronologie des Manetho, 1867, 

. 51 à 58. — V. aussi La Nauze, Ancienne Académie des inscriplions, 1. XVI 
(1751) et Ideler, T, p. 93 à 191. 
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saisons de quatre mois (ska, l'inondation; per, les semailles ; 
shemou, la moisson); mais, dès une haute antiquité, les prêtres 
avaient reconnu l'écart qui existait entre cetle année et l’année 
solaire, et ils avaient prescrit l'addition de cinq jours. On trouve, 
en effet, mentionnés les épagomènes', « les cinq en sus de l’an- 
née », dans des textes de la XIT° dynastie et, parmi les auteurs 
grecs, le témoignage le plus ancien est celui d'Hérodote qui 
écrivait, comme l'on sait, vers 440 avant J.-C. 

C’est celte année vague de 365 jours qui a servi pendant toute 
l'antiquité, tant en Égypte que chez les peuples voisins en Asie, 
notamment les Juifs et les Phéniciens ; mais, en réalité, comme 
je l'ai déjà expliqué pour l’année perse, elle était trop courte d’un 
quart de jour, soit un jour tous les quatre ans, c'est-à-dire que 
le 1° Thoth qui était le jour de l'an, était en avance d’un jour 
sur le lever de Sirius; aussi les prêtres égyptiens avaient-ils 
institué, à côté de l’année vague de 365 jours, une année astro- 
nomique connue d'eux seuls qui coïncidait avec le soleil au moyen 
de l’intercalation d’un jour tous les quatre ans. Cette institution 
purement sacerdotale doit également être très ancienne puisque 
Strabon {X VII, cap. 1, 46) nous apprend que les Égyptiens rappor- 
taient à Hermès la connaissance du quart de jour qui complétait 
l'année fixe, comme ils rapportaient à Hermès toules leurs an- 
ciennes traditions *. C'est aux prêtres de Memphis qu'Eudoxe 
de Cnide, vers 360 av. J.-C., avait emprunté son quadriennium 
ou tétraétéride, destiné, d’après Pline l'Ancien, à mettre l'année 
en rapport avec les phénomènes célestes et météorologiques qui 
revenaient les mêmes tous les quatre ans. Diodore de Sicile (I, 
50) ‘qui écrivait avant la réforme julienne, vers 60 av. J.-C., et 
les historiens postérieurs à cette réforme comme Dion Cassius 
(XL, 3, 20), Appien (IL, 54), Macrobe (I, 14) témoignent tous de 
l'existence d'une année fixe sacerdotale chez les Égyptiens. Les 


1. Les épagomènes étaient des jours de fête. V. la fable d'Isis et Osiris racontée 
à ce propos par Plutarque, édit. Parthey, chap. x11, p. 19. — Cf. Hyde, p. 267. 

2. Lelronne, mémoire cité p. 166; Th. H. Martin, Mémoire sur la Période 
Sothiaque, 1869, p. 277. | 
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textes hiéroglyphiques semblent, de leur côté, indiquer des 
doubles dates qui se rapporteraient l'une à l’année sacerdotale, 
l’autre à l’année civile‘: mais on n’a rien trouvé concernant 
l'intercalation elle-même qui, dans tous les cas, n'était pas con- 
nue du peuple. L'année civile employée pour les usages quoti- 
diens, la célébration des fêtes religieuses et les actes officiels 
était l’année vague de 365 jours. C’est celle à laquelle fait allusion 
Censorinus, écrivain latin du n° siècle de notre ère, quand il dit 
(cap. xvn) en parlant de l’ancien calendrier égyptien : « Annus 
civilis solos habet dies CCCLXV sine ullo intercalari », D'autre 
part, Eratosthène, Hipparque, Geminus, Ptolémée attestent que 
l'année vague était en usage de leur temps *. 

La conséquence de ce maintien de l’année vague comme 
année civile pendant de longs siècles fut que, étant plus courte 
que l'année sothiaque ou solaire, il se trouvait qu’au bout de 
1460 années astronomiques, il s'était écoulé en réalité 1461 années 
civiles vagues et que le 1° Thoth coïncidait alors avec le lever 
de l’éloile. Cette coïncidence qui se présentait (ous les quatorze 
siècles et demi donnait lieu à des fêtes, et ce long espace de 
temps s'appelait la pérzode sothiaque. On sait par Censorinus que 
la dernière de ces périodes s’est tcrminée le 20 juillet 439 de 
notre ère, ce qui en fait remonter le commencement au 20 juil- 
let 1322 avant-J.-C.; peut-être même une période plus ancienne 
avait-elle pris naissance quatorze cent soixante ans plus tôt, le 
20 juillet 2782. Grâce à l’année vague, les fêtes religieuses tom- 
baient tous les ans aux mêmes jours, tandis qu'avec l’intercala- 
tion elles auraient été déplacées. C’est pour cela qu'au point de 
vue de l'influence religieuse sur les rois et les peuples, les prètres 


1. V.E. de Rougé, Le Calendrier égyptien, 1862, les travaux de Vincent, 
1869, Robiou, 1878, etc. 

2. V. Th. H. Martin, Mémoire cité p. 258. 

3. Et non 138 comme l'ont cru Dodwell, Fréret, Bailly et Riot. V. T. H. Martin 
Mém. cité. p.250. CI. Ünger, op. L., p.58 et 46. Censorinus qui écrivait en juillet 
ou août 238 de J.-C. dit qu'il était alors dans la centième année « nunc verten- 
tem anaum centesimum » de la nouvelle période sothiaque qui avait commencé 
Je 20 juillet 139. | | 
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égyptiens, comme nous le dit Geminus, étaient opposés à toute 
intercalation. Un scholiaste ajoute même que « les rois égyp- 
tiens en montant sur le trône, juraient de maintenir la forme de 
l'année !. » 

17. Il faut croire que ce serment ne fut pas prêté par les rois 
Lagides ou du moins qu'ils ne se crurent pas liés, car l’un de 
ces souverains, Ptolémée III Évergète, est l’auteur de ce que 
l’on appelle le Décret de Canope rendu en 239 avant J.-C., pres- 
crivant l’intercalation. Il est dil d’une manière très explicite par 
Évergèle, que « pour qu’il y ait concordance absolue entre la 
panégyrie de Sothis et le lever réel de cette étoile, on ajoutera 
tous les quatre ans, en plus des cinq jours épagomènes, un jour 
supplémentaire qui sera un jour de fête consacré aux dieux 
Évergète * ». Cette prescription, paraît-il, ne fut pas observée : il 
n’y en a pas de trace dans les textes hiéroglyphiques grecs ou 
démotiques ni dans les-inscriptions que l’on a de cette époque: 
il ressort plutôt de ces monuments que l’année resta sous les 
Lagides ce qu’elle était avant, c'est-à-dire une année vague; on 
se contenta d'y joindre les noms des mois macédoniens, mais 
sans y substituer ce calendrier qui élait luni-solaire de 354 jours 
avec addition d'un treizième mois suivant le cycle de Callippe. 
L'insuccès de la réforme édictée par Évergète vient de ce que 
cette réforme avait été instituée à l’instigation des prêtres grecs 
et contre l'avis des prêtres égyptiens de Memphis, de Thèbes et 
de la Haute-Égypte, qui étaient opposés, ainsi que je l'ai dit, 
comme les mages en Perse, à une intercalation qui aurait changé 
l'ordre des fêtes religieuses. Aussi l'addition du sixième épago- 
mène prescrit par le Décret de Canope ne fut-elle pas maintenue ; 
c'est seulement deux siècles plus tard que l’année égyptienne 
devint fixe, à la suite de la réforme d’Auguste; le calendrier 
julien fut introduit en l'an 30 de J.-C., maïs la première année 


1. Letronne, p. 133. 
2. V. Pierret, Décret trilingue de Canope, 1881, p. xin, et Miller, Journal des 
Savants, avril 1883, p. 226. 
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bissextile n'eut lieu que quatre ans après, le 30 août de l’an 26'. 
On sait que l'idée de l’intercalation a été prise par Jules César aux 
astronomes d'Alexandrie, et que c'est l’un d'eux, Sosigène, qui 
fut chargé du travail et des corrections à faire au calendrier 
romain, ce qui prouve que, si l'addition d’un jour complémentaire 
tous les quatre ans n’était pas pratiquée en fail, le principe de 
cette méthode élait du moins parfaitement connu des prêtres et 
des astronomes égyptiens. | 

Même après la réforme julienne on continua à se servir en 
Egypte de l’année vague ancienne de 365 jours jusqu'aux inf et 
ive siècles, tant ce peuple était, on peut le dire, rebelle à l’inter- 
calation et tenace pour ses anciens usages. 

Golius, en 1669, sur la foi d’un astronome arabe, Ibn Younis, 
et après lui La Nauze, qui ne connaissaient pas le Décret de 
Canope, avaient soutenu que, dès avant la réforme d’Auguste, il 
y avait en Égypte une année fixe de 365 jours un quart intro- 
duite à Alexandrie par Philippe Aridée en 322 avant J.-C. Ce 
système, combattu du reste par Fréret* dès son apparition, ne 
pouvait guère subsister, car comment les successeurs d’A- 
lcxandre, qui ne connaissaient que le calendrier macédonien, 
auraient-ils pu importer une intercalation quadriennale inconnue 
à ce calendrier? L’ère de Philippe Aridée, appelée quelquefois 
aussi ère d'Alexandre par certains chronographes (par exemple, 
Ptolémée la cite sous le titre de arè ris ’AhcEdvSpou rekeurñs), esl 
simplement une ère dont les années sont vagues *; l’année 

1. V. La Nauze, Anc. Acad. des inscr., t. XIV et t. XVI, p. 173 et sq. ; le 
mémoire de Fréret, t. XVI, p. 310 sq. ; Ideler, t. I, p. 155 ; Letronne, mémoire 
cilé. — V, les travaux modernes de Biot, de Rougèé, Brugsch, sur le calendrier 
égyptien et de savants articles dans les Revues spéciales d'égyptologie. 

2. La Nauze, mémoire cité, t. XVI, p. 175 (Anc. Académie, 1751) ; Fréret, 
même vol., p. 310 sq. et p. 323. 

3. L'ère alexandrine est citée par Censorinus qui donne ($ 21 de Die Natali) 
la concordance entre l’ère d’'Auguste, l'ère alexandrine et l’ère de Nabonassar, 
Cet auteur nous apprend que l'année où il écrit son ouvrage est l'an 267 de 
l'ère d’Auguste, 552 de l'ère alexandrine, el 986 de Nubonassar, ce qui donne 
238 de J.-C. et place au 1° thoth an 425 de Nabonassar ou 12 novembre 324, 
le commencement de l'ère Jde Philippe Aridée {v. Ideler, [, p. 107). L’astronome 


arube Aboul Hassan Kouchiar donne à celte ère le nom de Tarikh Filibous et 
la place en l’an 2780 de son Déluge, soit en 322 (v. Ideler, II, p. 628). 
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alexandrine, imaginée après coup par Ibn-Younis, n'a jamais 
existé en Égypte. 

Ainsi, en résumé, nous trouvons dans le calendrier égyptien 
une année vague de 360 jours plus cinq épagomènes, mais pas 
d’intercalation ; nous verrons plus loin que c'est à l'Égypte que 
les Perses ont emprunté les épagomènes qu'ils mirent dans leur 
calendrier. (V. $ 27.) 


18. Calendrier chaldéen. — Nous ne savions rien de précis sur 
le calendrier chaldéen avant les découvertes faites depuis un 
demi-siècle à Ninive et à Babylone ; et encore, dans l’élat actuel 
de la science, quelque considérables que soient les travaux sur 
le déchiffrement des textes cunéiformes, on n’a qu’une idée im- 
parfaite de la composition de l’année chaldéenne. Je résumerai 
en quelques mots ce qu'il y a de certain sur la matière : 

L'année assyro-babylonienne était lunaire et se composait de 
douze mois (arakh) pleins ou concaves, c'est-à-dire de 28, 29 ou 
30 jours, donnant un ensemble de 354 ou 360 jours environ, 
sans épagomènes, plus, de temps en temps, un treizième mois 
(arakh makru) destiné à faire concorder une année aussi défec- 
tueuse avec la révolution solaire. On a la liste des noms de mois 
qui sont les mêmes que les mois juifs, savoir : Nisanu, Airu, 
Sivanu, Duzu, Abu, Elulu, Tashritu, Arakhshamna, Kisilivu, 
Thebitu, Shabatu et Addaru ‘. Le mois intercalaire était Addaru 
ou Elulu redoublés. Les textes font aussi connaître la valeur 
idéographique correspondant à chaque mois et nous apprennent 
que chacune des figures indiquait le travail de l'homme ou les 


1. V.J. Halévv, Mélanges de critique et d'histoire sémilique, in-8, 1883, p. 179. 
On pensait autrefois que les mois juifs étaient les plus anciens; mais on sait 
aujourd'hui que ces noms de mois ont été apportés d'Assyrie par les Hébreux 
après la captivité. Anlérieurement ils avaient les mois phéniciens Bal, Ethanim, 
Abib, ete. Le calendrier juif tel qu’il est organisé aujourd’hui remonte au in 
siècle de notre ère; l'année est lunaire avec l'intercalation (ibour) d'un treizième 
mois Ve-Adur. — On croit que l’année chaldéenne commençait à l’équinoxe 
d’automne, d'après une légende religieuse qui voulait que le monde eût été créé 
à ce moment de l’année, c'est-à-dire à l'entrée du soleil dans la Balance; cf. 
Lenormant, Fragments cosmogoniques de Bérose, 1874, p. 239. 
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phénomènes de la nature, tels que : construction de la brique, 
fondation, semailles, plantations, pluies, labourage, etc. 

Nous ne savons. pas à quelle époque se faisait l'addition du 
treizième mois, si elle était régulière et suivant un cycle déter- 
miné comme chez les Grecs, ou si elle avait lieu tous les 120 ans 
comme plus tard chez les Perses. Il est probable que cette der- 
nière hypothèse doit être écartée, car les Chaldéens n'avaient 
pas d'épagomènes; l’intercalation complémentaire devait être, 
par conséquent, beaucoup plus fréquente. À défaut de docu- 
ments positifs à ce sujet, on peut penser que l'addition du mois 
embolismique était fixée tous les quatre ou cinq ans par les astro- 
logues, quand le désaccord entre l’année civile et les phénomènes 
célestes était trop grand, ou suivant les événements politiques 
et le caprice du souverain !. 

Chaque jour du mois chez les Assyro-Babyloniens était con- 
sacré à un dieu ou génie ; on en a trouvé récemment la liste sur 
les tablettes d’Assourbanipal. Le premier et le dernier jours 
étaient sous l’invocalion d’Anou et de Bel ?. 


19. Letronne*, se fondant sur lestextes bien.connus de Quinte- 
Curce, de Diodore de Sicile et de Georges Le Syncelle, a soutenu 
que l’année chaldéenne était solaire de 365 jours un quart, renduc 
fixe à l’aide d'une intercalation quadriennale ; il ajoutait que 
cette année n'avait jamais été lunaire. Ideler et après lui Th. H. 
Martin ‘ admettlaient l’existence, chez les Chaldéens comme chez 
les Égyptiens, de deux années, l’une lunaire et civile, l'autre 


1. Comme autrefois à Rome, même du temps de Cicéron, qui se p'aint de 
l'arbitraire des ponlifes au sujet des années bissextiles, et chez les Arabes avant 
Mahomet pour le nasi. | 

2. V.les noms des trente dieux tutélaires dans J, Halévy, Mélanges de crilique 
et d'histoire sémilique, p. 180. M. Halévy pense que chez les Juifs, ou du moins 
chez les Phéniciens il y avait également un dieu pour chaque jour du mois; 
on leur donnait le nom de Baali iemim. 

3. Letronne, t. IT, p. 504 et sq. 

4. Th. H. Martin, mémoire sur Le Calendrier chaldéo-macédonien. Revue ar- 
chéolog., 1853. V. aussi F. Lenormant : Fragments vosmogoniques de Bcrose, 
passim, Document malhémalique challéen, 1868. 
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solaire et astronomique. Il est certain que la connaissance des 
signes du zodiaque découverts par les Chaldéens eux-mêmes, 
la division de l'écliptique en douze stalions parcourues succes- 
sivement par le soleil et régies chacune d'elles par trois étoiles 
ou dieux {les 8eot Bouraïet de Diodore), sont incompatibles avec le 
maintien d’une année purement lunaire ; aussi est-il fort probable 
que les astronomes et astrologues de la Chaldée, et plus tard 
ceux de l’Assyrie, se serväient dans leurs calculs du cours du 
soleil, mais que le peuple conservait les mois lunaires et restait, 
par l’intercalation du treizième mois, sous l'influence et la puis- 
sance de la castle sacerdotale. C’est seulement beaucoup plus 
lard, sous les Séleucides, et même après la réforme julienne qui 
avait introduit partout l’intercalation quadriennale, que quelques 
auteurs grecs l’attribuèrent à bien des calendriers qui ne l'avaient 
pas. Quant à l'affirmation de Quinte-Curce et de Diodore de 
Sicile qu'il y avait 365 jours dans l’année à Babylone, je crois 
qu’il faut comprendre que ces auteurs ont voulu parler plutôt de 
l'année perse que de l’année chaldéenne. 

Par l'examen qui précède du calendrier chaldéen, nous voyons 
déjà que les trente 2zeds du mois perse ne sont que la reproduc- 
tion des trente divinités qui présidaient également chez les Chal- 
déens à chacun des jours du mois. On aurait pu croire que cette 
idée religieuse de placer chaque jour sous l’invocation et le 
vocable d'un dieu et d’un génie était d’origine avestlique, car 
c'est dans le calendrier sassanide qu'on l'a constatée pour la 
première fois ; mais depuis que les recherches des assyriologues 
ont établi d'une manière certaine la haute antiquité du peuple 
chaldéen, il est plus logique d'attribuer à ce dernier l'invention 
de la théorie des trente divinités mensuelles, que d’admettre un 
emprunt de la part du peuple plus ancien à un peuple plus jeune. 
Je crois également, ct je reviendrai plus loin sur ce point, que 


1. C'est aux Chaldéens que les Grecs ont emprunté l’idée de la division 20- 
diacale et les noms des signes; mais ce sont les Grecs qui l'ont embellie et illus- 
trée par leurs légendes mythologiques. Le Zodiaque grec est passé à son tour 
avec l'astrologie chez les Egyptiens et les Orientaux eux-mêmes, 
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l'addition du treizième mois chaldéen est devenue aussi la base 
de l’intercalation chez les Perses. 

Je ne me suis occupé jusqu'ici que du calendrier des Sassa- 
nides; l’histoire du calendrier perse, antérieure à l'avènement de 
cette dynastie célèbre, peut se diviser en trois époques corres- 
pondant à trois étais politiques différents. Ce sont : l’époque 
médique, l’époque perse et l’époque arsacide. 

Je vais les examiner successivement. 


Époque médique. 


20. C'est l’époque antérieure aux Achéménides, c’est-à-dire à 
la conquête de l'Asie par Cyrus et à la fondation de l’empire 
perse. 

La Médie est considérée aujourd’hui comme le berceau de la 
religion avestique. On sait que les Perses et les Mèdes ont une 
commune origine et forment le noyau de la famille iranienne. 
Partis comme loutes les autres tribus indo-européennes du pla- 
teau du Pamir à l'époque des grandes migralions aryennes, ils 
s’élablirent, savoir : les Mèdes dans la Baciriane, le Khorassan 
et au sud de la mer Caspienne, et les Perses dans la direction du 
golfe Persique, de l'Élam et de la Caramanie où ils trouvèrent 
des Kouchites et des Touraniens venus avant eux. A l’époque 
où les Madaï apparaissent dans l'histoire, ils occupent l'Hyrcanie 
et l’Atropatène avec Rhaga pour capitale. C'est là que Salma- 
nasar [V, roi d'Assyrie, les rencontra en 841 et il les signale 
dans ses inscriptions; à partir de cette époque, les Mèdes restent 
tributaires de l'Assyrie. En 712, Sargon conquit définitivement 
leur pays et transporta les populations en Syrie et en Cilicie. Le 
prétendu empire mède fondé par Dejocès et Phraorte et qui 
aurait duré de 708 à 633 au dire d'Hérodote n’a jamais existé, 
car pendant toute cette période la Médie était encore tributaire 
de l'Assyrie. Il n’y a rien de certain sur cette histoire de la Mé- 
die avant Cyaxare (Ouvakhshatra) qui est le vrai fondateur de 


II SÉRIE, T. XII. 24 
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l'empire médique. D'abord vaincu par Asourbanipal, puis par 
les Kimmériens ou Scythes qui ravageaient alors toute l'Asie, 
Cyaxare devint à son tour vainqueur des Assyriens et chassa les 
Kimmériens vers 625. Quelques années plus tard, 1l contribue 
avec Nabopolassar et Nabukudurussur à la chule ct à la des- 
truction de Ninive (625 à 606); il s'empare alors de l'Urarti 
(Arménie) et de la Cappadoce jusqu’à l Halys:. 


21, Au moment de la conquête mède, la Cappadoce et tout le 
centre de l’Asie-Mineure paraissent avoir été sous la domination 
des Hétéens ou Hittites du Nord, nom encore très vague sous 
lequel on désigne les peuples qui ont laissé des traces de leur 
histoire en caractères hiéroglyphiques jusqu'ici indéchiffrés. Les 
rois hétéens qui régnaient dans la Ptérie et qui ont bâti les palais 
et les tombeaux de Euiuk, Boghaz-Keui, Iasili-Kaïa, Aladja, etc., 
furent détrônés par Cyaxare ou, du moins, devinrent ses vassaux *. 
Quelques années après ils furent vaincus par Crésus, puis par 
Cyrus en 554, lors de la conquête de l'Asie Mineure. La Cappa- 
doce devint une satrapic de l'empire perse et son nom apparaît 
pour la première fois sous la forme Katpatuka dans l'inscription 
de Darius [°° à Behistoun. Fréret, dans son Mémoire sur l'année 
vague cappadocienne*, plaçait la conquête de la Cappadoce par 
les Mèdes dans le courant du cycle de 120 ans qui avait com- 
mencé en 689 av. J.-C.; c'était, suivant lui, à la même époque 
que le calendrier perse fut adopté par les populations de l’Ar- 
ménic et de la Cappadoce ; il pensait toutefois que pour l'Arménie, 
l'usage de l’année vague devait remonter à 120 ans plus tôt que 
pour la Cappadoce, c'est-à-dire dans le cycle qui commença 


1. V. Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient, p. 449, 478, 433 ; 
cf. Delattre, Le Peuple el l'Empire des Mèdes, in-4, 1883, p. 116 sq., l’auteur 
soutient le récit d'Hérodote. | 

2. V. G. Perrot et Chipiez, Histoire de l'Art, t. IV (1887), p. 598 à 706. 

3. Anc. Acad. des inscript., t. XIX (1753). p. 35 à 84. Voir dans le même 
volume le mémoire sur l'Année Arménienne, p. 101 et sq. — Cf. le mémoire 
de l'abbé Belley sur l’Ére Cappudocienne dans le même recueil, t. XXXV (1770), 
p. 624 à 639. Dans un récent mémoire, M. J. Halévy a placé en Cappadoce le 
berceau des Gimir, Kimirou Cimmériens. V, Études Bibliques, 1888, p. 315 à 343. 
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en 809 avant notre ère. L'Asie Mineure avait reçu en même temps 
de la Médie le culte du feu. Cette remarque de Fréret est exacte, 
car, en admettant même que ce culte n'ait été adopté que beau- 
coup plus tard, il est certain qu'il existait encore des pyrées et 
des prêtres (r5px0c.) du temps de Polybe, de Strabon et de Pau- 
sanias ‘. Ainsi Fréret ramène à un seul type les trois calendriers 
perse, cappadocien et arménien, tous trois les mêmes à l'origine 
et se différenciant peu à peu grâce à l’intercalation, qui resta 
confinée à la Perse et ne fut jamais adoptée par les peuples tri- 
butaires du temps de la domination perse ou macédonienne. C'est 
du reste beaucoup plus tard, à l'époque romaine, que la Cappadoce 
et l'Arménie paraissent avoir adopté le calendrier julien. Nous 
ne savons rien toutefois sur l’ancien calendrier arménien, si ce 
n'est que les noms des mois étaient iraniens ?, que l’année a tou- 
jours été vague sans intercalation. M. Dulaurier* pense aussi 
qu'elle est d’origine perse et qu’elle aurait été introduite sous 
les Achéménides vers la fin du ve siècle av. J.-C.; quant à l’année 
cappadocienne, nous chercherons plus loin à préciser l’époque 
probable de son importation. Ce que l’on peut dire dès à présent, 
c'est qu'aucun des deux calendriers cappadocien et arménien ne 
peut remonter à l’époque de la domination mède ; Jes quelques 
renseignements que nous possédons sur celte époque, indépen- 
damment de la question de chronologie, ne nous permettent donc 
pas d'admettre l'hypothèse de Fréret. 

22. Nous n'avons, en effet, aucune preuve que, dès la période 
médique, et avant la conquête perse, l’année avestique ait déjà 
existé telle que nous la trouvons dans les livres de l’Avesta. Sans 
doute les mages avaient une année religieuse destinée à marquer 


4. V. Strabon, XV, 3, 15. Le mot cappadocien Arrspyaûn que l’on a ratta- 
ché au perse atar-gatu, mod. atesh-gadeh, nom par lequel on désigne les 
autels du feu ou pyrées, est la déesse sémitique Atergalis. 

2. Par exemple navasart (le premier jour de l'année) signifiant nouvelle 
année comme le nourouz persan. Dré (4° mois) est le perse Tir; Méhégan 
(7e mois) mois de Mithra (Mihr-gan); Ahégan (9° mois), pour Aher, Alar-gan 
mois du feu. V. Lagarde Purim, in-4o, 1887. 

3. Chronologie arménienne, passim. 
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le retour des fêtes ou gahanbars, mais probablement une année 
lunaire fort incomplète et, en tous cas, dépourvue de cette no- 
menclature que l'on retrouve dans le calendrier cappadocien. 
J'ai déjà dit ($ 9) que l'on ne trouvait dans l’Avesta aucune indi- 
cation sur la composition de l’année, le nombre de jours, les noms 
des mois, les signes du zodiaque. Le Vendidad dit, il est vrai, 
(fargard [) qu'il y a douze mois dont cinq d'hiver et sept d'été, 
mais la division de l'année est plutôt comme aux temps primitifs, 
en deux parties seulement : l’hiver et l'été. Les mois lunaires 
n étaient que de vingt-huit jours, chaque mois était divisé en deux 
parties de quatorze jours, division très ancienne chez les penples 
de l’Asie et que l’on retrouve encore aujourd’hui chez les Scan- 
dinaves ct les Germains. Plus tard, probablement sous les Aché- 
ménides, lorsque les mois furent portés à trente jours, l'addition 
du 29° et du 30° se fit par l’intercalation d’un jour après le 7° et 
d'un autre jour après le 22°, c'est-à-dire au milieu de chaque 
moilié, et on dédia ces jours intercalaires au créateur Dathushô 
(devenu Dei et Din); voilà comment parmi les trente jours du 
mois il ÿ en a quatre sous l’invocation de l’Étre suprème (Hor- 
muzd ct le Créateur), les 1° et 15 sont les anciens jours remon- 
tant au mois lunaire, les 8° et 23° datant de la réforme solaire ‘. 
Les vingt-huit mansions lunaires dont il est question dans le 
Boundehesh au chapitre de la création des astres (ch. n) sont 
un souvenir de l'ancienne division de l’année, réglée sur le par- 
cours de la lune, système astronomique qui remonte à la période 
indo-iranienne et que l'on retrouve dans les #akshatras indous. 
De même dans le chap. v, $ 5, il y a un certain passage qui 
explique que la terre est entourée du mont Albürz ou Elbourz 


1. Cette remarque ingénieuse est de W. Geiger dans son savant ouvrage, 
Ostiränische Kultur in Alterthum, 1882, p. 319. Pour l'intelligence de ce pas- 
sage il faut se reporter au tableau des mois et des jours, suprä, $ 6. Dathushô 
est également le nom du dixième mois; on est étonné que, portant le nom du 
Créateur, ce mois ne soit pas le premier de la série ; aussi, M. Roth pense-t-il 
qu'autrefois l'année commençait avec Dathushô (v. Geiger, p. 317). Sur cette 
division du mois en quatre parties, v. le chap. xxin du Shdyast, trad. anglaise 
de West, 1880, p. 405. 
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et que cette montagne est percée de 360 ouvertures, dont 180 à 
l'est et 180 à l'ouest, par lesquelles passe le soleil à chaque jour 
de l’année. M. West, le dernier traducteur du Boundehesh, fait 
remarquer que cette conception de 360 ouvertures (au lieu de 
365) suppose bien une époque où l’année n'avait que 360 jours 
et que ce passage, qui est déplacé au milieu d’un chapitre où il 
est parlé des signes du zodiaque et de l’année de 365 jours, est 
un vestige de l’ancienne cosmogonie. Bien que la rédaction défi- 
nitive des livres zends soit moderne et d’une époque où le calen- 
drier sassanide élait au complet, on voit par cet exemple que les 
rédacteurs ont respecté l’ancien texte qu’ils avaient sous les 
yeux et nous l’ont conservé tel qu'il était à l’origine, sans aucune 
interpolation importante, au moins en ce qui concerne l'astro- 
nomie et la cosmogonie. Un dépouillement minutieux de tous 
les livres zends et pehlvis fait à ce point de vue par un savant 
compétent amènerait à des résultats fort intéressants pour l’his- 
toire de l’évolution des divers systèmes astronomiques. 


23. Je ne sais pas si on doit faire remonter à l’époque médique 
la division de l’année en six parties. Comme on croyait que 
Ahura-mazda avait créé le monde en six époques, on avait divisé 
l’année en six parties inégales : la création du ciel durait 45 jours, 
la création de l’eau 60 jours, la création de la terre 75 jours, 
celle des végétaux 30 jours, des animaux 80 jours, et enfin la 
création de l’homme 75 jours. L’ensemble donne, il est vrai, 
365 jours, ce qui montre que ce système de division avait été 
accommodé avec la nouvelle année de 365 jours après l'addition 
des épagomènes, mais il n’est pas impossible de soutenir que ce 
partage de l’année en six saisons yatrya ratav6 ( «annuae tempes- 
tates », d’après Roth, « chefs de l’année», d’après de Harlez) dans 
l’Avesta, gahanbärs dans les livres pehlvis, indique une haute 
antiquité ‘. Je signalerai enfin, sans me prononcer toutefois en 


1. V. sur cette question le mémoire de R, Roth, Der Kalender des Avesta, etc., 
dans le ZDMG., 1880, p. 698 à 708, et celui de M. de Harlez, Le Calendrier 
avestique, Louvain, 1882, et Congrès des Orientalistes, Berlin, 1882, p. 255 sq. 
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faveur de l'époque médique, l’ancien usage de commencer l'an- 
née au solstice d'été. Nous avons vu ci-dessus que, sous les 
Sassanides, l’année perse commençait aux environs du 20 juin 
et que, grâce à l'intercalation séculaire, le premier jour de 
l'année était ramené tous les cent vingt ans au même point. 
Est-ce à dire que l'usage de commencer l’année au solstice d'été 
remonte sans interruplion à cette époque reculée alors que, 
suivant certains auteurs (par exemple, Mordtmann et Ideler), 
l’année perse aurait depuis un certain temps commencé à l'équi- 
noxe de printemps ? 

La question est controversée ; cependant je ferai remarquer 
que rien ne nous autorise à faire commencer l’année perse au 
20 mars alors que les textes et la tradition semblent, au con- 
traire, militer en faveur du solstice d'été (v. $ 11). Ainsi dans l'A- 
vesta, le nom de la fête du solstice d’hiver était maidhyatrya qui 
signifie « milieu de l'année » ‘. Il y avait bien, à l’équinoxe 
de printemps, une fête populaire qui était la fête du réveil de 
la nature, à laquelle on a donné plus tard le nom de nourouz 
(nouvel an) et on l'a confondue avec le premier jour de l'année 
civile. C'est ainsi qu'on a placé le 1° Farverdin au 20 mars; 
mais cette confusion du 4 Farverdin avec le nourouz a dù 
naître après la chute des Sassanides, vers la fin du x° siècle, 
alors que Île 1° Farverdin, qui était en 632 au 16 juin, se trou- 
vait en l’année 992 au 15 mars. Masoudi, qui écrivait au milieu 
du xe siècle ?, dit en effet que de son temps, le premier jour de 
Farverdin était le nourouz et que 194 jours après, le 46 du mois 
de Mihr, c'était la fèle du'mirdjàn ou de Mithra; cette dernière 
avait lieu en automne ct au moment où l’on mettait les vête- 
ments d'hiver. Un siècle plus tard, lorsque Djelal ed-din réforma 


Le Bourhdn-i Kati, dictionnaire persan qui renferme de précieux renseigne- 
ments sur l’ancienne langue, dit qu'on « appelle gahanbdr les six jours pendant 
lesquels Dieu a créé le monde », v. de Harlez, p. 9. — Cf. Spiegel, Erdnische 
Alterthumskunde, 1. II, 1878, p. 669; ZDMG., 1881, p. 6#3 et 1887, p. 280 sq. 
— W. Geiger, op. L., p. 320. 

4. De Harlez, p. 16 ; Geiger, p. 324. 

2. Masoudi, Prairies d'or, Lt. HT, p. 405 et 413; cf. Ideler, IT, p. 545. 
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le calendrier, il règlementa la fèle du nourouz et elle fut dès 
lors confondue avecle 1° Farverdin ; mais nous verrons que cette 
réforme ne fut pas observée et le nourouz redevint distinct du 
1er Farverdin. Cet usage de célébrer le nourouz a résisté à l'inva- 
sion arabe et aujourd'hui encore on sait que tous les ans, au mo- 
ment où le soleil entre dans la constellation du Bélier, on célèbre 
cette fête (le nourouz-t Hamel, « nouvel an de l'agneau »), bien 
qu'elle n'ait plus aucun rapport avec le calendrier musulman. 
Cette particularité nous montre qu'il a pu en être de même à l'é- 
poque perse et que la fète du nourouz était indépendante du 
premier de l’an. 

Ce n’est pas que cette fête soit elle-même bien ancienne; elle 
ne remontait certes ni à Djemchid ni à Feridoun (Dict. de 
d'Herbelot, s. v°). Le mot nourouz, du reste, est du persan 
moderne; nous ne connaissons ni le mot pehlvi ni le mot aves- 
tique correspondant. Nulle part dans les textes il n’est question 
de cette fête du printemps proprement dite, le mot zend mai- 
dhyôzaremya, nom de l'une des six fêtes avestiques, signifiant 
simplement « milieu du printemps » comme maidhydshema est 
la fête du « milieu de l'été » et maïdhyäirya celle du « milieu 
de l’année ». Je pense donc 4° que l'institution du nourouz doit 
être d’une époque relalivement récente; 2° que dès l’époque 
avestique, l’année perse commençait au solstice d'été et que ce 
point de départ, qui était sensiblement modifié par la succession 
des années vagues pendant deux ou trois siècles, s’est trouvé 
fixé d'une manière incontestable par la réforme de l’an 309 av. 
J.-C. C’est ainsi que onze à douze siècles après l’époque médique, 
le 1°" Farverdin était encore, grâce à l'intercalation, au solstice 
d'été, mais depuis il est devenu mobile et vaguc, l'intercalation 
ayant été négligée (v, $S 43, 44). 


Époque perse. 


24. Elle commence pour nous avec les inscriptions trilingues 
de Darius I‘ gravées sur les rochers de Bchistoun et à Persé- 
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polis (Nakshi-Roustam). Dans ces textes célèbres Darius raconte 
ses guerres, ses victoires sur les rebelles, ses conquêtes dont il 
-reporte toute la gloire à Ormuzd, « un grand dieu, le plus grand 
des dieux ». Ses successeurs, Xerxès et les trois Artaxercès, 
invoquent également dans leurs inscriptions Ormuzd et les 
autres divinités. Ahura-mazda est donc le Dieu suprème et le 
soleil est son emblème, « vers le couchant de l’astre que nous 
adorons » dit le Chœur des Susiens dans Eschyle, en parlant 
d'Athènes. Ainsi, sous les premiers Achéménides, la religion est 
le mazdéisme, mais sans les pratiques qui constituent le fond du 
zoroastrisme *, Nous savons, par exemple, que le fait d’enterrer 
les morts qui est absolument défendu par l’Avesta était, au con- 
traire, permis chez les Perses, les tombeaux des rois en sont la 
preuve ; mais nous savons aussi par Hérodote que les mages 
laissaient les cadavres exposés aux chiens et aux oiseaux de 
proie (livre I, 140). Les mages introduits en Perse après la con- 
quête médique formèrent longtemps une caste à part qui devint 
plus tard très puissante (paulatim in amplitudinem gentis solidae 
concesserunt et nomen, dit Ammien Marcellin, XXIIL, 6) et leur 
religion qui était le zoroastrisme pur était distincte de celle du 
peuple. L'Avesta, apporté de l'Atropatène et de Rhaga, fut origi- 
nairement le livre de la caste sacerdotale; composé dans un 
langage (le zend) qui n'était pas compris des Perses, il ne devint 
le livre populaire sous les Achéménides que lentement et par 
une sorte d'évolution religieuse*. 


(A suivre.) E. Drouix. 


1. V. J. Darmesteter, introduction à sa traduction anglaise du Vendiddd, 
t. 1, 1880, p. xuin et sq. Le duulisme, c'est-à-dire les deux principes du bien et 
du mal, Ormuzd et Ahriman qui sont le fond du mazdéisme, existaient certai- 
nement à celte époque, quoiqu'il n’y ait aucune trace d'Ahriman dans les textes 
cunéiformes, 

2. J. Darmesteter, ibid., p. xzvi et sq. — La différence entre la religion des 
mages et celle des Perses était assez grande pour que Darius regardät comme 
un rebelle et un ennemi le mage Gautama, qui s'était fait proclamer roi et avait 
détruit tous les temples perses, juifs ou autres contraires au principe du maz- 
déisme qui n’admeltait pas de temple. Darius dit dans son inscription qu'il 
restaura ces temples détruits par Gautama. 


TESSÈRES ANTIQUES 


THÉÂTRALES ET AUTRES 
(Suile ‘.) 


92. Deux Muses représentées, l’une tenant une cithare et as- 
sise (le bras gauche est cassé); l’autre debout, la main droite 
appuyée sur la hanche et la gauche sur les genoux de la première 
Muse. 

R VI 
MOYCAI British Museuw. 

O 

oÿ 

Wieseler, I, p. 7-8. — Westwood, Catal., p. 2. 

Le chiffre © indique évidemment le nombre des Muses qui, pri- 
mitivement de treize, avait été réduit à neuf. 


1. Voyez la Revue de mars-avril. 
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Cette tessère, d’un très joli effet, possède un fort relief. 
23. Tête de femme voilée. 


R} XH La . 
nciennement coll. 
dd Depoletti à Rome. 


Henzen, Bull. di Corr. Arch., 1859, p.98. — Inconnue à Wie- 
seler. — Dumont, De Plumbeis, p. 42. 

Quoique Henzen n’ait donné aucune explication, la restitution 
Hious nous paraît s'imposer. 

24. Buste de Sérapis, surmonté du modius. 


BR} VII Provenance : Beyrouth. 
CEPATIIC Bibliothèqne Nationale. 
y (Teinte verdâtre.) 


Le cou de Sérapis parait appartenir à un serpent. En effet, nous 
connaissons des représentations d’un Agathodaemon à tête de 
Sérapis *, 

25. La coiffure Atew posée de face*. 

Â (VI) 
"*: EANOTC British Museum. 
CEPATTIC 
Z 

Wieseler, I, p. 12. — E. Hübner, Revue arch., 1868, I, 499. 

Embarrassé par les deux noms grecs, Wieseler voit dans le 
premier l'accusatif pluriel de oavés, et considérant la tessère 
comme un monument votif, il arrive à la traduction suivante : 
Septem lanternas dedisse Serapidem, en prenant Serapis comme 
le nom d'un particulier. [übner lit APANOYC et reconnaît un 
symbole de Sérapis dans ce que Wieseler avait qualifié de res 
incerla. 


1. La Tlioru se trouve sur les monnaies d'alliance de Rome et des Locri 
Epizephirii. B. Head, Hist. numorum, p. 8%. 

2. Cf. la tessère n° 1, 

3. Coiffure sacrée composée de ls mitre blanche, de deux plumes d'autruche, 
de cornes de bélier, d’uræus et parfois compliquée de quelques autres ornements. 
(P. Pierret, Dict. d'arch. égypt., 1875, p. 75.) 
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Mais le D nous paraît certain pour deux raisons : la boucle du P 
ne serait pas aussi forte et la haste ne dépasserait pas autant la 
base des autres lettres. 

Il ya place pour trois caractères au commencement du pre- 
mier mot. Ne pourrait-on pas restituer oreoévous? On aurait ainsi 
une certaine relation entre le type et la légende. 

26. Buste coiffé du k/a/ft!. | 


À Musée de Saint-Germain. 
l11/// Catal., n° 14197; trouvé 
_ A à Vaison. 


Il ne reste pas de traces de l'inscription, car la tessère est très 
abîmée ; mais il est probable qu'il y avait un nom de divinité. 

27. 1° Le catalogue de la collection Charvet (vente à Paris 1883, 
n° 1850) indique une tessère en os représentant le buste de 
Thoth. 


2% Tessères avec noms d'hommes. 


28. Buste d'homme barbu, à forte encolure. 


R Il 
APHOXPA British Museum. 
B C 


Ce nom est connu, orthographié avec un z. 
29. Tête nue de jeune homme imberbe. 


R \'ALLL 
AXAIC Coll. Kestner. 
© 
Henzen, Annali, XX, 278. — Mon. del. Inst. IV, LI], fig. 3. — 
C. 1. Gr. 8588. — Wieseler, I, p. 9. 
Franz paraît s'avancer un peu trop lorsqu'il parle du « cuneus 
denominaius de Achaeo Eretriensi poeta tragico. » S'il n'est pas 


1. « Mot copte signifiant capuchon. On l’emploie pour désigner celte coiffure 
royale formée d'une bande d’étolfe rayée, terminée par deux pattes, retombant 
sur la poitrine. » Pierret, L. c., 294. 
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34 


certain que ce soit la représentation d’un poète, on ne peut nier 
que le nom soit "Ayatés. Wicseler ne pense pas, comme Henzen, 
que la suppression de l'O résulte d'une erreur de l'artiste. Il croit 
plutôt qu’il faut voir dans cette orthographe une prononciation 
négligée, en usage dans la vie quotidienne. On a, sur d’autres 
tessères, l'éïs el Ava pour léiss et Atvatos. Des inscriptions 
d’une période plus ancienne offrent des exemples analogues. 
30. Tête nue, barbue, d’un personnage d'apparence âgée. 


R VU 
BAXY AOC Musée de Berlin. 
(Se 

Henzen, Annali, vol. XX, 279; vol. XXII, p. 357, pl. M, fig. 
2. — Wiescler, I, p. 9. 

Le nom propre a une certaine parenté avec celui de Bacchus, 
comme ceux de Béxytos, Boryrs, BaxyuAière, Baxyuls, Baxyuv. Un 
éphèbe de l’Attique est nommé Bzxyôes Ebxapgreu. (C. I. G. 
n° 275,46). Wieseler, considérant l'apparence herculéenne de la 
tête, pense que le personnage était un athlète. 


1. C. I. G., nos 265, 506, 573, 704, 942, 6919, 7119, 7181. 
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31. Tèle imberbe de jeune homme. 


ER) fl 
FAIC British Museuw. 
B 
Wieseler, I, p. 9. 
Au sujet de l'omission de la lettre O, voir la note concernant 
la tessère avec AXAIC. 
32. Buste de Caius, avec manteau. 


- a Bibliothè tional 
ibliothèque nationale. 
ka (Teinte verdâtre.) 


Nous avons ici la forme correcte du nom propre. 
33. Tête barbue. 
A) XI 
AAMAC Musée de Naples. 
IF 
Henzen, Annali, XX, p. 279.C.1.G., 8590. — Wieseler, I, p. 9. 
34. Buste nu, imberbe. 


HR XUI 
AIATOPPE Coll. Kestner. 
(IE 

Henzen, Annali XX, 2179; Mon. del. Inst., IV, LIT, fig. 2. — 
C. I. G. 8591. — Wieseler, I, p. 10. 

Wieseler dit que les deux dernières lettres sur la tessère ne 
sont pas À et C, mais une lettre qui ressemble à un A incomplet 
etunE. Cependant il transcrit AIATOPAC. Henzen n'ose pas re- 
connaître dans celte tessère le nom du poète tragique. 

35. Tête imberbe de jeune homme, avec cheveux courts. 


R VHC) 
AIONY British Museum. 
© 
Wieseler, I, p. 10. 
Cette tessère est brisée, et la cassure interrompt la fin du chiffre 
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41 


romain et du nom propre. Il s’agit d’un particulier, et non du 
dieu Bacchus, qui porterait des attributs et une chevelure plus 


abondante. 
36. Tête de jeune homme imberbe, les cheveux courts. 
F} VIH 
AIONYC British Museum. {Teinte 
O verdätre.) 


Le nom Avi se trouve probablement dans une inscription de 
l'île de Philae (C. I. G., 4909). 
36 «2s. Tête imberbe diadémée. 


R VII 
EICAC Trouvée dans la cam- 


de Rome. 
| (sic) pagne de Rom 


Helbig, Bull. Inst. C. Arch., 1882, p. 6, n° 4. 

Etsäs déjà connu (C. 1. G., 275, 277, 287, 2822) est pour 
Toäç — ‘[owpes comme Muväs — MrvSupes. 

31. Tète de César. 


R) Ù 
KAICAP Bibliothèque nationale. 


A 
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Faut-il voir sur les tessères, aux noms de Caius et de César, des 
bustes représentant le grand César, et le fils d’Agrippa et de Julie? 

On y serait porté par le passage de Tacite, qui nous dit que le 
nom de Germanicus fut donné à un cuneus!. 

En tous cas, il ne faut pas chercher sur les tessères des por- 
traits bien ressemblants. Celle de César, en particulier, ne rap- 
pelle guère les trails si connus du vainqueur des Gaules. 

31 bis. Tète imberbe ressemblant à celle de Néron jeune. 


À (Ù 
KAICAP Trouvée daus la cam- 
B | pagne de Rome. 


Helbig, Bull. Inst. C. Arch., 1882, p. 6, n° 2. 
38. Masque comique. 


BH vil Dans la collection Pé 
N ans la Collection - 
de dé rétié à Beyrouth, en 1868. 


Dumont, de Plumbeis, p. 43. 
39. Tête barbue, ceinte d'un bandeau. 


R VI Autrefois Musée Dodwell. 
K - CIbDON Aujourd'hui à Munich. 
RP g 


Henzen, Annali, XX, 219.— Monum. del. Inst., 1N, LIL, fig. 4. 
— C.1.G., 8592. — Wieseler, Theatergeb., pl. IL, L, p. 29; De Tes- 
seris, I, p.10. Franz {C.I.G.,n° 8592) admet Krnotçüv. Dans le cata- 
logue du musée Dodwell (p. 50), on a donné la leçon CTIEI : bAN. 

Henzen (Annali, XX, p. 279) dit que la faenia symbolise la 
victoire remportée dans les jeux, et Wieseler adopte celle manière 
de voir. | 

40. Tète barbue, d'un homme âgé, ceinte d'une faenta. 


R Il | 
AHNAIC British Museum. 
B 


Wieseler, I, p.10. 


1. Ann., Il, 83. 
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Sur l’omission de la lettre O, voir la tessère AXAIC. 

Quoique Bacchus ait porté le nom de Axvaïos, on ne saurait le 
reconnaître sur cette tessère, car elle représente une tête âgée, 
avec une longue barbe et des cheveux courts, comme les athlètes 
les portaient. Du reste, les exemples de ce nom porté par des 
particuliers ne manquent pas". 

&1. Tête d'homme imberbe. 


H il Bibliothèque nationale. 
NAVIC (Rapportée de Rome par 
B l'abbé Barthélemy.) 


Caylus, Rec. Ant., t. IL, pl. LXX VII, fig. 4 et p. 284. — Cha- 
bouillet, Cat., p. 556, n° 3252. — Wieseler, I, p. 10. — Caylus y 
voyait latête de Néron; on a pensé depuis que l'artiste avait 
voulu représenter Hercule et écrire Navic(ulariae). Mais comme 
toutes les tessères portent le nom en grec, il faut chercher dans 
l'alphabet grec la troisième lettre qui a été détruite en partie lors- 
qu'on a perforé la Lessère. Nous avons examiné l'inclinaison des 
hastes supérieures de la lettre qui apparaissent encore, et nous 
pensons que la lettre ne pouvait être qu'un X ou un Y. Peut-être 
aurions-nous alors le nom NA(:)YIC, Naevius? On objectera qu'il 
manque une lettre sur la tessère, mais on peut voir que l'épigra- 
phie de ces petits monuments n’est pas toujours absolument cor- 
recte. 

42. Tête de femme. 


R} XV 
OIMH Musée de Naples. 
1e 


Henzen, Annal, XX, p. 280. — Wieseler, I, p. 41. — Miner- 
vini, qui l'avait communiquée à Henzen, ÿ voyait une tête de 
femme d'apparence horrible, et ne comprenant pas Oïur, lisait 
CIMH (la Camarde). Franz (C. 7. G., 8584) préféra y voir OPMH. 
en citant d'après Pausanias, les autels élevés par les Athéniens à 


l. C.I. G., 265, 266, 803 el 3330. 
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‘Opus, l'Elan ‘. Mais Henzen et Cavedoni (Bull. del. Inst. Arch., 
1849), pensèrent qu’il ne fallait rien changer, et se fondant sur 
ce que Oïurn était le nom d’une des Danaïdes *, supposèrent qu'il 
y avait peut-être le nom d'une représentalion théâtrale. C’est 
également l'opinion de Wieseler, qui y voit un nom de courtisane, 
comme Aipa° et Hédone. 

43. Buste d’un personnage drapé, ayant le bras levé. 


H vil Ancienbe collection Pé- 
TTAMOAHC rétié, à Beyrouth. 
H ; 


Beaudouin et Pottier, Bull. de Corresp. hellénique, 1879, p. 270, 
n° 39. Albert Dumont dit avoir vu dans la même collection, en 
1868, une tessère avec VIII-DAMOAHC-H et un théâtre*. Il s'agit 
probablement du même monument, malgré les différences de des- 
cription et de lecture. 

&&, Fruste. Figure dans un navire? 


m VH(L 
[CTIHCIXOPOC 
(= 
Catalogue de la collection Castellani (vente de Rome, 1884), 
n° 732. Le catalogue indique à tort le chiffre VIIT avec la 
letire ©. 
45. Crâne de squelette avec le cou et la clavicule. 


R} \'ATIT 
[CTIHCIXOPOC 
© 


Henzen (Bull. Inst. Corresp. Arch., 1871, p. 71), la donne 
comme appartenant au comte Tyskicwicz*. 
Au sujet de cette représentation, voir le n° 54. 


. 1, 17,1. Kai yap Aïdodc oplot Buuéc Éott, xat Dnunç, xat ‘Opuñs. 

. Apollodore, Bibl., 1. II, c. 1, $ 9. Oïunv. (Hist. gr. Fragm., I, p. 127.) 
. Lucien, Dial. Meretr., LXVII, 6, 2. 

. De Plumbeis, p. 43. 

. La tessère porte les lettres AIA tracées légèrement à la pointe. 


CA à © D 


1119 SÉRIE, T. XIII. 25 
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46 


46. Tète d'homme. 


N XI 
TPYHON British Museum. 
[B 

Wicseler, I, p. 11. 

Quoique les deux dernières lettres ne soient pas certaines, il 
ne faut pas mettre en doute ce nom propre, qui d'ailleurs est 
déjà connu (C. I. G., passim). 

La tête est gravée négligemment en creux et comme ina- 
chevée. 


41. Tête de vieille femme avec boucles de cheveux tombant 
sur le cou. 


R XI 
: XEAÏAONIN Musée du Louvre. 
IA 
Wieseler, I, p.11 et 12. | 
L'auteur allemand a écrit XEAIAONH. 
La forme réelle du nom s'explique facilement eu comparant ce 
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qui a été dit à propos de la tessère avec AXAIC. Dans des ins- 
criptions, on a dureste IAHMATIN pour Fons EAEYOEPIN 
pour Exevbéprov". 

Comme confirmation de ce que nous avançons, citons une 
Xe déwov, courtisane citée par Lucien’, et aussi Chelidon, l'amie 
de Verrès, citée par Cicéron:. 

Il faut encore noter pour mémoire un des eunuques de Cléo- 
pâtre* et le Chelidonius dont parle Lucien’. 

48. Tête de femme. 


} NA | Musée de Naples. 


Les chiffres manquent. 

Henzen, Annali, XX, 279. — C. 1. G. 8585. 
Franz restitue arbitrairement QPAI. 

49. Tête barbue, ceinte d’un bandeau, à gauche. 


B. XV Autre‘ois collection 
u i 
‘ Ad Henri Tolley. 


Henzen, Anna, XXII, p. 357, pl. M, fig. I. — Wieseler, I, 
p. 11. 

Les premières lettres du nom sont enlevées. Wiescler hésite 
entre les terminaisons — xovç et -— yovs. Franz (C. 7. G. ne 8594) 
a proposé ‘Hyc5s ou un autre nom de femme terminé en -x6 ou 
jé. Mais 1l y a sur la tessère une tête d'homme, et, de plus, le 
génitif est insolite dans ces inscriptions‘, 


14. C. I. G., n°s 506 et 704. — En Syrie, un certain nombre de villes portent 
aujourd'hui des noms arabes terminés en -in qui sont manifestement venus de 
noms grecs avec finale -vov. 

2. Dial. Meretricii, LXVIT, 10 (Didot). 

3. In Verrem, Act. II, 1. V, c. 34 (éd. Teubner.) 

4. Sénèque, Epist. moral., 1. XIII, ep. 2 (87), 16. 

9. De mercede conductis, XVII, 33 (Didot). — Sur des noms d'amitié ana- 
logues, cf. Plaute, Asin., III, 3, 104. 

6. M. Clermout-Ganneau a vu à Alexandrie, en 1886, des tessères avec figures 
et ATTOAAGDC (comme dans les Actes des Apôtres, 18) et ZGOCOYC. Ce 
dernier nou est déjà connu (C. IL. G., 2001). 
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50. Buste à la figure osseuse et bizarre, la tête couverte d’un 
objet ressemblant à une oreille d’éléphant, à droite. 


Lo) V 
[A Musée du Louvre. 


€ 


Wiescler, I, 11. 

Le commencement du nom a disparu par suite d’une cassure. 
D'après la position des lettres visibles, au centre de la tessère, 
ilne paraît pas qu'il manque plus d’une lettre. Peut-être même 
n'en manque-t-il aucune. Wieseler, qui voit une tête de vieille 
femme, alu à tort KIA et proposé K{AAx ou KfAtooe. 


J.-Adrien BLANCHET. 


(A suivre.) 


LES 


INSCRIPTIONS GAULOISES 


NOUVEL ESSAI D'INTERPRÉTATION 


Par M. Jacques GUILLEMAUD 
(Suite!) 


INSCRIPTIONS DE LA FRANCE 


AVANT-PROPOS 


Depuis la publication du Nouvel essai d'Adolphe Pictet, de 
nombreuses découvertes sont venues grossir la collection des 
textes épigraphiques de la Gaule, mais sans ajouter beaucoup, 
il faut en convenir, à sa richesse, les inscriptions les plus inté- 
ressantes restant celles que notre savant devancier a étudiées. 

C'est le Midi de la France qui a fourni la plus grande part à 
cette moisson nouvelle. Là se trouvait une pléïade de chercheurs 
entendus, zélés, infatigables, les Germer-Durand, G. Lafaye, 
Garcin, Valentin, dont les efforts furent, d’ailleurs, puissamment 
encouragés et secondés par des savants dont le nom fait auto- 
rité : MM. Alex. Bertrand, Héron de Villefosse, de Jubainville, 
C. Mowat, Allmer. Toute découverte, dès qu’elle était signalée, 
était communiquée à l’Académie des inscriptions et belles-lettres 
ou à la Société des Antiquaires de France, et consignée dans les 
Bulletins de ces Sociétés savantes et dans les Revues spéciales. 

Le mouvement cest très intéressant à suivre dans ces publica- 


1. Voyez pour l'indication des articles antérieurs, t. XII, p, 184. 
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tions. M. Héron de Villefosse en a marqué deux étapes en dres- 
sant la liste des inscriptions connues — 1879 et 1884. 

La première de ces listes se trouve à la suite de J’étude du 
même auteur sur les /nscriptions de Saint-Remy et des Baux, 
2° partie (Bulletin monumental, 1879, p. 39 et suiv.); elle com- 
porte dix-sept textes parmi lesquels figurent tous ceux qu'a 
connus Adolphe Pictet. 

La seconde liste, qui nous tient au courant des découvertes 
faites dans l'intervalle de 4879 à 1884 suit une communication à 
la Société des Antiquaires de France, relative à l'inscription de 
Malaucène (Bulletin de la Soc. nat. des Ant. de France, 1884, 
p. 187). Cette liste, sur laquelle figurent un certain nombre d’ins- 
criptions — du Midi — portées déjà sur la liste de 1879, enre- 
gistre douze textes nouveaux. 

Il résulte de ce double travail que le nombre des inscriptions 
gauloises, connues en 1884, était de vingt-sept. Il s’est donc 
beaucoup accru dans ces dernières années. On en compte aujour- 
d’hui une cinquantaine, y compris les textes de la Gaule Cisal- 
pine : il ne s’agit, bien entendu, que d'inscriptions, sans mélange 
de grec ou de latin, entièrement celtiques et aussi de celles, qui 
rédigées d'après le formulaire latin, empruntent à ce dernier 
quelque expression consacrée : V. S. L. M, jecit, etc. Quant aux 
inscriptions latines où se trouvent des noms gaulois de dieu, 
d'homme ou de lieu, nous en détacherons incidemment cet élé- 
ment celtique quand l’occasion s’en présentera ; mais elles ne sont 
ni classées ni comptées parmi les textes qui sont l’objet de notre 
travail. 

Ce nombre de cinquante inscriptions nous a paru suffisant 
pour motiver un premier travail d'ensemble, réunissant dans un 
ordre méthodique tous ces monuments de la langue de nos pères, 
épars encore dans les Bulletins des sociétés savantes et les Revues 
d'archéologie de Paris et des départements. 

Par « ordre méthodique », nous entendons le classement des 
textes d’après la nature ou la destination du monument, autant 
dire, d’après l'objet de l'inscription, 
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Voici la classification que nous avons adoptée : 

I. Inscriptions tumulaires : 4° sous forme commémorative : 
29 sous forme « dédicative ». 

IT. Inscriptions votives : formule AEAE BPATOYAE, 4° sans 
régimc direct; 2° avec régime direct. 

ITL, Inscriptions « consécratives » : verbe IEVRV, 1° sans 
régime : 2° avec régime indirect; 3° avec les deux régimes. 

IV. Inscriptions avec verbes autres que Zeuru; destinations 
diverses. 

V. Inscriptions avec mélange de latin, mais où le gaulois 
domine. 

VI. Inscriptions en « langue rustique.» : inscriptions de 
Bourges, de Saintes, du musée Carnavalet. 

VII. Formules empiriques : inscription de Poitiers. Formules 
irlandaises du manuscrit de Saint-Gall. 


CHAPITRE PREMIER 


Pierres tumulaires du midi de la Gaule. 


La formule des inscriptions gravées sur les pierres tumulaires 
du Midi, la plupart récemment découvertes, est de la plus grande 
simplicité : deux mots, le nom du mort et un « qualificatif. » 
Ces deux mots se présentent, sur quelques pierres, avec la ter- 
minaison du nominalif : Esciggoreix condeilleios ; sur les autres, 
ils sont au datif, Adgennorigli) oueretomare. ui. Dans le premier 
cas, l'inscription n'est qu’une simple mention commémorative ; 
dans le second, cette mention commémorative s'allie à la pensée 
d'un souvenir ou d'un hommage de la part de celui ou ceux qui 
ont élevé le tombeau. 

De là notre division, justifiée d'ailleurs par une différence 
grammaticale dans la forme, en épitaphes commémoratives et 
épitaphes « dédicatives. » 

Nous venons de dire que, dans ces inscriptions — et il en est 
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de même dans presque toutes les autres — le nom d'homme 
était suivi d'un « qualificatif. » 

Quelques mots d'explication sur la signification de ces « qua- 
lificatifs » sont nécessaires pour éviter des redites. 

Ces « qualificatifs » sont des adjectifs dérivés d'un nom 
d'homme ou de chose, à l'aide des terminaisons os, eos, 1os, etos, 
acos et cnos. Nous prenons le mot au nom. sg. ; il va sans dire 
que les terminaisons varient suivant le cas, le nombre et le genre. 

Os et ios, masc. (fém. a et za), suffixes servant à la formation 
des adjectifs, indiquent la qualité, et le mot est un cognomen. 
Il y a des exceptions; le mot est quelquefois un ethnique, sur- 
tout quand il se termine en £os. C’est le sens du radical qui doit 
guider. 

Eos et etos, suffixes, servent aussi à former des adjectifs, mais 
de préférence les adjectifs de lieux. 

La signification dérivative de acos est difficile à déterminer de 
prime abord, car, suivant le sens du mot qu’il modifie, ce suffixe 
répond : 

1° A l’idée de propriété : culiciacum, cuticiacense praedium, 
qui suppose un nom d'homme Cuficius (Zeuss, 7171); Villa lati- 
niacus, la villa de Latinus (auj. Lagnieu en Bugey). (Bolland., 
4° juillet, ch. r1.) Les terminaisons acus, acum, iacum sont fré- 
quentes dans les noms géographiques ; elles sont latinisées 
(— gaul. acos, acon, iacon) comme le prouvent : l'irl. ach (suffixe 
formant, suivant Ed. Davies, avec les substantifs des adjectifs 
de propriété), et le cambr. ack, l’arm. ach, le gaël. irl. ag et le 
gaël.écos. aca, aîc, prépositions signifiant chez, de, appartenance. 

2° A l'idée de voisinage des eaux. Roger de Belloguet cite 
comme exemple : Mauzacum, alias Mauziacum, entre les eaux, 
nom donné à un monastère construit dans une position de ce 
genre, vers 6814, près de Riom, en Auvergne, auj. Mozac : gaël. 
écos. meun, auj. medd ou mez; irl. medon, milieu; irl. medonach ; 
gaël. écos. measg, au milieu de. — Cambr. ach, eau; arm. agen, 
source; 1rl, eask, eau; gaël. écos. easg, marais; gaël. écos. et 
irl. easach (voy. supra Inscription de Voltino). 
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3° À l'idée de filiation ou mieux de descendance lorsque le 
mot forme un nom d'homme, comme Daivitiacus, Dumnacus, 
Caractacus, Galgacus, etc. Cf. cambr. ach, souche, rejeton ; corn. 
ach, postérité, enfants; arm. ac’h, race, généalogie; gaël. écos. 
et gaël. irl. ach, désinence patronymique : Brianach, Donullach, 
descendants de Brian, de Donull ou Donald ;irl. aike, famille, tribu. 

Cnos, comme acos, a un sens dérivatif différent, suivant que 
le radical est un nom d’homme ou un nom de chose. Dans le 
premier cas, cnos, qui est le subst. cnos (— filius) que nous avons 
dégagé dans les inscriptions de Todi et de Novare, est la marque 
de la filiation. Il est toujours précédé du nom du « père », au 
génitif, comme l'exige la règle Liber Petri, qui est de toutes les 
langues où les substantifs se déclinent : Truti-cnos, Druti filius, 
fils de Drutus (Insc. de Todi); au pluriel. Tanotali-cnoi, Tanotali 
filu, les fils de Tanotalos. {Insc. de Novare.) Quelquefois, cnos 
est sous-entendu ; le nom d'homme est alors au génitif. L'exemple 
le plus connu est celui de l'inscription d’Alise-Sainte-Reine : 
Martialis Dannotali (cnos). Cnos n'a pas, cependant, toujours le 
sens de fils quand le radical est un nom d'homme. On le ren- 
contre comme suffixe ampliatif dans quelques noms bretons : 
Taranucnus, qui ne désigne pas un fils de Taranis, mais Taranis 
lui-même. Quand le radical est un nom de chose, il est évident 
que cn0s n’exprime plus l'idée de filiation. Roger de Belloguet 
cite l'irl. #no, adj. illustre, excellent, qui entre dans la composi- 
tion de plusieurs mots. 

La dernière syllabe de Ouenniknion, du nom d'un cap d Hiber- 
nie, se rattache à l'irl. et écos. knok, colline, éminence. (Cf. gaël. 
écos. Ænôkan, cambr. #nykyn, arm. kneach, colline, éminence; 
cambr. #na, ce qui est arrondi, entouré.) 

Nous avons tenu à régler, dès le début, cette question des 
suffixes adjectifs, parce que, depuis quelque temps, on paraît 
donner dans un système qui tendrait à détourner de leur véri- 
table sens la plupart des textes gaulois. Ce système consiste à ne 
faire aucune différence entre les terminaisons os, eos, 1os, eïos, 
acos et cnos, et à voir dans toutes des suffixes de filiation. 
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Ce n'était pas l'avis d'Adolphe Pictet qui, s’il reconnaît, 
comme il convient, des patronymiques dans Opptani-cnos (inscr. 
de Volnay), Toutissicnos (inscr. de Nevers), et dans Segomart 
(patère de Dijon) et Dannotali (inscr. d’Alise, déjà citée) où enos 
est sous-entendu, voit du moins des « cognomen » dans Ouxks- 
veos (insc. de Vaison), Contertos (insc. d’Autun), Tarbetsonios 
(insce. du Vieux-Poiliers), Peroco (insc. de Guéret), et un ethnique 
dans Bidillanoviacos de l'inscription de Nîmes : Gar!a. 


I 


INSCRIPTIONS COMMÉMORATIVES 
N° 1. — Inscription de Nîmes (A). 


Cette inscription, découverte au siècle dernier, près de Nimes, 
dans le quartier des Garrigues nommé Cattinié, a été perdue 
depuis. M. Germer-Durand en a heureusement retrouvé une 
copie inédite de la main de Séguier, dont il a été donné commu- 
nication par M. le commandant Mowat à la Société des Anti- 
quaires de France, dans sa séance du 6 octobre 1880. 

Voici le texte, en caractères grecs, relevé dans cette commu- 
cation ! : | 

ECKITTO 
PEI=Z2KO 
NAETAAEI 


OC 
Soit en lettres ordinaires : 


Esciggo/reix co/ndeïlleilos. 

M. le commandant Mowat a donné de ce texte la transcription 
latine ; Escingorix Condilli filius, faisant ainsi de Condetlleios un 
patronymique. 

Nous savons que le suffixe de filiation en gaulois se présente 
sous les trois formes, variantes d’un même radical, cnos, gnatus, 


1. Bull. de la Société nat. des Antiq. de France, année 1880, p. 245. 
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genos. Le suffixe ecos indique l’origine de pays : condezlleios est 
un ethnique. 

Nous traduisons donc le texte : 

(Hic jacet) Escingoreix condeilliensis. « (ci repose) Escingorix 
de Condeillas. » 

Le nom d'homme Escingoreix — Escingorix, infrà, insc. d'Aix 
(cf. Excingilla, Murat., 1621 ; Excincomarus, Grüt., 9114, 2) est 
composé : du préfixe intensif es (— anc. gaul. ex, vx. cambr. e), 
de l’adj. céngos (—irl. cing., fortis; d'où cingtus, Momms., Inscr. 
conf. Helvet. lat., 6T et cinges, Hefner, 280*), et du subst. rex, 
forme anc. de rx (—rigs, cambr. ri, act. rhi—rig; irl. rig, act. 
righ, riogh, roi, prince, seigneur (cf. lat. rex, goth. rezks, h. all. 
rich, franc. riche, richesse). 

Escingorix signifie donc fortissimus dominus. 

L'ethnique condeilleios est composé de la prép. con, qu'on 
trouve également dans les noms de lieux : Contrebia, Concan- 
gü!, Combretonium®, ete. (—anc. cambr. co, act. cy (— con, Z., 
813), bret. et irl. con) — lat. cum; et de l’adject. detllezos, formé 
lui-même : du subst. deill (os ou a) et de la terminaison ethnique 
Z08. 

La signification de dezll nous est donnée par le gaël. écos. 
dail, vallée (cf. angl. dalle, et all. {hal., vallée). 

Condeillos désigne donc la rencontre de deux vallées (cf. 
cambr. kydiad, s. jonction, réunion; gaël. écos. kemhdhalaich, 
v. rencontrer, joindre). Le mot est de la même famille que le 
condate gaulois, confluent, si répandu. 

Condeilleios, c'est l'homme originaire du lieu dit Condeïillos 
(cf. Condillac, bourg du département de la Drôme). 


1. Cinges, gên. cingetis, d'où cingelius (Stein, 645) = irl. cingeadh, adj. 
forlis, et gaël, écos. cingeadh, subst. magnanimitas, audacia, fortitudo (Diction. 
gaël. of Higland Society of Scotland) = cinget. Le nom de Cingelorix porté par 
un chef des Trévires (César, B. G., V,3)et par un chef des Bretons (Le même, 
V, 22), signifie donc « fortis dominus », et Vercingetorix, avec le préfixe de 
renforcement ver : « Valde fortis dominus. » 

2. Chef-lieu des Celtibères; 3 et 4, villes de Bretagne. 
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N° 2. — Inscription d'Alleins. 


Sur une pierre — mesurant en haut. 0",40, en larg. 0",35 — 
encastrée à l'angle d'une maison située pres d’Alleins (Bouches- 
du-Rhône), on lit l'inscription suivante en caractères grecs : 


KOÏTENN 

OAITANO 

CKAPOIAITA 
NIOC 


M. Georges Lafaye qui, le premier, croyons-nous, a fait con- 
naître cette inscription ‘, en donne la traduction : « Congenno- 
litanos, fils de Karthilitanos. » 

Nous ferons la même observation pour Carthihtanios que pour 
Condeilleios (v. suprà) : nous sommes en présence d’un ethnique. 

Nous traduisons le texte : 

(Hic jacct) Congennolitanos Carthilitaniensis; « (Ici repose) 
Congennolitanos de Carthilitana. » 

Le nom d'homme Congennolitanos (cf. Keyxokttavos, nom d’un 
chef gaulois cité par Polybe (II, 22, 31) est composé du groupe 
des deux mots : con, genno(s), jouant le rôle d'un substantif, et 
de l'adj. Zfanos. 

Nous retrouvons ce groupe, congenno, dans congennicus 
(Grüt., 942, 5), congennicia (Mur., 1718, 12), Congentiacus 
(T.-L., Ep., LXI, 48), Conginna (Grüt., 13, 15, 718, 9). 

Con est la préposition dont nous avons dégagé le sens dans 
condetlleios (v. suprä) — cum. 

Et gennos est le part. passé, pris substantivement, du verbe 
correspondant au latin nasc?, et au grec y!{yvouu, forme ancienne 
de you, et que nous retrouvons dans le cambr. gent, nasci, 
ganet, natus est; l'arm. gana, gignere et nasci, ganat, natus est, 
ganet, natus (Zeuss, 525); l'irl. gein, partus, progenies (— gen), 
gemim, gigno (= genim), geinte, genitus — gente (Z., 12). (Cf. 


1. Bulletin épigr. de la Gaule, t. IT, p. 127. 
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scr, gan, nasci, oriri, fieri, gdta (pour ganta), natus ; -genus, 
-gena, genus subst. gén. : gen-eris, gens, gen-tis, gigno (= gi- 
geno) (s’est conservé dans genunt, Varro chez Prisc., genitur, 
Cicéron); grec yévos = yes; all. kind, primitivement £intha — sc. 
ganata, lat. genitus; goth. kunt, pour kunis —lat. genus, kunds 
pour Æunds, à l’origine, kunthis — lat. gens pour gentis'. 

La démonstration de l'exactitude de ce qui précède nous est 
donnée par le nom d'homme gaulois Centugenus (Momms., 352, 
80) dont la signification est certaine. 

Dans l’irlandaiïs actuel, en effet, céudghein correspond au lat. 
primogenus ct au grec rpuroyevñ, né le premier, premier-né; or 
céudghein est le cétugen de l’ancien irlandais (—centugenus), qui 
signifiait donc : premier-né. | 

D'où pour congenos (—con, cum, gennos, génus) le sens de : 
né avec, « jumeau » (?). 

Litanos est un des mots dont les écrivains latins nous ont appris 
la signification *. 

Tite-Live (XXIIL, 24), parlant d’une forêt de la Gaule Cisal- 
pine, située près de Forum Livii (Forli), a écrit : « Sylva erat 
vasta; Xtanam Galli vocabant. » Or, vasta est précisément la 
traduction latine du gaulois Xtana. 

Litanos se retrouve dans les mots : Litana, nom de forêt (T.-L., 
suprà), litania (Grüt., 479, 4), Litanobriga (Itin. Ant.), Smertu- 
Litanus (Orelli, 188), Kovxoktraves (suprd), Convictolitanes (Cé- 
sar), etc. 

La signification de « vastus », on plutôt « latus », s’est con- 
servée dans les idiomes néo-celtiques. En vx. cambrien, /itan, 
letan : carn litan, acervus lapidum latus, exemple cité par Zeuss, 
103; act. Uydan, lledan; corn. et arm. ledan, latus, amplus, 
spatiosus ; 1rl. /eathan (— letan), latus. 

Littéralement Congennolitanos est « le grand Jumeau. » 

L'ethnique Carthilitanios est formé : du subst. carth (os ou a), 


4. Glück, Kelt. Nam., 170. 


2. Roger de Belloguet a omis le mot litana dans son glossaire gaulois. La 
phrase de Tite-Live est cependant très claire, ô 
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de l'adj. Ztan (os ou a) et de la terminaison £os. De ces trois 
éléments nous en connaissons deux : le suffixe 20s (— ensis) et 
l'adj. Atan (—latus). | 

Le subst. Carth, s’explique par : l'irl. cathir, civitas (Z., 232), 
oppidum (Id. 264), le cambr. caer, oppidum; l’arm. #ear, ker, 
civitas ; le gaël. écos. gart, enclos, girtide, v. défendre; le gaël. 
irl, gart, gartan, enclos; le cambr. garthan, camp, retranche- 
ment; garthan, fortilier. 

Le mot : garde, avait dans le vieux français son sens primitif 
de château-fort, comme le prouvent les centaines de villages 
et hameaux qui, dans les régions de l'Est et du Midi, portent 
encore les noms de La garde et de Bellegarde. Le français mo- 
derne a-<conservé le mot, mais en lui donnant une foule de sens 
dérivés, 

Carthilitana signifie donc la grande forteresse, — grande dans 
le sens d’étendue. 


Ne 3. — Inscription de Saint-Remy (A). 


Cette inscription, en caractères grecs, est gravée sur une stèle 
de pierre qui fut trouvée, en 1836, dans une terre inculte, au nord 
du coteau de la Galline, sur le parcours de la voie romaine, au 
territoire de Saint-Remy. Le monument mesure : en hauteur, 
2°,68; en largeur, dans le haut, 0",33, dans le bas, 0®,44, et en 
épaisseur 0",33. Il est déposé à la mairie de Saint-Remy. Voici 
le texte de l'inscription : 


OYPITTA 
KOCHAO 
YCKONI 
OC 


Soit en lettres ordinaires : Ourittacos helousconios, ce qui a été 
traduit : Ourittacos, fils d'Elousconos. 


1. A la même famille de mots que Karthi, parait appartenir le Gurtho, du 
Gurthonense monasterium dont parle Grégoire de Tours et qui était situé dans 
la cité de Châlon-sur-Saône; auj. Gourdon (Saône-et-Loire). 
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Ourittacos est, en cffet, un nom d'homme, mais helousconios 
est un ethnique. 

Nous traduisons donc : 

(Hic jacet) Ourittacus helousconiensis; « (Ici repose) Ourittacos 
d Helousconos. » | 

Ourittacos eut été difficile à décomposer en ses éléments gau- 
lois, si, grâce à un rapprochement indiqué par M. Allmer lui- 
même, nous n'avions relevé, dans une inscription latine où se 
trouvent deux mots gaulois, un nom reproduisant exactement 
Ourittacos à la transposition près d’une lettre — la consonne — 
dans la première syllabe : Ruz pour Ourt (— Uri). 

Ce mot est Ruittacus. L'inscriplion dans laquelle il figure — et 
qui contient un deuxième nom gaulois, comme nous le verrons 
plus bas — a été trouvée à Grésy, près d’Aix-les-Bains; elle est 
citée dans le grand ouvrage de MM. Allmer et Terrebasse sur Les 
Inscriptions de Vienne, Isère (tome IIT, p. 292). 

La pierre étant brisée dans le haut el sur le côté gauche, le 
texte est incomplet; voici ce qui en reste : 


[IHHJAE:VRSAE 
IHHVA NCCV 
[JRNTILIVS-RVIT 
TACVS:PARENTES 
FILIAE DVLCISS 


M. Allmer a lu, en rétablissant autant que possible les parties 
manquantes : 

(Rutilijae Ursae].....ia Uccu (et) Rutilius Ruittacus, parentes, 
filiae dulciss(imae). 

De cette inscription nous n'avons à retenir que deux mots 
gaulois : le cognomen du père, Ruittacus, à cause de sa parenté 
avec Ourittacos, et le nom de la mère, Uccu. 

Ruittacus est un qualificatif formé du subs. Ruitt(os) et de la 
désinence adjective acus {— gaul. acos) qui s'est conse rvée dans 


1. Ce magnifique ouvrage fait le plus grand honveur aux presses de M. Enn. 
Savigné, imprimeur à Vienne. 
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l'irlandais; ex. : reab-ach, joyeux; et dans le vx. cambrien sous 
les deux formes : auc et iauc, act. awg et iawg (—dc et iäc). 
Voici quelques exemples qui démontrent la similitude de pro- 
cédés entre le gaulois et les langues néo-celtiques : gaul. vertza- 
cus (= vert + acus) = camb. gwerthiawg (= gwerth + iawg), pré- 
cieux; gaul. bodiacus — camb. buddiawg, victorieux. 

Le sens du subst. Ruitt(os) nous est donné par les mots formés 
du même radical dans les idiomes néo-celtiques : irl. reth, rioth, 
v. camb. ret, auj. rhed; v. camb. rhys, auj. rhwysg; gaël. écos. 
reis; arm. re, red, qui tous signifient « course ». A ces subst. 
on peut joindre les verbes : irl. reth, rith, rath (cf. scr. rt, aller); 
v. camb. rkedu (rac. rhe, rapidité (cf. scr. r, aller); camb. act. 
rhysiaw, rhwsglaw (cf. gr. ptw, lat. ruo); gaël. écos. et irl. ruith, 
roid; arm. redi, redek, qui tous = courir avec plus ou moins de 
rapidité . 

Ïl ressort clairement de cet ensemble d'éléments philologiques, 
que Ruitt(os) = course, et que l'adjectif qui en est dérivé : ruët- 
tacus — coureur. L’équivalence entre rwtt(os) de Ruittacus, et 
Ouritt(os) = Uritt-os) de Ourittacos, est justifiée par toute une 
série de mots celtiques, où le rad. rtf, ret, rit se présente sous 
la forme wri, er, tr, avec la transposition de la liquide, très 
fréquente d’un idiome à l’autre, et même en gaulois : deo Belatu- 
crado (Orelli, 1965); Belatucardus (Murat., 43, 1). (C£. v. cambr. 
cadr, decorus. Z., 795; gl. decoreo. Z., 165.) 

L'exemple le plus frappant en faveur de cette équivalence nous 
est fourni par l’Indiculus ou liste des anciennes superstitions 
païennes proscrites par le concile de Liptines en Hainaut, en 743”. 
Au nombre de ces superstitions figure une course faite avec des 
vêtements déchirés, nommée Yrias (de pagano cursu quem Yrias 
vocant). M. Roger de Bellognet à qui nous empruntons cette 
citation, a recueilli, avec raison, comme gaulois, le mot Yrias 


1. Cf, encore : gaël. écos. et irl. ruathar, cours, impétuosité; arm. reder, 
coureur ; corn. redegua (= redegma, currendi locus, Z., 221), lice, carrière, 
arène ; camb. rhysedda, v. s'élancer en avant, et rhyswr, combattant. 

2. Collection des conciles, Hardouin, t. II. 
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dans son glossaire; il en démontre la celticité en la rapprochant 
du cambr. gym, v. s'élancer, courir; gyrfa, s. course; hyred, 
propre à courir, courir aisément ; du corn. gyrrhas, v. aller cher- 
cher; de l’irl. ireas, impulsion, choc; eirim, course à cheval, ct 
du gaël. écos. earram, même sens. 

Ces exemples servent à notre propre démonstration; ils 
prouvent qu'il y à transposition de la liquide, 7, dans ourit, qui 
est l'équivalent de ruzt. Ourittos, comme ruittos, signifie donc 
course, et Ourittacos, comme Rutltacus, coureur. 

Nous ferons une courte digression pour ne pas laisser inex- 
pliqué le second nom de l'inscription de Grésy, dont la celticité, 
pressentie par M. Allmer, est pour nous certaine. C'est le nom 
de la mère de la jeune Rutilia Ursa, Uccu. 

Ce nom est formé du même radical que le nom d’un peuple 
habitant précisément une région voisine de Grésy, les Uceni, 
cités par Pline comme une des tribus des Allobroges. On s’ac- 
corde à placer leur habitat dans l’Oisans'. (Cf. aussi Uccense 
castrum, de la Not. Gall. (auj. Uzès), puis Ucetiae (inscript.) et 
Ucetia urbs dans Grégoire de Tours.) 

Uceni, nom. masc. plur., qui suppose un nom. sing. ucenos, 
est un dérivé de Uc{(os), dont le sens est donné par les mots sui- 
vanis, empruntés aux différents idiomes néo-celtiques : irl. ucA- 
dan, hauteur (uch, haut), uach-datach (uach, superl.), supérieur 
(cf. ser. uccatava, plus haut), ua//, hauteur dans le sens d’orgueil, 
uas, au-dessus, plus haut, wasal, élevé, noble (Z., 29, 32); cambr. 
uch, par-dessus, el aussi comp. de uchel, élevé (Z., 118), dont 
uchat, le plus élevé, supérieur, est le superlatif (Z., 305); corn. 
ugh, par-dessus, ugae.l, élevé; arm. uhel, élevé. 

Ucc(os) a donc la même signification, ayant la même forme 
que l'irl. uch, le cambr. uch, le corn. wgh, qui sont des compa- 
ratifs = plus haut, dans le sens de montagne. Son dérivé Uceni 
signifie donc habitants des montagnes plus hautes. 


4. Walckenaer qui, dans le premier volume de sa Géographie des Gaules 
(p. 272) avait accepté l'opinion commune, change d'avis dans le deuxième 
(p. 251), et leur attribue comme séjour la petite vallée d’Oz. 


III* SÉRIE, T. XIII, 26 
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D'où pour wcecu, forme féminine de wccos, la signification du 
lat. « superba » = superbe, et aussi fière, noble, illustre. 

Revenons à notre inscription de Saini-Remy. 

L’ethnique Hélousconios se compose de deux radicaux, deux 
substantifs : Elous et con et de la désinence connue vos. 

Elous (avec un r)— Helous; c'est Heol, un des noms de Belen, 
le soleil, le dieu du feu céleste et solaire, l"HAtos grec. 

Cunos — cun, fréquent dans les noms bretons : canotalos, 
cunomaglus, maglocunus, ete., se retrouve dans le gaulois äprôva 
épr, cité par Aristole (lat. Hercynta sylva). Le cambr. act. cwn, 
subst. sommité, hauteur; en compos. dans les adj. élevé, d'où 
erchyniad, élévation, et cwnwg, sommet, faite (Zeuss, préface, 
vu). Du même radical sont dérivés les verbes cynu, s'élever, 
erchynu (— ercynu), élever, exalter. 

Helousconia signifie donc : la colline d'Héol. Quelle est vette 
« colline du Soleil », d’où Ouritiacos était originaire? N’était-ce 
pas l’A/conis que l'Itinéraire maritime place entre ÆZeraclea Cac- 
cabaria, ou la pointe du Calvaire, et Pompontanus portus, le lieu 
nommé le Port, dans la presqu'île de Gien. M. Waikenaer, après 
avoir identifié A/conis à Alonis, « île et ville du pays des Marseil- 
lais », suivant Artémidore cité par Étienne de Byzance, a déter- 
miné, à l'aide des mesures de l'/tinéraire, la position d’Adconis, 
« sur la côte, à la pointe des Gourdons, vis-à-vis de laquelle est 
précisément une petite île nommée île de la Fournigue, peu 
éloignée de la côte ». (Lire cette intéressante discussion que nous 
n'avons fait que résumer, dans la Géographie des Gaules de 
M. le baron Walkenaer, tome I, pp. 280 et 281). 


N° 4. — Inscription de Saint-Remy (B). 


Cetle inscription, en caractères grecs, est gravée sur une stèle 
de pierre de même forme que la précédente et déposée aussi à la 
mairie de Saint-Remy. La partie supérieure manque et l’angle 
gauche de la base est brisé. Ce qui reste ne mesure plus, en 
hauteur, que 1°,90 ; la largeur est de 0,35. 
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Voici le texte de l'inscription : 
BIMMOC 
AITOYM 
APEOC 

Ea lettres ordinaires : Bimmos Litoumareos. Nous ne répéte- 
rons plus ce que nous avons dit trois fois, ce qui était trop déjà, 
l'ayant posé en principe, que Ætoumareos n’est pas une expres- 
sion de fihation, | 

Bimmos est le nom de l’homme qui reposait sous le tombeau: 
litoumareos énonce sa qualité d’originaire d’une ville qui se 
nommait Litoumara. . 

Nous traduisons donc : 

(Hic jacet) Birmmos litoumarensis ; « (Ici repose) Bimmos de 
Litoumara. » 

Les deux M de Bimmos se suivent sans intervalle, formant 
ainsi des caractères en zigzags, à huit jambages. Cette circons- 
tance a élé cause que des savants, parmi les plus expérimentés, 
ont donné du mot BIMMOS des lectures s'écartant sans motif de 
celle qui saute aux yeux dès qu’on accorde un peu d'attention à 
la disposition des lettres. 

M. Fr. Lenormant découvre dans les huit zigzags dont nous 
venons de parler, un groupe de trois lettres — mm —NVM — ce 
qui donue comme transcription du mot entier : BINYMOC. Nous 
cherchons en vain dans celte mêlée de grands jambages le petit 
crochet nécessaire au quatrième pour avoir des droits à la qua- : 
lité d'upsilon, car il ne faut pas oublier que nous sommes en 
présence d’une inscription en caractères grecs. Pas de crochet, 
pas d'upstlon... pas de Bios. 

C'est pour n'avoir pas Lenu compte de cetle vérité qu'un mot 
écrit en lettres grecques ne peut pas contenir de caractères d’une 
autre langue , que M. Allmer nous doune la version : BIMYMOC. 
Expliquons d'abord son système. Comme M. Lenormant, il a 
décomposé le groupe de huit jambages (mm ,) en trois lettres, 
la première et la troisième prenant chacune quatre jambages 
et formant ainsi des M, et la lettre intermédiaire empruutant 
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au premier M son quatrième jambage : \, et au second M son 
premier jambage : /, — en tenant compte de l'obliquité contraire 
des deux jambages, M. Allmer a obtenu un V (\+/, se joignant 
à la base — V). 

Ce V n'est pas un wpsilon, c’est l’u voyelle latin *. Évidem- 
ment Bimumos, si ingénieuse que soit la combinaison à l'aide de 
laquelle on l’obtient, n'est pas admissible. 

Ï! n'y a qu’une façon de lire le nom d'homme de l'inscription 
B de Saint-Remy : BIMMOC. 

Que signifie Bëmmos en gaulois? 

Dans sa conjugaison du verbe substantif anc. irlandais, Zeuss 
cite, pour la première personne plurielle du présent de l'indicatif, 
cette phrase, tirée du manuscrit Paulin de la bibliothèque — au- 
jourd hui de l'Université — de Wurtzbourg (Bavière) : bimmi 
œcnt et bimmi foirthi uili (—sumus sapientes et sumus firmi 
omnes) (p. #80), et pour la première personne plurielle du pré- 
sent du subjonctif, cette autre phrase empruntée au même ma- 
nuscrit : mad inchrudso bemmi (— si tales sumus) (p. 486). 

Bimmi, bemmi sont les seuls mots simples qui, dans les 
dialectes néo-celtiques, reproduisent la forme du celtique : Bim- 
mos. Il doit y avoir, entre eux, un radical commun. 

« Verbum substanliivum, quatuor radices exhibens, tres defec- 
tivas a (é), td, fil pro praesente, et 6? per omnia tempora » dit Zeuss 
(p. 476); verbe substantif montrant quatre racines, trois défec- 
 tives, a (1), td et fil, dans le présent, et 6: dans tous les temps *. 

Le radical commun entre l’irl. Bëmmi et le gaulois Bëmmos est 
la racine conservée dans le verbe substantif irlandais, BI (ét, 
esse), qu'on retrouve dans toutes les langues néo-celtiques ou 
qui ont gardé l'empreinte mise sur le pays par les Gaulois. Le 
plus frappant exemple est le {0 be anglais, avec ses trois accep- 
tions : être, devenir, exister (participe passé : been, été, devenu. 

{. L’u consonne en latin est le v. L'usage, dans l'écriture, de l'u pour le v, 
s’est conservé longtemps dans notre langue. 

2. La forme de cette phrase indique qu’elle est une sorte de sommaire, après 


le titre qui la précède : Verba anomala (verbes irréguliers). Les verbes irré- 
guliers suivent le verbe substantif, 
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Comp. : irl. béu, vivus; beo, vivero (Z., 126); isbeo indanim, est 
viva anima mea (Z., 232); bethu, vita, auquel doit être subor- 
donné ladjectif bethe, beathe : biobethu, vita æterna (Z. 272). 

Camb. bêu, vivus, dans le manuscrit de Landau, byw dans 
Mabillon et aujourd'hui byw, même devant une consonne : 
bywdel, existentia, bywfyth, immortalis (le contraire comme 
forme de l'ancien irlandais bé{hbeo où l'adverbe précède le verbe). 

Corn. bru, vivus ; bau, vita (Z., 127); tus veus, homines fortes 
(id.); beswa, vivere; beuaf, vivans (Z., 128). 

Arm. 6eo, vivus, beu, biaf dans les noms composés : beuaf, 
vivans (Z., 128). (Cf. ser. bd, être; bdva, existence. Grec : fix, 
vie (= latin vita, fr. vie), biographie; Bicw, v. vivre). 

Mais le mot, formé de la racine BI, dont BIMMOC se rapproche 
le plus, c’est le gaël. irl. bayhoch, corpulent, dans le sens de 
l'anglais 629, adj. gros, grand, adv. fièrement). 

Litoumareos est le qualificatif ethnique de Bimmos ; il est dé- 
rivé du nom de ville Litoumara, composé lui-même étymologi- 
quement du subst. Litaw et de l’adj. mara (— camb. htau, auj. 
llydaw, d'où Litavia, littoral, terre au bord de la mer, d'où 
Litavicus, originaire d’une terre baïgnée par la mer‘ (cf. lat. 
htus et litus, rivage, côte, littoral, et les dérivés). 

Mara, adj. fém. de maros (—camb. maur, mor, auj. mawr, 
magnus. [rl. mdr, magnus (— fid arddmär, arbor magnæ altitudi- 
nis) (Z., 19), comparatif, mao, dérivé, méit, magnitudo (Z., 21). 
Corn. maur, mor, mar, mear, magnus (Z., 111, 112). Armor. 
môr, meur.(Z.. 111). Gaulois marus (Z., 19, 111). 

Litoumara signifie donc le grand rivage, et, comme nom de 
ville, le grand port, 

Il nous paraît être l'Oppidum maritima des A vataci, situé entre 
Marseille et le Rhône, sur l'étang de Berre et que d’'Anville iden- 
tifie à Martigues : Maritima répond en latin au Litoumara gaulois. 

(A suivre). J. Guicremauo. 
4. Cum Dei jussu pervenisset in Armoricam, quondam Galliæ regionem, tum 


autem a Britannis quibus possedebatur, Litavia dicebalur. (Gildas, Act. SS., 
jan. 2, 961). 


STATISTIQUE MONUMENTALE 


DU DÉPARTEMENT DU CHER 


CONCLUSIONS 


Histoire de l'architecture dans le département du Cher. 
(Suile1.) 


_ 


XHI€ SIÈCLE 


Le grand style ogival est représenté dans notre Berry par l'œuvre supérieure 
de la cathédrale de Bourges, conçue au siècle précédent et réalisée aux pre- 
mières années du xnn°. 

Les nervures du chevet sont formées de deux tores parallèles dégagés par 
deux cavets profonds séparés par une bande réservée. Ce profil fut celui de 
tous les grands arcs; mais, aux parties hautes, les nerfs ne oconsistèrent plus 
qu’en un seul tore, attestant ainsi les modifications du goût. De même, les 
chapiteaux inférieurs du chevet sont enveloppés de feuillages plats à painte à 
peine accentuée, tandis qu'au haut on voit les crosses saillantes du xt siècle. 
Les bases sont formées d'un tore très plat détaché par une scotie étroite et 
profonde. Toute la partie orientale, essentiellement homogène malgré ces détails, 
comprit le chœur entier et dut être élevée en un quart de siècle. 

La nef dut être commencée vers 1250 et se continua jusqu’au commencement 
du xive siècle. Elle conserva les lignee générales de l'architecturé, mais en 
allégeant les profils, en augmentant les jours, en supprimant les parties nues. 
Elle présenta même dans l’origine une différence bien sensible dans l’arnemen- 
tation par l'addition de nombreuses statuettes qui ont été détruites. 

Un chancel couvert de tableaux sculptés en pierre entoura le chœur que 
masquait un jubé ct que remplissaient des tombes saillantes:; de très nombreux 
autels s'élevèrent au pied et dans les intervalles des piliers. Les guerres de 
religion mutilèrent ces annexes ; la révolution les enleva et accrut ainsi la majes- 
tueuse unité de l'édifice, ce qui certes était fort éloigné de sa pensée. 

La vieille tour est du cours du xin° siècle et conserve encore quelques arcs 
de plein-cintre; la façade, peut-être de la fin au des premières années du xiv°, 
donne des spécimens très intéressants de sculpture. Le groupe des démons, 
dont un moulage est au Trocadéro, est une œuvre réaliste et énergique. Une 


1. Voir la Revue de janvier-février et de mars-avril, 
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statue du Christ, à la porte du sud, serait, sans ses mutilations, d’une beauté 
idéale et d'une noblesse suprême. 

Les vitraux qui garnissent toule la bartie orientale sont de véritables 
mosaïques translucides d’une extrême intensité. Quelques figures sont gros- 
sières ; d’autres accusent au contraire une connaissance absolue du dessin et 
des effets de la translucidité. Ils répandent dans tout l'édifice une coloration 
riche el énergique qui est un de ses éléments. 

La cathédrale résume en elle seule tout l’art religieux du xrne siècle, qui pra- 
duisit peu d'églises, la presque universalité ayant été reconstruite au siècle 
prévédent, Quelques églises rurales ont des chevels à voûlins rayonnants, sur 
calannes engagées, sait seules soit en groupes, dans les parois des murs. 
Quelques nefs sont voûtées d'après les principes ogivaux. Certaines églises 
plus pauvres ne sont qu’un rectangle couvert d’un berceau de bois, et dont le 
pignon oriental est percé d'une grande fenêtre sans meneau. Les portes sont 
abritées sous des ébrasements assez profonds garnis de colonnettes aux flancs 
__ et de taurs au baudins au cintre, Quelquefuis les colonnettes sont remplacées 
par des cariatides ou par des bandes de rinceaux; les tympans sont ornés de 
bas-reliefs. | 

Quelques étages supérieurs, ajoutés à des clochers anciens, quelques tours 
narthex complètent à peu près le bilan de l'architecture paroissiale au 
x siècle. | 

Les monastères, surtout ceux de Citeaux, revenus de leur rigidité primitive, 
reçoivent de riches compléments. Loroy reconstruit son église où nous retrou- 
vons les chapelles carrées du transept, mais en style ogival. Noirlac et La Prée 
entourent leur préau de cloîtres élégants : les travées sont éclairées par des 
fenestrages à deux, trois ou quatre baies surmontées d’oculus polylobés; les 
meneaux ont les profils toriques, aux effets sobres et doux. 


L'architecture militaire, surtout urbaine, atteint à une certaine importance. 
À cette époque toutes nos petites villes sont affranchies, et, comme corollaire, 
elles se fortifient. Quelques-unes ne s’entourent que de fossés surmontés d'ou- 
vrages en bois; mais la plupart se construisent des murs de pierre avec ou 
sans mortier. Ceux-ci sont épais de deux mètres environ, hauts de sept à huit, 
et surmontés d'un chemin de ronde, que défend un parapet extérieur épais 
de cinquante centimètres; la hauteur totale, au dehors, atteint dix à onze 
mètres, défiant l'escalade. Les tours rondes ou carrées v sont fort rares. Les 
portes sont Jlogées sous des tours carrées; les baies de passage sont ogivales 
sans pont-levis; entre les deux baies, extérieure et intérieure, est une rainure 
pour la herse, et en avant de celle-ci un trou carré par où on peut accabler 
ceux qui essaient de la briser. Au premier étage est une chambre de guet; au 
sommet une autre pièce à laquelle aboutissent les chemins de ronde. Un toit 
pyramidel, souvent très haut, couvre ces portes; parfois il est supporté par un 
élage de hourts saillants sur le sommet des murs. 

Le siècle de Philippe-Augusts et de Saint Louis fut pour notre pays un 
moment d'immense prospérité; la population prit un développement rapide et 
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alteignit à une densité qui n'a peut-être jamais été égalée depuis. Aussi, les 
enceintes premières, celles du commencement du siècle, qui quelquefois con- 
servèrent le nom de chdteau, furent bientôt débordées et durent être accrues. 
Il n’est pas rare et au contra're presque universel que nos villes, mème :es plus 
petites, aient deux enceintes soudées l’une à l’autre. Parfois il y eut entre elles 
une notable différence d'âge, comme à Dun-le-Roi, du xrie au xive siècle, mais 
le plus souvent l'architecture n'indique qu’une faible distance : Bourges, 
Mehun, Vierzon, Les Aix, Graçay, etc., sont dans ce cas. 

Par contre, les forteresses féodales sont encore peu nombreuses, soit que 
les châteaux antérieurs de terre et de bois parussent suffisants à ces hommes 
durs à eux-mêmes, soit que l'argent fit défaut pour les reconstruire, soit pour 
toute autre cause, sécurité relative, opposition de la royauté et des seigneurs 
suzerains. Les châteaux en pierre sont d'une extrême rareté, fait du reste assez 
général. 

_ Nous trouvons à Jouy une énorme tour carrée, avec escalier à vis dans un 
angle. Ses étages sont voülés : le sous-sol en deux berceaux parallèles; le rez- 
de-chaussée en nervures ogivales convergeant à une clef supérieure; l'étage 
supérieur en nervures retombant sur un pilier central. A cette hauteur est une 
petite pièce, éclairée d’une fenètre orientée et qui nous paraît avoir été un oratoire. 

A Bannegon existe une tour d'angle formée de deux cylindres superposés ; 
Je supérieur est plus gros que l’inférieur et la saillie est portée par un tore 
circulaire puissant. L'intérieur est voûté en demi-sphère et percé de deux étages 
de longues et étroites archières évasées au-dedans. L'appareil extérieur est 
grand et soigné. | 

A Châteauneuf-sur-Cher, une casemate basse a gardé des voûtes du 
xin° siècle. 

L'architecture privée a laissé quelques spécimens qui indiquent avec quel 
soin elle était alors traitée. Les abbayes se construisent des celliers et des 
greniers luxueux. Une grange dixmière du chapitre de Bourges a conservé des 
celliers superbes, voûtés en deux galeries sur des piliers cylindriques avec 
chapiteaux à crochets; une autre construction analogue existe rue des Beaux-Arts. 

Quelques pignons ont conservé des fenêtres pures de style, accostées de 
colonneltes, portant des cintres aigus avec des oculus quadrilobés, Le profil 
des bases, les crochets des chapiteaux, la moulure torique des encadrements, 
Ja sobriété des contours, la simplicité rationnelle des appareils donnent au 
regard cette satisfaction pleine qui convient au grand siècle de notre architec- 
Lure religieuse. Bourges et Dun-le-roy ont conservé quelques fenêtres pareilles. 

Mais ce sont là d’insignes raretés: nul doute que l’ensemble de nos villes ne 
fût alors en bois, 


XIV® SIÈCLE 


La cathédrale s’achevait à la fin du x siècle, peut-être aux premières 
années du xiv°. Le fenestrage du grand pignon, immense dentelle de pierre 
exécutée, dit-on, par le duc Jean de Berry vers 1370; un chœur d'église à 
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Saint-Satur, bâti vers 1364 : quelques ëg!ises rurales attardées ou plutôt quel- 
ques chevets reconstruits et voûtés, tels sont les seuls vestiges de cet âge, la 
Sainte-Chavnel'e du palais du duc Jean ayant été absolument détruite. 

Les profils demeurent arrondis, parfois très fins, parfois nervés d’une arête 
médiane. Les lobes des oculus deviennent plus nombreux et sont découpés en 
tout sens. Les bases sont réduites à un simple tore aplati débordant un socle 
prismatique, porté lui-même sur une plinthe; elles s’acheminent ainsi vers les 
profils du xve siècle. Le chapiteau se réduit à une touffe de feuillage masquant 
le raccord des colonnettes et des cintres. 

À Saint-Satur les piliers sont revèêtus de tores nervés, les chapiteaux ne sont 
plus qu’une simple bague évasée, les bases des nervures se perdent dans un 
embasement général par des pénétrations habiles. Les fenêtres, encadrées de 
moulures et refendues par un meneau, sont d’une extrême hauteur. 

Les murs des églises continuent à se couvrir de peintures; mais ayant perdu 
la noblesse hiératique primitive et n'ayant pas encore une science arlistique 
véritable, ces décorations sont loin d’être satisfaisantes. 


Si l’art religieux est à son déclin, si les préoccupations d'une guerre ter- 
rible absorbent les esprits et les ressources, ces mêmes angoisses développent 
avec une énergie nouvelle l'architecture militaire, et nous pouvons saisir ses 
progrès sur des exemples rapprochés, comme nous l'avons fait deux sièeles 
plus tôt sur les édifices religieux. 

Dans la deuxième moitié du siècle apparaissent des forteresses importantes 
dues exclusivement à de puissantes familles. 

Une branche cadette de la maison de Sancerre construit vers 1355 le châ- 
teau de Vailly, encore complet il y a quelques années, C'était une enceinte 
murée en hexagone presque régulier, munie d’une tour à chaque angle. L’en- 
trée, resserrée entre deux tours, était sous une arcade ogivale, avec rainure de 
herse, sans pont-levis, Au fond de la cour, en face de l'entrée, était le bâtiment 
d'habitation, adossé aux courtines et accosté, aux angles intérieurs, de deux 
tours dont une contenait l'escalier à vis. Autour de la cour étaient des appentis 
où logeaient les différents services, 

Au même système se rattache le château d’Ainay-le-Vieil, de forme hexagone 
moins régulière, avec tours rondes aux angles, vastes fossés, porte ogivale aussi 
entre deux tours, avec herse mais sans pont-levis, 

Sagonne nous montre une vaste enceinte entourée d’eau et, isolé au milieu, 
un énorme donjon trapézoïdal. 

À la fin du siècle apparaît le duc Jean et ses énormes châleaux, 

D'abord celui de Concressault, en hexagone régulier, dont les angles sont 
munis de forts éperons de maçonnerie pleine, à angles aigus saillants, faciles à 
défendre contre la sape. On peut reconnaître ici les lois qui, dans la castramé- 
lation moderne, ont tracé les angles des bastions. Chaque face est garnie en 
outre de deux contreforts, saillies qui portaient des arcs en avant du sommet 
des murs, et formaient probablement ainsi de puissants mâchicoulis. Les bâti- 
ments d'habitation, galeries étroites et obscures, noyées dans d'énormes massifs 


° 
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de maçonnerie, occupaient la presque totalité de la surfhce, ne laissant vide au 
milieu qu'un étroit impluvium. Des annexes en brique dant les dispositions 
nous sont inconnues ocaupaient le sammet ; a'étaient peut-être là lea véritables 
bâtiments d'habitation, | 

Le château de Mehun fut un trapèze très restreint avec grosses tours rondes 
aux angles, entouré de fossés larges de vingt mètres crouséa dans le roo. Mais 
on compensa par la hauteur l'exiguité de l'emplacement, Les murs eurent au 
sommet une forte ligne de mâchicoulis sur corbeaux soulptés et arquettes trilo- 
bées : les corniches furent garnies de superbes moulures et l'étage inférieur des 
arceaux fut orné de feuilles de chau. Seul, le chevet de la chapelle, percé de 
fonêtres légères et établi au-dessus de l'entrée, égayait l'extérieur. Une cour 
étroite, sorte de puits carré de 13 mètres de eôté, entre des bâtiments hauts, 
avec leurs toits, de plus de quarante, fournissait seule aux pièces inférieures un 
jour bien insuffisant. 

Les tours de Mehun furent surmontées d’annexes très ornées, enveloppées de 
décors à arcatures aveugles et à gâbles polylobés, Ces annexes dont les murs 
peu épais s'élevaient à l'aplomb des parois intérieures des tours avaient des 
cheminées et formaient ainsi des appartements agréables pour l’habitation; les 
terrasses établies sur l'épaisseur des murs et sur les courtines leur servaient 
de dégagements et ils durent être des lagements très appréciés par tous ceux 
à qui leur âge permettait de franchir sans compter les marches des easoa- 
liers. 

Au xiv° siècle peut être rapparté encore le château de Cuffy, Nous remar- 
quons dans le donjon des fenêtres dont. le linteau intérieur descend plus bas que 
l'appui extérieur, ce qui les transforme en sorte de saupiraux. 

Nammons aussi la grosse tour rectangulaire du Creuzet avec une annexe de 
mème farme et un escalier en rampe droite pratiqué dans l’épaisseur du mur. 
Elle est couronnée de mâchicoulis portés sur des corheaux rahustes à trois 
ressauts. 

Tous ces châteaux ont pour défense l’archière, langue fissure verticale, large 
de six centimètres, langue d'un mètre ou deux, dégagée seulemont par un 
ébrasement intérieur. Ces ouvertures à peine suffisantes au passage du trait ne 
pouvaient servir aux premières armes à feu, aussi leur emploi eesse-t-il vers la 
fin du xiv° siècle. 

Les clôtures des villes atteignent à leur maximum de farce; leurs portes, 
ouvertes entre deux tours, sont en outre défendues par des ouvrages extérieurs, 
bastilles, ravelins, etc. Parfois ces ouvrages sont placés au-delà des ponts et 
forment des forteresses détachées, mais ces défenses accessaires mentionnées 
dans les titres ont en général disparu. 

L'architecture civile se ressent des préoccupations défensivea qui daminent 
toute l'épaque. Le duc Jean, dans le palais qu'il se construisit à Bourges et 
dont les ruines ont l'apparence d'une sombre prison, montra le peu de diffé- 
rence qu'on faisait alors entre les habitations urbaines et les forteresses 
féodales, et combien la privation d’air et de lumière élait facilement asceptée. 
Le hesain de la sécurité primait encore tous les autres. 


STATISTIQUE MONUMENTALE DU DÉPARTEMENT DU CHER 403 


Quelques maisons de pierre ont conservé des fenêtres de cette époque. 
Bourges, Aubigny, Dun-le-roy, Ménetréol-sous-Sancerre, nous en offrent des 
exemples. Elles sont divisées par un mince trumeau et surmontées de tympans 
aveugles géminés à nervures tréflées. Plusieurs campagnes, Lazenay, de nom- 
breuses constructions monacales ont gardé des fenêtres analogues; mais les 
troubles d'alors ne laissaient pas place au complet déploiement du luxe ou 
même de l'aisance bourgeoise, 

L'aspect des villes du xiv° siècle fut singulièrement sévère : la population 
resserrée dans les murs par les ravages qui désolaient les campagnes superpo- 
sait les étages de ses maisons. Les rez-de-chaussée en étaient souvent de pierre 
et peu ouverts par prudence défensive, les pignons de bois, revêtus de bardeaux, 
aux étages saillants les uns devant les autres, obscurcissaient les rues. 

La construction proprement dite demeure excellente. Les mortiers sont plus 
durs que le silex. Les solivages sont robustes. Les toitures sont en essentes ou 
aissis accrochés par une cheville; quelques-unes sont en tuiles percées et rete- 
nues aussi par une petite cheville de bois. 


Bunor ne Kersers, 


Membre non résident du Comité des travaux historiques 
près le Ministère de l'instruction publique, 
Président de la Société des Antiquaires du Centre. 


(A suivre.) 
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SÉANCE DU 5 AVRIL 1889 


M. G. Schlumberger communique une bague byzantine de mariage, du 
x° siècle environ, qui appartient à M. le baron Pichon. Ce bijou d’or massif 
porte quatre inscriptions finement gravées et diverses scènes dont les figures, 
taillées dans le métal, sont remplies d’un émail bleuâtre. 

M. Siméon Luce lit une note intitulée : Jacques d'Arc, père de la Pucelle, 
locataire du fort de l'Ile de Domremy. Le fort de l'Ile était une maison de Dom- 
remy, entourée d’un grand jardin et défendue à la fois par des retranchements 
et par deux bras de la Meuse; les habitants du village avaient, au temps de 
Jeanne d'Arc, comme elle dit elle-même dans une de ses réponses lors de son 
procès, l'habitude d'y mettre à l'abri leurs bestiaux, lorsqu'ils craignaient les 
incursions des gens de guerre. M. J..Ch. Chapellier vient de découvrir aux 
archives de Meurthe-et-Moselle et de publier dans le Journal de la Société d’ar- 
chéologie lorraine un bail notarié, en date du 2 avril 1120, par lequel les sei- 
gneurs de Bourlemont, de Domremy et de Greux afferment le fort de l'Ile à 
plusieurs habitants du pays. Parmi les locataires figure Jacquot ou Jacques 
d'Arc, père de la Pucelle, et, parmi les garants du contrat, le frère aîné de 
Jeanne, Jacquemin d'Arc. 

M. Halévy continue la lecture de son étude sur la légende des martyrs chré- 
tiens de Nedjran. 


SÉANCE DU 12 AVRIL 1889 


M. Paul Viollet commence la lecture d’un fragment intitulé : Gallo-Romaïins 
et Barbares. Il recherche les causes qui auront pu déterminer, dans certaines 
parties du monde romain, un courant d'opinion sympathique aux Barbares et 
qui les auront ainsi aidés à établir leur pouvoir sur les débris de celui de l'em- 
pire. Il en signale deux : un état de civilisation à peu près semblable, parmi 
les barbares et parmi les classes inférieures de la population romaine, et un 
désir d'échapper à la domination impériale, devenue à le fois oppressive et 
impuissante, Ce dernier sentiment, porté jusqu’à la sympathie pour les barbares 
qui menacent l'empire, se rencontre dès le me siècle chez un évêque chrétien, 
Commodien. 

M. Abel Des Michels, professeur à l’École spéciale des langues orientales 
vivantes, lit une note sur Une chanson polilique chinoise au temps des Huns. On 
rencontre dans le Tsin choû ou Annales officielles de la dynastie des Tsin, une 
énigme historique, produite par la décomposition de certains caractères et ren- 
fermant un sens politique : elle fait allusion à la fondation de la dynastie des 
Tchâo postérieurs par le chef hun Chi 1ë. M. Des Michels donne la clef de cette 
énigme et l'examine comparativement avec une variante contenue dans l'ouvrage 
chinois qui porte pour titre : Chï lou kouë tch’ ün tsieou. 
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SÉANCE DU 17 AVRIL 1889 


M. Paul Viollet continue et termine sa communication intitulée : Gallo-Romains 
et Barbares. Il signale le complot des Lyonnais, en 457, qui livra pour un mo- 
ment la ville de Lyon aux Barbares. Il s'attache à montrer que les Bretons 
arrivèrent en amis et furent reçus comme tels. En un mot, la substitution du 
gouvernement des barbares à celui de l’empire romain fut loin de ressembler, 
à proprement parler, à une conquête par l'ennemi. 

M. Boissier n’est pas disposé à croire, comme M. Viollet, que les Romains 
se soient sentis attirés vers les barbares, qu'il y ait eu un courant de sympathie 
en leur faveur. La liltérature témoigne des regrets que le régime romain laissa 
longtemps encore après sa chute, parmi les lettrés et les hommes des classes 
instruites. Les Gallo-Romains se sont résignés à la domination des barbares ; 
ils ne l’ont pas appelée, 

M. Hauréau fait remarquer qu’il y a au moios un auteur qui a appelé les 
barbares, et qui s’est exprimé sur ce point avec la dernière violence, c'est 
Salvien, le prêtre de Marseille. 

M. Deloche estime que la population gallo-romaine n'était pas, à l'avance, 
disposée favorablement à l'égard des barbares. La défense de Langres, par 
l’évèque et la population de cette ville, celle de Clermont, qui dura douze ans, 
sous Sidoine Apollinaire, contre toutes les forces du roi Euric, suffisent à le 
prouver. Mais les Francs une fois arrivés ont vu l'établissement de leur domi- 
nation facilité par deux causes : la dureté du régime romain qui écrasait la 
population sous les impôts, et la faveur de l'Église catholique, qui préférait les 
Francs catholiques ou même païens aux Goths et aux Burgondes ariens. 

M. Hauréau signale un sermon prononcé en 1230, à Paris, par Philippe de 
Grève, chancelier de l'église Notre-Dame. Il y est fait mention d’un concile de 
Reims, tenu vers cette époque, qui condamna un hérétique nommé Guichard. 
Le condamné fut brûlé. On ne sait pas quelle était sa doctrine; on voit seule- 
ment qu'il faisait usage d’une traduction de la Bible en langue française. Tous 
ces fuits étaient inconnus jusqu'ici. 

M. le comte de Charencey fait une communication sur la langue Mame du 
Soconusco (Mexique occidental), 


SÉANCE DU 26 AVRIL 1889 


M. Viollet communique une élude sur les assemblées du peuple dans l'empire 
franc. Après avoir rappelé le passage bien connu de Tacite, qui décrit les 
assemblées nationales des anciens Germains et nous fait connaître la façon dont 
elles exerçaient leur autorité, M. Viollet s'attache à établir que l'usage de ces 
assemblées s’est perpétué dans l'empire franc, jusqu'au siècle après Charle- 
magne, et qu'elles ont continué d'exercer, au moins nominalement, le pouvoir 
législatif, Selon les circonstances, la réalité a pu s’écarter plus ou moins de la 
forme théorique, mais dans la forme il a toujours été de principe que la loi ne 
pouvait être modifiée sans le consentement du peuple entier, 
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MM. Deloche et Duruy font des réserves sur quelques détails de la théorie 
émise par M. Viollet. 

M. J. Halévy termine la lecture de sa communication sur la Kigende des mar- 
tyrs chrétiens de Nedjrân. 

Selon la légende, les chrétiens de Nedjrân, en Arabie, auraient subi une 
perséculion cruelle sous le règne de Dhou Nouwas, roi juif des Himyaries. 
Cette légende repose sur trois documents principaux, tous écrits en langue 
syriaque. Deux de ces documents, la lettre de Jacques de Saroug aux Himya- 
rites et l'hymne de Jean Psaltès, remontent au temps de l’einpereur Justin : ils 
relatent un acte de répression exercé contre les chrétiens de la ville, à la suite 
d'un meurtre commis par quelques-uns d’entre eux, mais ils ne disent nullement 
que le roi himvarite qui ordonne cette répression fût juif. Quant au troisième 
document, la lettre syriaque attribuée à Siméon, évêque de Beth-Archam, elle 
ne date, selon M. Halévy, que du règne de Justinien. La prétendue persécution 
des chrétiens par le roi juif d'Himyar, conclut l’auteur de la communication, 
n’est qu'une légende inventée par un écrivain monophysite, pour susciter une 
persécution contre les juifs et détourner de sa secte les rigueurs de l’empereur 
orthodoxe. : 


 SEANCE DU 3 MAI 1889 


M. Maspero, au nom de la commission du prix Loubat, annonce que ce prix 
est décerné à M. Léon de Rosny, pour sa publication intitulée : Codex Peresia- 
nus. La libéralité du donateur avait mis exceptionnellement à la disposition de 
la commission, pour cette année, une somme de mille francs en sus du montant 
du prix. Cette somme est attribuée, à titre de second prix, à M. Remi Siméon, 
pour sa traduction des Annales de Chimalpahin. 

M. René de Le Blanchère, directeur du service beylical des antiquités et des 
arts, en Tunisie, communique des renseignements sur les fouilles exécutées à 
Sousse, l’ancienne Hadrumète, par M. le commandant d2 Lacomble, major du 
4e lirailleurs, Ces fouilles ont porté sur la nécropole romaine d'Hadrumète, 
située en dehors de la ville de Sousse, au camp Sabattier, près de la route de 
Kairouan. Les tombeaux qui ont été explorés appartiennent pour la plupart au 
die siècle de notre ère, On y a recucilli un grand nombre de terres cuites, dont 
les unes paraissent être des surmoulages de modèles grecs, d’autres, des copies 
d'originaux romains, d’autres, enfin, des produits originaux de l'art africain. 
M. de La Blanchère en présente à l'Académie quelques spécimens, qui vont 
figurer à l'Exposition universelle et prendront place ensuite dans la collection 
du Musée du Bardo. il appelle particulièrement l'attention sur un groupe poly- 
chrome, qui représente une femme indigène assise sur un chameau, et sur une 
plaque ronde où est figuré un cirque avec uue course de chars atielés de chs- 
meaux. 

M. René de Mauilde lit une note intitulée : Un essai d'exposition internatio- 
nale en 4470. 

D'une pièce d'archives retrouvée par M. de Maulde {des lettres gaientes en 
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date du 26 juillet 1474), il résulte que Louis XI avait fait des tentatives pour 
ouvrir à l'industrie française un débouché en Angleterre. Il s'était entendu avec 
les chefs de deux grandes maisons de commerce de la ville de Tours pour 
expédier en Angleterre un assortiment choisi de marchandises françaises, desti- 
nées à être montrées aux Anglais, L'entreprise échoua, par suite de diverses 
circonstances, que M. de Maulde fait connaître. 

M. Germain Bapst soumet à l'Académie un nouveau mémoire sur l'origine de 
l'étain. Il expose des faits qui établissent l'existence de l'étain sur deux points 
de l'Asie centrale, au sud du lac Baïkal, en Sibérie, et aux environs de Méched, 
en Perse. Il pense que c'est de là qu'a dû être tiré l’étain aux temps les plus 
anciens. Cette solution du problème, ajoute-t-il, est la seule qui réponde plei- 
nement aux difficultés qui lui furent signalées, lors d'une première communica- 
tion à l’Académie sur ce sujet, en 1886, par M, d’Hervey de Saint-Denys et 
M. Pavet de Courteille. 

Cette lecture donne lieu à diverses observations. M. Barbier de Meynard croit 
que les mines d'étain les plus anciennement exploitées sont celles de la pres- 
qu'ile de Malacca. M. Pavet de Courteille pense, avec M. Bapst, que le nom 
sous lequel l’étain est généralement connu chez les peuples musulmans, alaiik, 
est d'origine lurque et que, par conséquent, les premières mines d’étain doivent 
être cherchées au berceau de la race turque, c'est-à-dire dans l'Altaï. MM. Maury 
et Oppert font remarquer que l’étain a été fréquemment confondu avec le plomb; 
i faut prendre garde de se laisser induire en erreur par des textes où cette 
confusion pourrait avoir été commise, 

M. Costomiris commence la lecture d'un mémoire sur divers ouvrages des 
anciens médecins grecs, les uns inédits, d’autres perdus en grec et conservés 
seulement par des traductions latines ou arabes. 


SÉANCE DU 11 MAI 1889. 


M. Menant commence la lecture d’un mémoire sur les inscriptions de Hamath. 
11 donne, à ce sujet, quelques détails sur les antiquités hétéennes et sur le 
peuple des Hétéens ou Hittites, dont on soupçonnait à peine l'existence autrefois 
et qui, depuis quelques années, préoccupe vivement les érudits. Cette nation 
paraît avoir joué un rôle considérable dans l'Asie Mineure depuis le xvie siècle 
avant notre ère jusqu'aux conquêtes de Sargon, roi d’Assyrie, et à la prise de 
Karkemis (717 avant notre ère), qui mit fin à la domination hétéenne sur les 
bords de l'Euphrate. Les inscriptions hétéennes ont été étudiées par MM. Hayes 
Ward, Sayce et W. Wright, mais on n’est pas encore arrivé à les déchiffrer. 

M. Gaston Paris lit une note sur la Formula honcstae vitae de Martin de Braga. 

M. Hauréau a montré récemment : 

{° Que la première partie d’un livre intitulé De copia verborum et faussement 
attribué à Sénèque est identique à un Liber de quattuor virlutibus, attribué éga- 
lement et avec aussi peu de raison au philosophe romain; 

2° Que le Liber de quattuor virtutibus reproduit, sous un autre titre et avec 
de très légers changements, le texte d’an ouvrage dédié à Miron, roi de Gulice, 
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au vit siècle, par Martin de Braga, qui l’a donné pour sien et l'a intitulé : For- 
mula honestae vitae. 

Selon M. Hauréau, le Liber de quattuor virtutibus, première partie du De 
copia verborum, serait, comme la fin de ce dernier ouvrage, une composition 
du 1v° siècle de notre ère. Martin de Braga, en se l’attribuant, au vie siècle, 
aurait donc commis un plagiat, 

M. Paris pense, au contraire, que l’évêque Martin, dont tous les contempo- 
rains célèbrent les vertus, n'a pas été plagiaire, que la Formula honestae vitae 
est bien son œuvre, et que plus tard seulement les copistes, après avoir changé 
le titre de cel ouvrage en celui de Liber de quattuor virtutibus, l’auront mis 
sous le nom de Sénèque, puis annexé au début du De copia verborum. 

M. Hauréau objecte à la thèse de M. Paris une difficulté de langue. On pos- 
sède, dit-il, deux écrits dont l'attribution à Martin de Braga ne peut faire de 
doute, une Epistola moralis et une Homilia de correctione rusticorum ; tous 
deux sont d’une latinité barbare. La Formula honestae vilae, au contraire, est 
d'un style fleuri et recherché. Il est donc difficile de croire qu’elle soit du même 
auteur. 

M. Émile Cartailhac rend compte d’une exploration archéologique des iles 
Baléares, Mojorque et Minorque, qui a eu pour objet principal l'étude des 
monuments primitifs, dits cyclopéens ou pélasgiques. 

On trouve dans les deux îles des villes entières, entourées de murailles de 
gros blocs de pierre, dont quelques-uns ont jusqu’à 9 mètres cubes. Ces enceintes 
renferment chacune un grand nombre d'habitations, et, de plus, généralement, 
une construction beaucoup plus grande el mieux bâtie, qui occupe le point 
culminant de la ville. On y remarque aussi des tours rondes, dites talayots, qui 
recouvrent des cryptes voûtées, et des grottes creusées dans le sol. Toutes les 
constructions sont formées de blocs massifs, imparfailement grossis. 

En dehors des villes, on remarque des tours allongées, dont la forme rap- 
pelle celle d'une barque renyersée et que les habilants nomment, pour cette 
raison, nau où nuvelas; elles recouvrent des sépultures. Enfin, le long des 
côtes, dans les falaises, se voient un grand nombre de grottes sépulcrales tail- 
lées dans le roc. 

M. le D° Costimiris continue sa lecture sur les ouvrages des anciens méde- 
eins grecs. Il signale, d’une part, des œuvres grecques qui n'ont été conservées 
que dans des traductions latines ou arabes : tels sont le traité hippocratique 
Des semaines et plusieurs ouvrages de Galien; d'autre part, un grand nombre 
de traités médicaux grecs encore inédits, savoir : divers écrits de Gelien ou 
pseudogaléniques, d’autres de Cratévas, d’Ælius Promotus, de Métrodora, 
d'Aétius, de Jean Actuarius, de Nicolas Myrepsus, de Constantin de Rhégium 
(traducteur d'Abou-Djafar), ete. Ce serait, dit M. Costomiris, un grand service 
à rendre à la science, au point de vue historique, philologique et médical, de 
publier le texte grec de ces auteurs. 


SÉANCE DU 17 MAI 1889 
M. F. Richter, de Vienne (Autriche), met sous les yeux ‘les membres de 
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l'Académie quelques spécimens de la collection de portraits grecs, trouvés au 
Fayoum (Égypte), qui appartient à M. Théodore Graf. Les peintures recueillies 
sont au nombre de 92. Les plus anciennes paraissent être du 1°* siècle avant 
notre ère, les plus récentes du ane siècle de notre ère. La peinture, admirable- 
ment conservée, a été exécutée sur bois, à la cire colorée et au moyen du cou- 
teau à palette (voir nos planches XII et XIIT). 

Parmi les objets présentés par M. Richter à l’Académie, on remarque, outre 
les peintures, un fragment de tapisserie de haute lisse et quelques inscriptions 
tracées à l'encre ou au couteau sur de petites tablettes de bois. 

M. Maspero complète les renseignements fournis par M. Richter. Les objets 
dont il s’agit ont été trouvés à Roubâyat (Fayoum). Les portraits peints, partie 
à la cire, partie à l’œuf, sont pour la plupart de l’époque des Antonins. À ce 
moment un changement notable venait de se produire dans les habitudes funé- 
raires des Égyptiens. On avait remplacé le cercueil modelé sur les contours du 
corps par une caisse oblongue, et le masque en relief, jadis appliqué sur la face 
du mort, par une tablette de bois peinte portant son portrait. Cette mode dura 
environ un siècle et demi; on la rencontre à Thèbes aussi Lien qu’au Fayoum. 

Quant aux tapisseries, on les appliquait sur les vétements du mort : des pan- 
neaux carrés dans le dos, des bandes le long des coutures, parfois des calottes 
sur la tête et des chaussons aux pieds. Ces tapisseries, en point des Gobelins, 
représentent pour la plupart des sujels païens. 

La collection de M. Th. Graf, ajoute M. Maspero, est la plus complète de 
ce genre que l’on connaisse et il serait à désirer qu'elle fût recueillie par quelque 
musée. 

M. Ravaisson, après avoir remarqué le caractère purement historique et réel 
des peintures trouvées au Fayoum, fait observer que c’est là un trait commun 
des monuments funéraires de basse époque, chez tous les peuples de l’antiquité. 
En Égypte comme en Grèce et à Rome, les monuments funéraires les plus 
anciens représentent les morts héroïsés ou divinisés : puis on a passé graduel- 
lement d’un art tout idéaliste, pour ainsi dire, à un art de caractère réaliste 
ou historique. | 

M. Aloïs Heiss lit une note sur la folie de la reine Jear ‘2 de Castille, épouse 
de Philippe le Beau et mère de Charles-Quint. Il s'applique à détruire la théorie 
présentée par M. Bergenroth, qui a soutenu que Jeanne n’était pas folle et que 
Ferdinand le Catholique, puis Charles-Quint, l'avaient séquestrée pour s'emparer 
du gouvernement de ses États. Il indique divers documents originaux, qui 
prouvent, selon lui, que la reine était véritablement folle et qu’il n'aurait pas 
été possible de la laisser en liberté. 

M. le Dr Costimiris, terminant sa lecture sur les ouvrages des anciens mé- 
decins grecs, annonce le désir de publier les divers textes signalés par lui. Il 
insiste sur l'honneur que pourraient se faire la nation hellénique et particuliè- 
rement l'Université d'Athènes, en prêtant leur concours à une entreprise qui 
intéresse à un haut degré la gloire du génie grec. 


(Revue Critique.) JULIEN HAver. 
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SÉANCE DU 13 MARS 1889 


M. Molinier démontre la fausseté d'un certain nombre d'ivoires prétendus 
anciens qui sont actuellement conservés dans le trésor de la Cathédrale 
d'Auxerre. 

M. Ulysse Robert lit une note sur la tourelle du xni° siècle qui subsiste 
encore à Saint-Mandé sur l'avenue de Paris et qui faisait autrefois partie du 
mur d'enceinte du parc de Vincennes. Sur sa demande, la Compagnie émet le 
vœu que cet édifice soit classe parmi les monuments historiques et préservé de 
la destruction. 

M. Müntz lit une note sur les épées d'honneur que ies papes avaient l’habi- 
tude d'envoyer à des princes étrangers ou à des capitaines célèbres. On retrouve 
des comptes rendus de Ja bénédiction de ces armes jusque sous le pontificat 
d'Urbain V. 

M. de Laigue, associé correspondant national, présente deux miroirs étrusques 
provenant de Florence et décrit les sujets qui y sont gravés. 

M. Coùurajod en son nom et au nom de M. Corrover présente une série de 
sculptures en bois et de textes qui confirment la thèse émise par eux en 1885 
sur l’origine de ces œuvres et sur la signification des marques que les confré- 
ries des tailleurs de bois d'Anvers et de Bruxelies étaient dans l'usage d'y 
apposer au xve siècle. | 

M. de la Martinière, chargé d’une mission archéologique au Maroc, présente 
le résumé des résultats que ses premières explorations ont donués dans l'an- 
cienne Mauritanie Tingilane. 


SÉANCE DU 27 MARS 1889 


M. Omont signule deux feuillets manuscrits conservés dans la collection de 
sir Thomas Philipps à Chelbenham et qui subsistent seuls d’un recueil de vers 
latins écrits par Reginbertus à Reichenau avant l'année 842, 

M. de Sainte-Marie, associé correspondant à Salonique (Turquie), présente 
deux statueltes dæ bronze, diverses médailles antiques et un reliquaire prove- 
nant de la Macédoine. 

M. Courajod entretient la Société des quatre principaux monuments de la 
sculpture bourguignonne conservés à Dijon : le portail de la Chartreuse, le 
puits de Moïse et les deux tombeaux des ducs Philippe le Hardi et Jean sans 
Peur. Il établit la part qui revient dans ses œuvres à Gluter et insiste sur la 
nécessité d'un examen attentif pour attribuer avec certitude à tel ou tel artiste 
les différentes parties de ces monuments. À ce propos, il signale l'utilité des 
notes et dessins pris par Gilquin en 1736 et présente des photographies de ces 
dessins. . 
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SÉANCES DES 3 ET 7 AVRIL 1889 


M. de Luaurière présente une publication historique de M. l'abbé Ingenni, 
chapelain de Zevido en Lombardie, sur la chapelle expiatoire élevée par les soins 
du roi François Ier dans cette localité en souvenir de la bataille de Marignan. 

M. Lecoy de la Marche lit une note sur l'emploi des grands sceaux de 
majesté subslilués aux anneaux sigillaires et fixe aux premières années du 
règne du roi Robert ce changement qui eut une très grande influence sur la 
généralisation de l'usage des sceaux et sur le développement de la gravure en 
métal. 

M. Babelon lit un mémoire sur les deniers de la République romaine à la 
légende Bacchius Judaeus qui représentent le grand-prêtre de Jérusalem offrant 
sa soumission à Pompée. 


SÉANCES DES 17, 24 AVRIL ET 1e MAI 1889 


M. Courajod démontre que le bas-relief conservé au Louvre sous les n° 78 
et 79 du catalogue des scuiptures du Moyen Age et de la Renaissance ne 
représente pas la Nativité de la Vierge, mais celle du Christ, et a été exécuté, 
ou du moins colorié pour la cathédrale de Chartres, en 1543, d'après une Nati- 
vité de la Vierge faite pour la même église en 1519. 

M. de Barthélemy communique trois carreaux de terre cuite provenant de la 
Celle-sous-Chantemerle (Aube) et appartenant à la fin du xv° siècle, L'un de ces 
carreaux, qui est inédit, porte la légende : Clemens tousiours. 


SÉANCES DES 8 ET 15 MAI 1839 


M. Durrieu communique une quittance de 1395 mentionnant l'achat par le 
duc Louis d'Orléans de diverses pièces d’orfèvrerie pour étrennes, ct notamment 
d’une statuette de Charlemagne d'or sur un entablement dont on peut signaler 
J'analogie avec celle qui surmonte le sceptre royal de Charles V. 

M. Durrieu présente une série d'observations sur les principaux manuscrits 
d'origine française ou flamande qui appartenaient à la collection Hamilton et 
doivent être prochainement vendus à Londres. Il exprime le souhait que ces 
précieux monuments de la miniature soient rendus à la France. 

M. Courajod signale quelques récentes découvertes ou constatations faites sur 
le sculpteur Desiderio de Settignano qui lui permettent de maintenir l'attribution 
à cet artiste du buste d’enfant du Musée d’Avissnon et infirment l'opinion qui 
s'était produite dans un sens contraire lorsqu'il présenta ce buste à la compagnie. 

M. Ulysse Robert lit une note sur quelques-unes des signatures d’évêques 
français ou espagnols qui figurent au bas de le lettre du concile de Narbonne 
à Selua, abbé de Canigou. 

M. Giraud présente un certain nombre de plaquettes décoratives. 

M. Guillaume rend compte des découvertes faites par lui dans les substruc- 
tions des Tuileries et dans le sol de la place du Carrousel qui doit être occupé 
par un jardin. 
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M. Pallu de Lessert rend compte des recherches faites par lui en 1888 à 
Tizziet et au cap Tedlès entre Dellys et Bougie. Il communique des textes 


d'inscriptions et des photographies de stèles découvertes au cours de celte 
campagne, 


SÉANCE DU 22 MAI 1889 


M. d’Arbois de Jubainville fait une communication sur l’origine du nom de 
Karnac, village célèbre par ses monuments mégalithiques. 

M. Germain Bapst présente une coupe antique à deux couches, rayée de 
violet sur fond d'or. 

M. A, de Barthélemy communique un carreau du xive siècle, à inscription 
bachique provenant de la Celle-sous-Chantemerle en Champagne. 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES ET CORRESPONDANCE 


— Nous recevons la lettre suivante : 


« À M. Georges Perrot, membre de l'Institut. 
« Monsieur le Directeur, 


« M. de Vogüé a publié dans la Revue (mars-avril 1889, pl. VII, fig. 33) une 
lampe en terre cuite découverte à Carthage où figure le Christ écrasant le ser- 
pent ; à cette représentation est opposé, du côté du bec de la lampe, un chan- 
delier à sept branches. M. de Vogüé, d’accord avec le R. P. Delattre et M. Le 
Blant, qui avait déjà entretenu de cet objet l’Académie des Inscriptions (Comptes 
rendus, 1888, p. 445), y reconnaît « le chandelier à sept branches renversé et 
« foulé aux picds en même temps que le serpent infernal, par le Christ vain- 
« queur., » 

« Permettez-moi de m'inscrire en faux contre cette interprétation, Si l'on 
regarde avec attention l'héliogravure publiée dans la Revue, on se convaincra 
que le chandelier à sept branches n’est nullement foulé aux pieds par le Christ. 
La figure crucigère est debout sur la base du candélabre, qui lui est exactement 
opposée; si celte double image devait être interprétée rigoureusement, elle 
représenterait bien plulôt la nouvelle loi appuyée sur l’ancienne, suivant le mot 
de J.-C. : « Ne pensez pas que je sois venu abolir la loi ou les prophètes ; je ne 
« suis pas venu abolir, mais accomplir. » (Saint Matthieu, v, 17, 18.) Je crois 
cependant qu'il vaut mieux ne pas chercher si loin, Sur une lampe africaine 
publiée par l’Annuaire de Constantine (1862, pl. IX) et rééditée par Martigny 
(p. 408), on voit deux agneaux debout sur des croix gemmées ; il ne s’agit pas 
là, évidemment, de l'agneau qui écrase la croix, ni de l'agneau immolé sur la 
croix, selon la trop ingénieuse hypothèse de Martigny : c’est le juxtaposition 
de deux symboles chrétiens. La lampe de Carthage comporte une explication 
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analogue ; elle suffirait à prouver qu’à Carthage comme à Rome le chandelier à 
sept branches était un symbole chrétien. Le candélabre a, en effet, été regardé 
par les Pères comme le symbole de J.-C., de la croix et même de l’Église tout 
entière {textes dans Martigny, p. 115). 

« J'ajoute que je n’admets nullement, avec le R. P. Delattre, que la nécro- 
pole de Gamart soit exclusivement judaïque : elle est judéo-chrétienne. M. de 
Vogüé a d'ailleurs senti la nécessité d’une réserve à cet égard (Revue, p. 185.) 


« Agréez, etc. 
« Salomon REInacH. » 


— Un de nos collaborateurs, M. Waille, nous communique la note suivante, 
qui, par la mention qu'elle fait de Winckelmann, touche aux études d'archéo- 
logie : 

« De l'origine du pseudonyme de Stendhal. — En lisant dans votre grand 
ouvrage l'éloge de Winckelmann qui a vraiment fondé la science de l’histoire 
de l'art et ouvert une ère nouvelle, j'ai compris pourquoi Beyle avait choisi le 
pseudonyme sous lequel il est connu. 

« Vous saviz la part énorme qu'occupe dans les écrits de ce dernier la cri- 
tique d'art, sa passion pour les tableaux, pour les antiquités, elc. On en peut 
conclure son culte pour Winckelmann. 

« Or, Winckelmann, père de la science nouvelle dont Bevle est un des 
aleptes fervents, est né à Steindall(Brandebourg). Orthographiez et prononcez 
à la française, vous aurez Stendhal : détail qui, je crois, n’a encore été noté par 
aucun de ses biographes. » 


— Le congrès archéologique de France, sous la direction de la Société fran- 
çaise d'archéologie, tiendra cette année sa cinquante-sixième session à Évreux 
(Eure). Cette session s'ouvrira le mardi 2 juillet, à deux heures précises, dans 
J’amphithéâtre du jardin botanique. Une excursion à Dreux et à Montfort- 
lP'Amaury la terminera. Chaque souscripteur reçoit un volume renfermant le 
compte rendu des séances et participe aux excursions. La souscription est de 
dix francs. Les bulletins d'adhésion devront être adressés à M. Maxime Buisson, 
20, rue de la Petite-Cité, à Évreux. 


— Bulletin de la Commission archéologique communale de Rome, 1889, no 2, 
février. — L. Cantarelli, L'inscription d'Ancyre (suite et fin). — G. Gatti, L’ara 
marmorea du Vicus Æsculeli (pl. Il). — R. Lanciani, Le forum d'Auguste. — 
C. Re, Sur les découvertes récentes du Capitole. — G. Gatli, Découvertes rela- 
tives à la topographie et à l’épigraphie de Rome. — L. Visconti, Découvertes 
d'objets d'art et d'antiquité figurée. 

— Proceedings of the Society of biblicul archæology, t. XI, 19e session, 
4e séance, 5 février 1889. — P. Le Page Renouf, Phonologie égyptienne, I. — 
Rev, C. J. Ball, Inscriplions de Nabuchodonosor. Parties VII et VII. — 
C. Bezold, Deux duplicata de la chronique babylonienne (deux planches). — 
Karl Piebl, Sur le sens d'un groupe d'hiéroglyphes. — Rev. C. J. Ball. Note 
sur le bois appelé Urkarina. — R. Brown, junior, Noms des éloiles en bab-f 
lonien. 
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— Proceedings of the Society of biblical archæology, t. XI, 1% session, 
5e séance, 5 mars 1889 : P. Le Page Renouf, Une transcription copte d’un 
texte arabe. — Rev. GC. J. Ball, Inscription: d> Nabuchodonosor le Grand. 
Partie IX. Le cylindre 85. 4.30 du Muse britannique (8 planches). — F. L, 
Griffith, Notes sur le texte du papyrus d'Orbiney. — D Bezold. Liste de dieux, 
dans un texte en écrilure cunéiforme (2 planches). 


— The journal of Hellenic studies, vol. IX, n° 2, octobre 1888.— Jane E. Har- 
rison, Quelques fragments d’un vase qui est probablement d'Euphronios (pl. VI).— 
E. A. Gardner, D. G. Hogarth, M. R. James, R, Elsley Smith, Fouilles dns 
l'ile de Cypre, 1887-1888 (pl. VLI-XI). 1. Les travaux de la première campagne. 
Narration préliminaire, — 2, L'histoire et les antiquités de Paphos. — 3. Le 
temple d'Aphrodite, son histoire architecturale et ses restes. — #. Le temple. 
Résultats des fouilles et renseignements qu'elles donnent sur l'architecture du 
monument. — 5. Contenu du temple. —6. Inscriptions de Kuklia et d'Amar- 
getti. — 7. Tombes. — Taulford Ely, Thésée et Skiron. — J. H. Middleton, 
Le temple d'Apollon à Delphes (essai de restauration, mais d'après les documents 
déjà connus). — E. L. Hicks, Un calendrier des sacrifices, à Cos. — E. L. 
Hicks, Inscriptions d'Iasos. — W. M. Ramsay, Étude sur l'art phrygien (tra- 
vail d'une grande importance, où l'auteur, qui connaît la Phrygie mieux que per- 
sonne, fait enfin connaître les opinions que lui ont suggérées plusieurs voyages 
et l'étude attentive des monuments, au sujet de problèmes intéressants et diffi- 
ciles où est engagée toute l'histoire de l'art grec primitif. Nous sommes heureux 
de nous rencontrer, sur presque tous les points, avec M. Ramsay, comme le 
prouvera la première partie du t. V de notre Histoire de l'art, en cours de 
publication, et nous saisissons avec empressement cette occasion de remercier 
une fois de plus le savant voyageur pour la libéralité avec laquelle il nous a 
laissé puiser dans ses riches portefeuilles. G. P.). — Bibliographie. — Règle- 
ments de la Société for the promotion of Hellenic studies, liste des membres, 
procès-verbaux des séances. 


— Mittheilungen des d. k. «rchæologischen Instiluts. Athenische Abtheilung, 
t. XIII, cahiers 3 et 4. — W. M. Ramsay, Laodiceia combusta ct Sinethandos 
(141 inscriptions qui vont du n° au ve siècle de notre ère). — F. Dummlier, 
Remarques sur la fucture des plus anciens monuments de l'art que fournisse le 
sol de la Grèce (trois chapitres : 1. Sur les nécropoles voisines d'Halicarnasse. 
-— 2, Le style géométrique de Cypre. — 3. Sur la nécropole du Dipylon et le 
style des vases du Dipylon). — H. G. Lolling, Inscription de Cyzique (une liste 
de prytanes). — P, Wolters, Der Grabstein les Antipatros von Askalon (cherche à 
prouver que l'inscription grecque placée en dessous du bas-relief n'a pas trait 
à un événement réel, mais offre un caractère symbolique et mystique, qu'elle 
est, comme l'image qu'elle accompagne, l'expression des croyances des Phéni- 
ciens, la traduction d'un mythe). — G. Treu, L'inscription relative à lu construc- 
tion du Leonidaion à Olympie (l'édifice aurait été bâti par le Naxien Léonidès, 
fils de Léotès). — Dürpleld, Les murs de l'Altis à Olympie (pl. VIT: important 
pour la topographie d'Olympie). — A. Milchoeïer, Notes sur les antiquités 
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découvertes en Atlique, suite. (C’est un catalogue distribué dans l’ordre géogra- 
phique.) — A. Brueckner, Sur la stèle funéraire de Métrodoros de Chios 
(pl. IV, suite). — E. Reisch, Le monument choragique de Thrasyllos (pl. VIT; 
montre l'intérêt de ce monument pour l'histoire de l'architecture au m° siècle). 
— Botho Græf, Sur les sculptures d'Olympie. — Spir. P. Lambros, Kupadse- 
totpàôes. — M. Pappa Constantinou, Inscription de Tralles. — H. Winnefeld, Le 
sanctuaire des Cabires prés de Thibes. IT. Les découvertes de vases (pl. IX-XIT. 
Observations intéressantes sur une fabrication locale, étroitement liée aux 
besoins du sancluaire et empruntant ses types au culte qui s’y célébrait). — 
Mélanges. 


— La Revue trimestrielle de la Société archéologique croate {Viestnik Horatsko- 
ga arkeolagichoga druztva) viei.t d'entrer dans sa onzième année. Depuis l'oc- 
cupation de la Bosnie par l’Autriche, cette Revue à publié un grand nombre 
d'inscriptions slaves intéressantes pour l'histoire de celte province; elle tient 
d'ailleurs ses lecteurs au courant de toutes les découvertes concernant la numis- 
matique et de l’épigraphie latine assez fréquentes dans la Dalmatie et l’ancienne 
Syrmie. À Belgrade, la Revue Sfarinar, l’« Archéologue », est entrée dans sa 
cinquième année. Elle s'occupe particulièrement des antiquités de la Serbie. 


— Nous avons recu quelques numéros de la seconde et de la troisième année 
d’un recueil intitulé The archæological Review, qui parait à Londres, chez David 
Nutt, par cahiers mensuels d'environ quatre feuilles. Malgré notre désir de 
faire bon accueil à notre sœur anglaise, nous ne pouvons dire que cette publi- 
calion comblera une lacune qui a déjà été signalée, donnera à l'Angleterre la 
Revue archéologique qui lui a fait défaut jusqu'ici. Ce recueil s'intitule À journal 
of historic and prehistoric antiquilies ; mais, autant que nous pouvons en juger 
par les numéros que nous avons sous les yeux, il ne fait pour ainsi diré aucune 
place à l'archéologie classique, ce qui peut paraitre singulier, quand on songe 
que ses rédacteurs ont sous la main les trésors du Musée britannique et d'in- 
comparables collections privées. Ce qui est encore plus singulier, c’est que, 
dans un recueil qui prétend s'occuper d'archéologie, il n’y ait point de figures; 
dans ces quatre numéros, nous en avons trouvé en tout deux, insérées dans le 
texte. Pas une seule planche. Or, des monuments ne se décrivent pas avec des 
mols, et on peut dire sans paradoxe que, dans un recueil destiné à donner au 
public le goût et la connaissance des monuments, il y aurait moins d'inconvé- 
nienls à supprimer le texte que l'illustration. 


— Bulletin de correspondance hellénique, mars 1889 : P. Jamot, Inscriptions 
d'Argolide. — Sémitélos, Aroplwrix ets Evpiriônv. — P, Paris, Statue archaïque 
de Délos (pl. VIT, une des plus anciennes figures de la série que M. Homolle 
appelle les Artémis déliennes). — M. Holleaux, Dédicace nouvelle de la confé- 
dération béotienne. — G. Fougères, Fouilles de Délos, avril-août 1866 (une 
suile d'inscriptions). — P. Foucart, Décrets en l'honneur des éphèbes de l'an- 
nee 333. — G. Fougères, La confédération des Magnéles de Thessalie. — 
Mich. Pappaconstantinos, ’Emypagn ëx r@v épeuntov rüv Tpdksmv. 
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Euc. MUNTz. Histoire de l’art pendant la Renaissance. Italie. Les Primitifs. 
Paris. Hachette, 1889. In-49 (570 Pr 


Les mémoires savants, les études approfondies que M. Müntz donnait sur 
les précurseurs de la Renaissance, sur les papes, promoteurs de ce grand 
mouvement, sur l'art en Italie, n'étaient que des fragments du monument qui 
va faire aujourd'hui de cet érudit l'historien attitré de l'art italien à cette 
époque. - 

Après Taine, après Gehbart, après Burckhardt, pour ne citer que quelques 
auteurs qui ont embrassé l’art italien dans son ensemble, M. Müntz se fait 
encore une place à part, une belle place. Son livre est conçu sur un autre plan 
et fournit des renseignements que l’on ne trouverait chez aucun de ses prédé- 
cesseurs. 

Je viens de lire ses Primitifs en Italie. C'est un travail d’art, publié par un 
artiste, doublé d'un savant qui a puisé à l'École de Rome les principes de pré- 
cision, d’exactitude, de critique, que la science exige aujourd'hui. Les faits sont 
exposés, les preuves les accompagnent. On se FREE quelle somme de travail 
M. Müntz a dà fournir, quelle accumulation de notes il a dû réunir pour arriver 
à ce résultat. Mais le volume est là, et ce n'est que le premier d’une série qui 


_ embrassera toule l’Histoire de l’art pendant la Renaissance. 


Ce n'est pas ici le lieu d’entrer dans la discussion et la critique du détail. 
M. Müntz suit un plan très net, très arrèlé dans ses grandes lignes. 1l y a 
cependant un point où nous ne sommes pas d'accord avec lui. Puisque ce volume 
est le premier d’une série, j'aurais voulu, avant l'Introduction, indispensable à 
chaque volume, puisqu'en quelques pages elle nous fait entrer dans le sujet, 
une préface qui nous eût expliqué l’économie de l'œuvre, qui nous eût dit 
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que ces Primitifs, le premier pas que nous faisons en Italie, serait suivi, par 
exemple, des Primitifs français, ou que la série italienne serait continuée, les 
motifs de cette disposition ; en un mot, j'aurais désiré une Introduction générale 
à l'Histoire de l'art pendant la Renaissance, puisque tel est le titre inscrit sur 
la couverture. Mais encore, je ne veux pas insister, convaincu que l'œuvre 
terminée, M. Müntz nous donnera cette Introduction générale. 

Ce qui me plait, par exemple, dans cette histoire des Primitifs, c'est d'y 
trouver non pas seulement l’histoire de l’art, mais l’histoire de la vie artistique, 
ce qui est bien différent. Pénétrer dans les palais des princes, les suivre dans 
leur vie habituelle, étudier les mœurs, comparer les caractères, en apprend 
souvent plus long que les descriptions les plus minutieuses. C’est la genèse de 
l’art; M. Müntz a su nous la présenter habilement, nous montrant le rôle de la 
femme, l'influence de la littérature, le développement de la vie intime dans une 
société policée, où les artistes deviennent les amis des princes. 

Mais à tout seigneur, tout honneur : saluons les Médicis. L'histoire de l’art 
italien se confond si bien avec la leur, que le premier rang leur revenait de 
droit. C’est par les Mécènes, en effet, que débute M. Müntz; le sujet est vaste 
et les sept chapitres qui lui sont consacrés sont si nourris de faits, qu'ils semblent 
à peine suffisants pour contenir les noms que nous y rencontrons. De Florence, 
où M. Müntz nous montre entr'autres, de sfresques de Benozzo Gozzoli au palais 
des Médicis, des méduilles, des délicieux dessus de porte, aux tons chauds, que 
les œuvres della Robbia apportaient aux demeures privées et publiques, il nous 
conduit, sans quitter l’école, à Sienne, à Lucques, et je retrouve là, dans le 
chœur des prophètes du dôme d'Orvieto (p. 80) de Fra Angelico, une tête bien 
caractéristique, qui me rappelle celle de Moïse, du puits de la Chartreuse de 
Dijon, de Claux Slutter. 

Il quitte les Médicis pour Rome : et nous voyons défiler la suite des papes, 
depuis Martin V, qui sut, arrivé au pouvoir, se souvenir des Ghiberti, des Fra 
Filippo Lippi, des Donatello, connus pendant l'exil, jusqu’à Innocent VIIT, qui 
ne fait pas grande figure entre des papes aussi éclairés que Sixte IV et 
Alexandre VI. 

Puis c’est Naples, son château neuf, son arc de triomphe, qui, après Rome, 
nous montre sa culture superficielle. 

Les Romagnes, malgré leur mauvaise réputation, savent, grâce aux Malatesla, 
réunir des artistes de mérite. Je recommande à M. Em. Travers, pour sa 
Sigillographie pittoresque, la médaille de Matteo de’ Pasti : il y retrouvera la 
forteresse des Malatesta, encore debout aujourd’hui (p. 127). 

Comme elle est jolie cette vue d’Urbin de la page 131. Qui pourrait assez 
dire le charme de ce château, dont les salles iminenses, aux poutres armoriées, 
reçurent si souvent Raphaël, quand le soir, le soleil dorant de ses rayons onze 
chaînes de montagnes vient caresser cette élégante loggia ? Tous les souverains 
ressemblent-ils à Frédéric dont M. Müntz nous rappelle la vie intime? Il est 
permis d'en douter. Il me faut passer rapidement Forli, Lorette, Ancône; 
passer aussi Ferrare, Este et les Gonzague dont les traits, conservés par 
Maotegna, sont reproduits ici. Voilà Venise, sa puissance et son luxe qui 
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n'arrive que sur le tard; Milan, les Sforza et leurs excentricités ; et toutes les 
petites villes, Pavie et sa Chartreuse, Côme et sa cathédrale, Crémone et son 
palais Stanga, qui forment à l’entour comme autant de foyers artistiques. Avec 
le Piémont, le Montferrat et la Ligurie, nous avons parcouru toute l'Italie et 


suivi, sur la carte si utile que M. Müntz & pensé à pOrRIOEe à son volume, la 


marche de l’art italien. 

Après avoir décrit les monuments, M. Müniz étudie les éléments constitutifs 
de la première Renaissance, et, avec la modestie des maîtres, après avoir rap- 
pelé ses intéressantes études insérées au Journal des Savants en 1887 et 1888, 
il renvoie à M. Springer, le mérite d’avoir le premier signalé l'influence de 
l'antiquité sur tout le moyen âge. N'avons-nous pas, mâme encore aujourd’hui, 


le souvenir de cette influence, que les siècles n’ont pu faire disparaitre, dans 


celle foule de traditions que M. Gaidoz classe soigneusement et que les folklo- 
ristes sauront un jour mettre à profit. Ici, je n’en retiens pour exemple que ce 
camée talismanique, dessiné d’après le manuscrit de Matthieu Paris (Addita- 
menlu), j'aurai l’occasion d’y revenir prochainement : ne retrouve-t-on pas aussi, 
dans la Nativité de Nicolas de Pise, dans la représentation de la Vierge, une 
ressemblance étonnante avec la déesse Roma, telle qu'elle était représentée du 
temps d'Auguste, comme on peut la voir dans la gravure qu Grand camée de 
Vienne ? e 

Pour l'ornementation, au contraire, qui demande une moins vaste conception 
artistique, chaque pays prend autour de lui les feuillages, les fleurs, les fruits 
qui l'entourent : et les artistes, en transportant à l'étranger des souvenirs d’ori- 


gine, nous donncnt, comme les Normands en Italie, avec leur iris national, des : 


points de repère indiscutables. Enfin, dans le même ordre d'idées, c’est-à-dire 
au point de vue matériel, la prise de Constantinople, avec les riches dépouilles 
qui en furent rapportées, et que le comte Riant signala avec une si grande 
précision, eut à une époque moins reculée une influence aussi considérable. 

Au point de vue moral, les sources littéraires auxquelles puisent les artistes, 
les livres où ils vont chercher leurs idées n’ont pas une moins grande i impor- 
tance. M. Müntz nous montre de quelle influence furent dans les origines de 
la Renaissance les découvertes de manuscrits, encore oubliés dans les biblio- 
thèques monastiques. | 

Après avoir copié l'antiquité, les artistes veulent vivre de leur propre vie, ils 
s’avancent résolument vers le réalisme, Nicolas de Pise, Giotto, Fra Guglielmo 
d'Agnello, Andrea Pisano, se retrouvent dans ce volume avec quelques.études 
prises sur le vif, qui nous montrent leur conscience artistique. Qu'il est intéres- 
sant ce buste de Zuccone (p. 299) par Donatello, qu’ils sont délicieux ces des- 
sins de janissaire et de femme turque par Gentile Bellini! Est-eile assez vivante 
celte miniature de Gherardo si bien reproduite (p. 317)! | 

L'influence des Flamands. sur les Italiens n'est pas sèchement narrée; les 
preuves viennent à l'appui du dire, et je ne sais rien de mieux éludié, détaillé, 
que ce portrait de Sénateur vénilien de Solario, de la National gallery, comparé 
à celui de l'Homme à l’œillet du Musée de Berlin (p. 335). 


Mais tout système a ses exagérés, et du réalisme puissant que nous venons 
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- de voir nous passons, avec Paolo Uccello et son déluge, au cloître de Santa 
Maria Novella de Florence. 

L'art s'étend, les corporations prennent une large place; au a rangs NOUS 
avons les orfèvres. Elles aussi eurent leurs traités, Alberti, Filarète, Colonna, 
comme les Orientaux avaient le Guide de la peinture, comme les Occidentaux 
avaient le moine Théophile et plus tard, Benvenuto Cellini. 

L'architecture méritait une place hors ligne; M. Müntz la lui donne; il en 
explique les transitions, en étudiant les monuments et leurs détails ; il marque 
l'état de transformalion du mobilier des églises et des palais. L'architecture 
suit forcément le mouvement de la civilisation et entraîne des remaniements 
complets auxquels participent Brunellesei, Michelozzo, Alberti Rossellino, si bien 
protégés par les princes et par Venise enfin, où la fantaisie des artistes se donna 
si large carrière dans ces balcons, ces galeries, ces dentelles de pierre, toutes 
incrustées de marbre précieux, . 

Donatello au xv° siècle ouvre la marche des sculpteurs de génie, des Ghi- 
berti, des Lucca della Robbia, des Jacopo delle Quercia, sans parler des autres, 
di minores. Est-il rien de plus énergique que son saint Georges, de plus délicat : 
que sa sainte Cécile, de plus fortement impressionnant que son Jérémie, de plus 
candide que son saint Jean-Baptiste? Examinez ces bustes de Ghiberti(pp.534- 
537), quelle vie, quel mouvement! Puis nous voyons défiler Desiderio, Mino de 
Fiesole, Lucca della Robbia, qui sut avec tant d'art couvrir les vêtements de 
ses statues d’une polychromie inaltérable. Plus maniérés sont les Jacopo della 
Quercia, les Giovanni Dalmata, après lesquels M. Müntz nous fait pénétrer chez 
les peintres. Rien ici ne lui est étranger, ni la partie artistique, ni la partie 
technique; l'École florentine avec Massolino et Masaccio dont nous trouvons là 
d’excellentes reproductions sont la preuve évidente que les procédés et le genre 
se tiennent étroitement. Le Louvre a fourni à M. Müntz un lévrier étonnant et 
un mulet superbe de Pisanello, avec des Paolo Uccello, des Andrea del Casta- 
gno, des Pierre de la Francesca. Jacopo Bellini, le Squarcione enfin, nous 
montrent Îes transitions par lesquelles passent les quatro centistes. 


Je ne puis aller plus loin sans m’arrêter à une médaille de Pisanello, jeune 
fille à licorne. L'influence de la légende, dont M. Müntz parlait tout à l'heure, 
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la voici encore dans ce petit bronze (p.687). Cette jeune fille dans la montagne, 
la nuit, avec une licorae sur les genoux, n'est-elle pas celle des manuscrits du 
xin® siècle, reproduite dans l'Art chrétien (1888, p. 16), n’est-ce pas la pucelle 
à la licorne des lapidaires du haut moyen âge ? 

Eo quelques pages, M. Müntz donue une étude rapide de l'orfèvrerie, de la 
glyptique, du mobilier, de la miniature, de l'émail, de la mosaïque et des arts 
secondaires. Ne les a-t-il pas d’ailleurs étudiées autre part? Et quand nous le 
voyons terminer brièvement par la tapisserie, nous ne pouvons oublier ses 
études magistrales, dont dernièrement encore, si je ne me trompe, la Revue des 
Deux-Mondes nous donnait la primeur. 

J'ai eu peu de critiques à faire; je n’adresserai à l'auteur aucun éloge. Ses 
lecteurs se chargeront de ce soin. 

F. pe MÉLvy. 


Histoire de Florence, depuis la domination des Médicis jusqu’à la chute de la 
République (1434-1531), par F.-T. PerrENs, membre de l'Institut. Tome II. — 
Paris, Maison Quantin. Prix : 7 fr. 50. 


Ce second volume embrasse la période la plus originale peut-être de cette 
histoire, celle où l’indigne héritier de Cosme et de Laurent de Médicis suc- 
combant sous le poids de ses fautes et devant l'expédition du roi Charles VII, 
le parti démocratique et républicain ressaisit le pouvoir. Après le récit de la 
partie de cette expédition française qui se rapporte à la Toscane, l’auteur 
expose les éphémères destinées de la république théocratique, avec les tragiques 
péripéties où l’entraîne Savonarole, son chef qui en devint la principale victime. 
M. Perrens publiait, il y a plus de frente ans, une monographie importante 
sur le célèbre dominicain; la publication postérieure de nombreux documents 
lui permet aujourd'hui de répandre plus de lumière sur ce tribun à la fois hon- 
nête, fougueux et insoumis. Après le supplice de Savonarole vient le récit des 
vicissitudes pénibles d'une république sans chef, puis l’histoire du chef qu'elle 
se donne, ce Pier Soderini nommé gonfalonnier à vie et qui ne reste que dix ans 
en place. On croirait lire de l’histoire contemporaine à quatre cents ans ce 
distance. 
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ANNALEN DES VEREINS FÜR NAS- 
SAUISCHE  ALTHERTHUMSKUNDE 
UND GESCHICHTSFORSCHUNG, 
1888. 


P. 157 et suiv. Promenade à 
travers le Musée de Wiesbaden, 
par M. von Cohausen. — ‘l'extes 
d'inscriptions reproduits sans au- 
cune séparation entre les lignes ; 
ces inscriptions sont déjà connues 
et publiées la plupart dans le 
recueil de Brambach. 


ARCHEOGRAFO TRIESTINO, 1888. 


P. 345 et suiv. Gregorutti. 
Marques de briques et de tuiles 
d’Aquilée. Déjà publiées pour la 
plupart dans le cinquième volume 
du Corpus. 


ATTI DELLA IX. ACCADEMIA DELLE 
SCIENZE DI ToRiINo, 1889. 


P. 293 el suiv. Ferrero. Nouvelle 
tablette votive de bronze du Grand 
Saint-Bernard. 


FIS +9: 
POENINO jvotum? 


ei 


ATTI DELLA SOCIETÀ LI ARCHEOLO- 
GIA E BELLE ARTI PER LA PRO- 
VINCIA DI TORINO, 1889. 


82) D ‘DA 47 for ? 


P. 115 et suiv. M. Rosa. Ins- 
criplions récemment trouvées à 
Suse. Ce sont des textes funéraires 
ou des marques de potier. 


BULLETIN ARCHÉOLOGIQUE DU Co- 
MITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES, 
1888. 


P. 366 cf. p. 414 et suiv. Inscrip- 
tions rapportées dans les Affiches 
du Poitou du 27 janvier 1785, qui 
ont été signalées, an Comitéd’après 
cette publication, par M. Musset. 
M. Héron de Villefosse leur con- 
sacre quelques lignes. 
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P. 566. 


83) m D M 


PRO : SAL -IMP: M: AVR : ANTONINI : pii - FEL : 
P-M:TR-P-XV-I1MP:11-COS-Ili- 
BALORICE 
.V 


+ ET : 
E X 


IVL-DRVTEDO 


TAVR :F: 


C'est un monument à la Water 
Deum magna Idaea, qui fait inen- 
tion d’un taurobole. Ilest del'an 212. 

84) D:M:-ET:M:L 
1: GAL: AN * LI -M 
M : CARNEOLVS:P:0: 


L 1et 2. c(enturio)k(ohortis) I Gal- 
(lorum). 

On a déjà trouvé d’autres ins- 
criptions militaires à Aulnay. 

Les sigles de la dernière ligne 
pourraient bien ne pas être très 
exactement copiées. M. Musset 
interprète : patri optimo filius mo- 
numentum publice fieri jussit et 
sub ascia dedicavit, ce qui est, évi- 
demment, en partie inadmissible. 

P. 403. Espérandieu. Inscrip- 
tion romaine nouvellement trouvée 
à Poitiers, et qui était perdue de- 
puis 1819. 


85) D M ET M L:4 0 
SENODONNAE-:LIC : 
PATERN VS * MO : SIBl’ Et 
SVIS: VIVM:FARAVIT 


P. 429. Mosaïque chrétienne de 
Kherbet-Guidra (Sertei), en Mau- 
rétanie. Ce sont deux tombes de 
femmes datées l’une de 444, l’autre 
de 467 (cf. p. 435). 
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U 
AVG * BRIT 
DES*11Ii-:P:P:C: 


On remarquera les deux noms 
gaulois Drutedo et Balorice. 
P. 417. Trouvé à Aulnay. 


CARNEOLI:7"K 
* VI - MIL - ANN:XXV 
“MSP E LeET:5S*A"D 


F 


P. 471. De La Blanchère. Ins- 
cription de Souse ou des environs. 


86) M : AVRELIO . ANéonino 
CAES + PARTCPI - IMperii? 


J. 2. parl(ijc(i)pt, peut-être avec 
des ligatures omises par le lapicide, 
qui, après les avoir tracées préala- 
blement sur la pierre, aurait oublié 
de les graver. 


P. 476. De La Martinière. Ins- 
cription de Tanger mentionnant 
l'ordo Tingitanus. 

P. 478. Fedj-el-Berkouk. Copie 
du capitaine Tart. 


87)DIS M SAC|T À M A 
SILVON STIC A R € 
ICSICIS VI|IUGE SILVNIS 
XIT ANROS|VIXIT AN 
LXXXI IS CII] 


À noterlesnomsindigènes Stisic, 
Siluon, Tamacar. 
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BüLLETINO DELLA COMMISSIONE AR- 
CHEOLOGICA COMUNALE DI Ro- 
MA, 1889. 


P. 57 et suiv. L. Cantarelli. 
Suite d’un travail sur l'inscription 
d'Ancyre. L'auteur combat l’opi- 
nion de M. Bormann et celle de 
M. Schmidt : les res gestae d'Au- 
guste ne sont pas un elogium fu- 
néraire. C'est un document d’es- 
pèce particulière, qui ne peut se 
classer dans aucune catégorie dé- 
terminée de textes épigraphiques. 


P. 69 et suiv. Gatti. Autel aux 
dieux lares trouvé près du nou- 
veau pont Garibaldi. Représenta- 
tion à la pl. III. 


P. 73 et suiv. Lanciani. Le fo- 
rum d'Auguste. On sait mainte- 
nant qu’il contenait non seulement 
des bases de statues élevées aux 
grands hommes, mais des plaques 
de marbre où leurs noms étaient 
gravés, et qui élaient disposées 
sous des niches. On a retrouvé des 
fragments d'inscriptions apparte- 
nant aux deux catégories. 


P. 84 et suiv. Gatti. Nouvelles 
découvertes à Rome. 


89) 
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P. 90. 
88) feLIX + EXERCITA 
TOR LIBER * AVGV 
STI‘ EX VISO PONE 
RE + ARA * HERCV 
LI 
M. Gatti lit Ziber(orum) à la 
deuxième ligne et voit dans le per- 
sonnage un homme chargé d’ap- 
prendre l’équitation aux fils de 
l'empereur ; le texte est à peu près 
de l’époque de Marc Aurèle. 


BULLETTINO DELL’ IsTiTUTO pt Di- 
RITTO ROMANO, 1888. 


P. 261 et suiv. — Article de M. 
de Ruggiero sur une inscription 
des environs de Mentana. (Année 
épigraphique, 1888, n° 130). Traite 
à fond du fiscus Alerandrinus et 
de toutes les questions subsidiaires 
que soulève cette institution. 

P. 279 et suiv. — Article de M. 
L. Canterelli sur les senatores pe- 
darit. 


BULLETIN TRIMESTRIEL DE GÉO- 
GRAPHIE ET D'ARCHÉOLOGIE (So- 
ciété de Géographie de la pro- 
vince d'Oran.) 


P. 84. L. Demaeght. Inscription 
trouvée à Aïn-T'emouchent. 


à 


IMPP + DIOCLETIANO : ET : MAXIMIANO : AVGG : ET CONSTANTIOS 


(sie) ET : MAXIMIANO : NOBIL : ISSIMO LÈESS * C *1VL-FORTVNATVS CVR: 


AC:DISP : REIP - ALBVL : TEMPVLVM dTAE MAVRAE : AD PRISTINVM 


STATVM + REFORMAVIT : IR UVMVIRAUV : C: IVL : GAITATIS : IVN : 


(sic) ET : L : SEI - FELICIS : AEDILICIO : L + ARRI: PRIVATI ET C. MVCI MV 
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CIANI . IVN £ ET - AVR. DOMMIINTR : ET + AVRS 


QVINTVM - ET :. 


EXIBVERVNT . T . 


EM À SW 
FL GMT AT V.S . SCRIPSIT . 


a + ANNO ProvinciA.CC.Lx» 


_ Voici la traduction de ce texte 
qui contient de gravesirrégularités, 
résultat de l'ignorance du rédacteur : 


« Étant empereurs Dioclétien et 
Maximien Augustes, Constance et 
Maximien très nobles Césars, C. Ju- 
lius Fortunatus curateur et con- 
trôleur (dispunctor) de la répu- 
blique d’Albulae, a restauré le 
temple de la déesse Maure; sous 
le duumvirat de C. Julius Gaitas 
Junior et de L. Seius Felix; sous 
l'édilité de L. Arrius Privatus et de 
C. Mucius Mucianus Junior; Au- 
relius Dom... Str(abo??), Aurelius 
Quintus et Emilius?.. ont mis 
leurs promesses? à exécution. 
T. Flavius .….atus a écrit ce texte; 
l’année 260 de la province. » 


Aïin-Temouchent est donc la 
station ad Albulas de la table de 
Peutinger. Ce texte figure aussi, 
d’après ma copie, au Bulletin ar- 
chéologique du Comité, 1889, 
p. 137. 

P. 86. Même provenance : 


90) IMP CAESAR M AV 
RELIVS COMMODVS 
ANTONINVS AVG PI 
VS SARMATICVS GER 


M BRITTANNICVS*-15 


IC SÉRIE, T. XIII. 


[S\ 


BVRGIS NOVIS PRO 
VINCIA MVNITA MI 
LIARIA CONLAPSA VE 
TYSTATE RESTITVIT 
PER 
sé . 

Le nom du procurateur men- 
lionné à la dernière ligne a été en- 
levé par la cassure de la pierre. 
Peut-être est-ce Claudius Perpetuus 
qui est connu d’ailleurs (C’. Z. L., 
VIIT, 8702). 


COMPTES RENDUS DES RÉUNIONS 
DE L’ACADÉMIE D'HIPPONE, 1888. 


P. 127. Henchir-Oum-Kif(plaine 
de Sbikha). Copie de M. Mélix. 


D) MMM 
T : ROSCIVS 
TMI-COHZ 
YOLVNTZCZZ 
CIV - PIV-XITA 
LXIZ X D 
IEB XV HOR 


Cette copie ne doit être acceptée, 
jusqu’à nouvel ordre, que sous 
toutes réserves. 

P. 129. Henchir-Mden (Tunisie). 
Copie de M. Nicolas. 
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99 C : MEMMIO - C.-F.:-QVIR 
FIDO I1VLIO ALBI1O CONS + SODALI 
TITIO : LEG : AVG * PRO : PR : PROV : NORICAE : CVR 
VIAE FLAM PRAEF MINIC : PROCOS : PROVIN 
BAETIC : LEG : AVG : LEG - VII : CLAVDIAE : IVRIDICO PER 
ITALIAM REG:TRANSPADANAE PRAETORI LEG 
PR PR: PROV : AFRIC:AEDIL « CERIALI Q : PROV 
ASIAE : TRIB : LATICL : LEG ‘+ II +: AVGVSTAE 
C:+ANNIVS IVLIVS SECVNLV SM 
LD IT M MM MM 
AMICO RARISSIMO OB EXIMIAM EIVS ER 
GA SE BENEVOLENTIAM SVA PEC POSVER : ET DED 

D + D 


Cf. Bulletin archéologique du 1 AEATION APXAIOAOTIKON, 1888. 
Comité, 1889, p. 140. P. 190. 
is0:M*ET.VE 
NERI:ET 
MERCVRIO 
HELIVPOLI 
LANIS Q:°TE 
DIVS - MAXI 
MVS VLASs 


93) 


P. 159. À Athènes. 

94) 
AYTOKPATOPI Tati aèplAve aNtwvEtve edce6et 
TO ALOPANOM:0oN HPQGy: AlTrinxocs avéotHYEN Al'OPAYOMOYNTOAN 
ANTIHIATPOY TOY MO} Eatou ahwnexOEv xal AEYKIOY TOY MAPAOQNIOY 


Le personnage mentionné à la P. 286. Kostolak { Viminacium). 
deuxième ligne est le rhétcur 95) 
bien connu Hérode Aiticus. | Feel : : 
M . LAELVS 
| MAXIMVS 
THE JOURNAL OF PIILOLOGY, 1888. . 
| LEG . LEG 
P. 274 et suiv. Havertfield, Ins- | VII.CL 
criptions de Croatie et de Serbie. | P°F: 


REVUE DES PUBLICATIONS ÉPIGRAPHIQUES 


KORRESPONDENZBLAIT DER WEST- 
DEUTSCIIEN ZEITSCHRIFT, 1889. 


P. 84. Zangemeister. Inscription 
de Heidelberg. 


96) WWW 
OSTIARIV : SZ 
LLATINANi 
QUVEMQ VEI Ve 
{VS COS PRO 
SVA BENVo 
LENIAE SVI 
LICITVDIrRe 
PROBICOM 
MILITONi? 
S GERMNi? 
NV M FEC 
V S L L M 
VII K MTIus 
FVSCO € Dex 


TRO Cos 


M. Zangemeister lit et complète 
ainsi cette inscription : 


[ZUi deo, in h. d. d., ille pisci- 
nam? et] ostia riv(i)...… .Uati- 
nian|i] quem Q. Vei……. Vfetlus 
co(n)s(ularis) pr[o] sua beniv[o]- 
lentia et su[llicitudÜne] Probi 
commiliton|i]s ? Germanfi]| ? nu- 
mini) fec{it) v.s. L. m., VIT K{a- 
lendas) Martilas| Fusco et Diex]- 
tro co(n)[s(ulibus)] (a. 225). 

À la ligne 4 on pourrait peut-être 
lire : co(n)s{ularis) pr(ovinciue) 
G(ermaniae) [S(uperioris)]. 


M. Mommsen de son côté (p. 120) 
propose la lecture suivante : 


Hjostiariu(s) S[te|{latian|u(s)] 
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quem Q. Veiu....us, co(n}s(uluris), 
pro sua benivolentia et sul[lici- 
tudilne] problavit), item) commi- 
liton[es| Germanlici?| num(eri) 
fecterunt), etc. 


MIiTTHEILUNGEN DES KAISERLISCH 
DEUTSCHEN  ARCHAEOLOGISCHEN 
INSTITUTS, 1888. 


P. 233 et suiv. W. M. Ramsay, 
Laodiceia Combusta and Sine- 
thandos. Suite de textes épigra- 
phiques grecs relevés à Yorgan- 
Ladik et à Khadyn-Khan. 


P. 243. 


97) CEAEYKOC 
OYEPNAC TOY 
CEBACTOY KAN 
KEAAAPIOC AVPH 
XPYCANON KAI 
AYTOYCTH AOYAH 
TOY KOYPIOY 
FAYKYTATOIC 
FONEICI MNHMHC 
XAPIN 


MUSEO ITALIANO DI ANTICINTA 


CLASSICA, 1888. 


P. {vu et suiv. G. Tomassetti, 
Fastes des préfets de Rome. — 1er 
article. 


NOTIZIE DEGLI SCAVI DI ANTICHITÀ, 
1889. 


P. 5 et suiv. A. Pasqui. Décou- 
vertes à Bracciano. 
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P. 8. 
Sur la face : 
98) 

L - CASCELLIO : L-FIL 
VOLT.-PROBO: 
QYUINQUYUENNALI- 
ADLECT : Q + ALIM * CYR. 
ANNONAE DECVRIO 
NES + ET POPVLVS +: FORO 
CLODIENSES « PRAEF : 
CLAVDIAE - OB « MERITA 
EIVS + DIGNISSIMO-L-D+D:D 


CVRANTIBVS 
T1 - IVLIO + ANTISTIANO 
T : VOLCASIO * MERCATORE 
T + VOLCASIO JANVARIO 
L: +. EVETO FRVCTO 


Sur le côté droit : 


HICPRIMVS OMNIVm 
ADLECTVS + IN ORDINE quin 
QVENNALIVM : KAL + April 
PVDENTE ET ORFITO Cos ygs 
OB + HONOREM : SIBI OBLATVmM 
IMAGINEM : GENI : PRAEF 
CLAVDIAE : EX: ARGENTI 
PONDO :+ SEX CVM BASE 
AEREA DE SVA PECVNIA 
REI-:P-D-D 
OB CVIVS DEDICATIONEM 
PATRONIS ET DECVRIONIBVS 
SINGVLIS DEDIT À C. N° ITEM 
MINISTERIIS-PVBLICIS Îrs L-N 
ITEM MVNICIPIBVS SVIS 
EPVLVM CVM SPORTVLIS 
DEDIT 
1. 13 et 14, Jr et rs sont, je pense, 


REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


les signes abréviatifs ordinaires du 
sesterce, reproduits tant bien que 
mal par le typographe. 

Du côté opposé on lit : 


DEDICATA XII KAL IVN 
Q:-VOLVSIO-FLACCO:L-AVRELIO : GALLO 
cos 
OB CVIVS DEDICATIONEM + EPVLVM 
DEDIT + ET VIRITIM : HS + VICENOS * N 

P. 9. 

99) 
P. AELIO PF. PAL 

AGATHOCLIANO 
PONTIF : PRAETORI : LAVRENTI 
VM : LAVINATIVM : SCRIB : Q: TRIBVNI 
CIO + MAIOR : SCRIB : Q: SEXS : PRIMO 
SCRIB: AEDIL : CVRVLIVM : DE 
CVRIAL * PVLLARIO :‘ MAIORI 
PRAEF + FABR : Il: ACCENS : VELAT 
FORO CLODIENSES + EX + DECR 
DECVR : PATRONO + OB « MERI 
TA : EIVS « ET : QVOD : PRIMVS 
AD : THERMAS - PVBLICAS 
MARMORA:ET:COLVMNAS 
de DERIT + CVIVS : OB - DEDICATI 


onem SPORTVLAS : DECuU?r: 


TR VIRITIM ET 
LA Ve 0 | 


Sur le côté droit : 


DED : VII D - AVG 
CN CLAVDIO SEVERO II a.173 
TI: CL : POMPEIANO II COS 


Mème page. Inscription très in- 
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téressante pour l'histoire de la | sulto), tr(ibuno) pl(sbis) praefTec- 
Gaule romaine. to...] proco(n)s(uli) provinciae 
100) | | Narblonensis legato] August[i i]n 
CN PVLLI Ô) Gallia Comata, etc. 
POLLIONI - FETI | P. 19. Lanciani. Briques. 


STLIT -1VD-Ex-S-C-TR-PL-PRAE 101) 

PRO - COS - PROVINCIAE : NARBC TORQ : IL ET Libon cos EX PR Q SE 

AVGVSTi iN GALLIA COMATA R PVDENT CVR HED a. 128 

IN AQVITANIA THENAS YN S : ER 

AVGVSTI LEGATVS + IN IVVENTIO II ET MRCELLOII COSEX PR 

Il ‘+ VIR + QUINQVENNA Q SER P\D CVR HEDYN à. 129 
A e * P. 37 et suiv. Lanciani. Fouilles 

1. 2 et suiv.: feti[ali x viro]sulit(i- | dans la caserne des vigiles d’Ostie. 

bus) jud(icandis) ex s(enatus) c(on- P. 38. 


102 IMP . CAES . M : Aurelio 
ANTONIN O - PI O aug 
BRIT.MAX-PONT -MA7z 
P-P:TRIB-POT:XIIII-IMP.: 
II- COS-:III- PROCOS:FOR 
TISSIMO-AC:SVPER OM 
NES - FELICISSIMO PRINCIPI 
DIVI-SEPTIMI:SEVERI:ARAB-: 
ADIAB.:PART -BRIT.-MAX:FILIO 
DIVI + M + ANTONINI «+ PIJ + GERM : SARM + NEPOTIS 
DIVI + ANTONINI: PI] - PRON : DIVI + HADRIAN : ABN : 
DIVI + TRAIANI : PARTH : ET + DIVI * NERVAE - ADN : 
SVB :C + IVLIO + QVINTILLIANO : PR : VIG-E-M:V: 

CVRANTIBVS EE 
M :FIRMIO : AMYNTIANO : S . PR 
M +: ANTONIO : PROCVLO - TRIB : 
COH + VI: VIG: PRAEPOSITO * VEXILLATIONIS 


L. 13 : pr(aefecto) vig(ilum), e(gregiae) m(emoriue) v(iro). 
Sur le côté gauche on lit : 


DEDICATA PR * NON + APr 


GENTIANO ET BASSO COS 
an. 211 


130 


P. 39. 

103) | 
DOMINO:N :INVICTISSIMO 
ET SVPER OMNES 
FORTISSIMO I M P 
CAES + M ANTONIO 


G-ORDIANO 


PIO + FELICI : INVICTO :- AVG 
PONTIF:MAX:TRIB-POT 
II: COS-PROCOS:'P-P: 
LLC 
MIIMVIIIP R AEF * VIG 
P:V-CVRANTIBVS:AELIO: 
SPECTATO : SVB : PRAEF : VIG -:V:*E- 
ET : AVRELIO + MASCVLO : TRIBVNO 
COH + VI : VIG . PRAEP : VEXILLAT: 


104) 
| IM P 
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Sur la face droite on lit : 


DEDICATA : PR: NONAS * FEBR 
IMP + GORDIANO : AVG : ET AVIOLA 
COS an. 239 


l. 11 : pierfectissimo) v(iro). 
|. 12 : v(iro) e(gregio). 


Sur la face gauche : 


AGENTIBVS 
AVRELIO DIZA 7 
ATILIO VITALE 7 

L SEPTIMIO VICTORINO 7 
MARCIO QUINTO 7 
CORNICVLARIO TRIB 
CVPENTIO GEMINIANO 


P. 40. 


CAESARI 


L: SEPTIMIO -SEVERO 
PIO - PERTINACI :- AVG 


ARABICO : ADIABENICO : 


PARTHICO MAXIMO 


FELICI-PONTIFICI-MAX-TRIB:POT:XV: IMP : XII 
COS ‘Ie P:P:+ DIVI: MARCI : ANTONINI : PI 
GERMANICI : SARMAT : FIL : DIVI : COMMODI 


FRATRI * DIVI : 
DIvi : 
TRAIANI-: 


ANTONINI : 
HADRIANI - PRONEPOTI + DIVI 


PARTHICI : 


PIL : NEPOTI 


ABNEPOTI 


DIVI-NERVAE:ADNEPOTI 


RESTIT VTORI 


CASTRORVM 


OSTIENSIVM.: 
SVB-CN:M-RVSTIO:RVFINO-PR:VIG:E:V: 
CVRANÎTIBVS] 

C : LAECANIO : NOVATILLIANO : SVB : PR : ET 
M - FL : RAESIANO : TRIB - COH:11"VIG 
PRAEPOSITO : VEXILLATIONIS 


av. 207, 
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P. 41. 
105) IMP . CAESARI 


M : AVRELIO.-ANTONINO 
PIO-AVG-FELICI 
DESIGN:III-: 

TRIB * POTEST: X : COS : II: IMP - CAESAR : 
L : SEPTIMI +: SEVERI - PII : PERTINACIS 
AVG * ARABICI : ADIABENICI * PARTHICI 
MAXIMI:P-P:FILIO-DIVI*ANTONINI 
PIJ]: GERMANICI: SARMATICI : NEPOT] 
DIVI-: ANTONINI : PII - PRONEPOTI 
DIVI- HADRIANI:-ABNEPOTI 
DIVI:TRAIANI:PARTHICI:ET-DIVI 
NERVAE * ADNEPOTI +: RESTITVTORI 
CASTRORVM : OSTIENSIVM 
SVB:GN°M:RVSTIO“RVFINO‘PR:VIG'E:V: 

CVRANTIBVS | 

C : LAECANIO-:NOVATILLIANO:SVB:PR- 

ET:M:FL.RAESIANO : TRIB:COH:II-:PRAE 
POSITO:VEXILLATIONIS 


même date. 
Autre base. 


106) FVRI AE : S A B IN AE 
T R A N QV I L LI N A E 
SANCTISSIMAE : A V G 
CONIVGI - DOMINI - N 

GORDIANI : AVG 

CVRANTIBVS 
VALERIO:VALENTE:V-P-: 
PRAEF *VIGIL:V:A.PRAEF - 
PRAET'E-:E-M:M:V.:V:ET 
VALERIO:‘:ALEXANDRO :V:E: 

SVB PRAEF « VIGIL + ITEM 
IVLIO:MAGNO-V:E:SVB-PRAEF: 
ANNONAE V A SVBPRAEF VIGIL : 
COHORTES SEPTEM : VIGILVM + CORDIANAE (sic) 


1. 8: v(ices) a(gente) praef(ectorum) praet(orio) em(inentissimorum) 
v(irorum). 
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M. Lanciani établit dès mainte- 
nant, grâce à ces documents et 
sans attendre la prolongation des 
fouilles, les faits suivants : 

1° La compagnie de vigiles déta- 
chée à Ostie formait une vexillatio. 

2° Le commandant local prenait 
le titre de pr'aepositus vexillatio- 
ns ; 

3° Ce commandant était généra- 
lement le tribun de la cohorte qui 
fournissait le détachement; 

4 Ce détachement se composait 
des 4/7 de la cohorte entière; 

5° Au début du ur siècle, ce 
détachement était fourni par la 
6° cohorte; 

6’ [a caserne pouvait lover 
quatre centuries, environ six cents 
hommes. 
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REVUE DES PYRÉNÉES, 1889. 


P. 1 et suiv. (pagination spé- 
ciale). Sacaze. Inscriptions de la 
Civitas Consoranorum.Inscriptions 
déjà connues pour la plupart mais 
reproduites en excellent fac-similé 
avec commentaires. Nombreuses 
corrections aux lectures publiées 
antérieurement. 

P. 16. 


107) OSRVFVSGSEM 
BEXONISSF 
© 5 PVSILLA % TROC 
CISFILSVXOR 
V-RVFINVS&RVFISF 
V-PRIMVLVS-RVFI-F 
SVIS 


Les noms des premières lignes 
sont à remarquer. 
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